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Jules    Guiffrey 


HOMMAGE 
A  JULES  GUIFFREY 


UN 

FESTIVAL     D'ARTISTES 

AUX  CHAMPS-ÉLYSÉENS 


PERSONNAGES  : 

APOLLON. 

MERCURE. 

SAINT  LUC. 

BERRI,  héraut  d'armes. 

GOLBERT,  maître  des  cérémonies. 

LE  NOTRE,  jardinier. 

GAFFIERI,  sculpteur. 

Chœurs  d'amateurs  et  d'artistes  français  de  tous  les 
temps,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  tapissiers,  enlu- 
mineurs, etc.,  surintendants  et  directeurs  des  Bâti- 
ments et  des  Beaux-Arts,  des  Académies  de  Paris  et  de 
Rome,  etc.. 


La  scène, se  passe  sur  la  planète  de  Mars  dans  la  partie  des 
Champs-Élyséens  réservée  aux  artistes,  devant  un  quinconce 
de  grands  arbres.  Au  fond  de  l'allée  centrale,  on  aperçoit  le 
vieux  Paris  dominé  par  les  tours  de  Notre-Dame.  A  gauche, 
la  première  allée  s'ouvre  sur  une  perspective  du  vieux  Louvre 
et  la  seconde  sur  celle  du  château  de  Chambord;  à  droite, 
la  première  conduit  au  Palais  de  Versailles,  la  seconde  à  la 
villa  Médicis. 


UN 

FESTIVAL   D'ARTISTES 

AUX  CHAMPS-ÉLYSÉENS 


Au  lever  du  rideau,  dans  la  clarté  douce  d'une  lumière  mati- 
nale, on  aperçoit,  installé  devant  un  chevalet,  à  l'entrée  de 
l'avenue  centrale,  saint  Luc,  portant  la  toge,  et  presqu'aus- 
sitôt,  débouchant  de  droite,  Apollon,  en  costume  Louis  XIV 
dessiné  par  Bérain,  qui  s'avance  vers  lui  en  rayonnant. 


SCENE  I. 

SAINT    LUC,    APOLLON. 

APOLLON. 

J  E  VOUS  cherchais,  bon  Saint  !  Gomment?  Déjà  sur  pieds, 
Palette  en  main,  devant  ces  grands  ormeaux  taillés 
A  la  Française,  et  dont  les  nobles  avenues 
Pourraient  bien  protéger  des  Nymphes  un  peu  nues  ! 

SAINT    LUC. 

Oh!  pas  autant  qu'à  Rome!  Enfin,  que  voulez-vous? 
L'Éternité  me  semble  un  peu  longue,  entre  nous; 
Il  faut  bien  que  je  peigne  ! 


VI 

APOLLON. 

Il  faut  bien  que  je  chante! 

SAINT   LUC,  montrant  les  avenues. 

Puis  ce  nouveau  travail  de  Le  Nôtre  m'enchante! 

APOLLON. 

Parbleu!  mon  jardinier  n'a  pas  d'égal  encor 

Pour  faire  d'un  vieux  parc  un  somptueux  décor 

Où  mes  feux  tamisés  par  le  frisson  des  arbres 

D'un  sourire  plus  tendre  animent  les  beaux  marbres. 

C'est  bien  là  le  théâtre  instructif  qu'il  nous  faut 

Pour  fêter  le  savant  qu'on  fête  aussi  là-haut. 

Car  bien  qu'ils  nous  aient  mis,  tous  deux,  à  la  retraite. 

Dieux  et  Saints  exilés  sur  la  même  planète, 

Nous  gardons  notre  amour  pour  ces  mortels  changeants; 

Et,  chaque  fois  que  ceux  qui  restent  nos  enfants, 

Les  porteurs  de  pinceaux  ou  les  porteurs  de  lyre 

S'enivrent  d'un  triomphe  ou  souffrent  d'un  martyre. 

Les  échos  de  leurs  cœurs  retentissent  en  nous  ; 

Et  de  ces  champs  de  paix  où  nul  n'est  plus  jaloux 

Monte  un  concert  de  voix  doux,  sympathique  et  tendre, 

Que,  malgré  la  distance,  ils  doivent  bien  entendre. 

Le  croyez-vous? 

SAINT    LUC. 

J'en  suis  certain  et  je  bénis 
Chaque  jour  le  destin  qui  nous  a  réunis. 
On  se  comprend  si  bien!  N'étais-je  pas  artiste, 
Comme  vous,  médecin  même,  et  bon  helléniste. 
Avant  d'être  chargé,  par  l'Éternel  divin. 
De  survivre  en  un  monde  inquiet,  triste  et  vain, 
Pour  lui  garder,  au  moins,  par  nos  arts  salutaires 
Avec  l'amour  du  beau  le  désir  des  lumières? 


AUX   CHAMPS-ÉLYSÉENS.  Vl! 

J'ai  toujours,  comme  vous,  fort  aimé  les  Français 

Mes  dévots  d'autrefois,  lorsque  sur  les  murs  frais 

De  l'arcade  romane  ou  l'ogive  gothique 

Ils  me  peignaient,  avec  mon  ami  pacifique, 

L'honnête  bœuf,  pensif,  sobre  et  laborieux, 

Vrai  symbole  du  bon  artiste  studieux, 

Dont  l'image,  si  chère  aux  vieilles  confréries, 

N'orne  plus  que  dans  Rome  ou  Gand  mes  armoiries. 

Mais,  depuis  qu'à  Paris  vos  Académiciens, 

Par  vous  (j'en  fus  marri  !)  redevenus  païens, 

N'ont  plus  pour  protectrice  et  pour  unique  guide 

Que  la  Pallas  casquée  avec  sa  triste  égide. 

Vierge  de  noble  race  et  sage  assurément. 

Mais  un  peu  mûre  et  prude,  et  prompte  fréquemment 

A  brandir  dans  le  vide  une  lance  émoussée. 

Ma  gloire,  je  le  sens,  serait  bien  trépassée. 

Si  ce  brave  Guiffrey,  fouillant  les  manuscrits, 

N'en  exhumait  les  noms  de  ceux  que  j'ai  chéris. 

Aussi,  pour  lui  prouver  toute  ma  gratitude, 

J'ai  voulu,  ce  matin,  par  une  bonne  étude. 

Faite  d'après  nature  et  d'un  mâle  dessin 

Gomme  les  fiers  lavis  de  notre  ami  Poussin, 

Fixer,  pour  l'avenir,  ces  belles  perspectives 

Qu'embellissent  au  loin  des  bâtisses  pensives. 

Hermès,  s'il  veut,  pourra  la  revendre  à  prix  d'or 

A  V Illustration  ou  bien  VExcelsior! 

APOLLON. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  suivez  la  mode! 

Cette  correspondance  est  d'ailleurs  plus  commode 

Depuis  que,  par  l'effort  d'un  désir  mutuel, 

A  force  de  signaux  se  croisant  dans  le  ciel. 

Leur  Terre  et  notre  Mars  semblent  près  de  s'entendre. 

Déjà,  plus  qu'on  ne  croit,  nous  savons  nous  comprendre 

Sans  le  secours  d'aucun  courrier,  même  d'un  fil. 

Par  le  voyage  seul,  à  travers  l'air  subtil. 
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De  la  pensée  en  marche  et  de  l'âme  qui  vibre, 

Dont  rien  ne  peut  troubler  le  vol  ni  l'équilibre. 

Après  tout,  n'est-ce  pas  ainsi  que  nos  flambeaux 

Ont  toujours  allumé  de  loin,  dans  les  cerveaux 

Des  artistes  ingrats,  l'étincelle  subite 

Qu'ils  croient,  les  orgueilleux!  devoir  à  leur  mérite? 

Enfin,  n'avons-nous  pas  pour  messager  actif 

Mercure,  l'un  de  ceux  qu'avec  l'Amour  lascif 

Et  Vénus  la  traîtresse  aux  baisers  homicides 

Parmi  les  Olympiens  tombés  des  cieux  splendides, 

Les  mortels  curieux,  débauchés  ou  voleurs, 

N'ont  cessé  d'adorer,  comme  étant  l'un  des  leurs? 

Il  ne  saurait  tarder  longtemps  à  redescendre 

De  Paris  où  je  l'ai,  dès  l'aube,  envoyé  prendre 

Les  journaux!  Car  il  file,  avec  ses  ailerons, 

Invisible,  à  travers  les  espaces  profonds. 

Plus  vite  encor  que  leurs  aviateurs  sublimes, 

Trop  souvent,  comme  Icare,  innocentes  victimes. 

Dont  les  femmes  en  pleurs,  parfumant  leurs  beaux  corps. 

Admirent  le  courage  et  maudissent  les  sorts, 

Et,  fidèle  porteur  des  missives  secrètes. 

Circule  sans  dangers  au  milieu  des  planètes. 

Voici  d'ailleurs  Le  Nôtre,  avec  tous  ses  servants, 

Qui  vient  dresser  l'estrade  et  disposer  les  bancs 

Où  siégeront,  suivant  l'âge  et  le  protocole. 

Tous  ceux  qui  pour  l'hommage  ont  offert  leur  obole, 

Et  poser  au  milieu,  sur  un  socle  fleuri, 

Le  buste  en  marbre  blanc  sculpté  par  Caffieri 

Qui  doit  bien  à  Guiffrey.  cette  reconnaissance  î 


AUX    CHAMPS-ELYSEENS.  IX 

SCÈNE  II. 

Les    Mêmes,   LE    NOTRE,    suivi  d'un  groupe  d'ouvriers. 
LE    NÔTRE. 

Messeigneurs,  je  vous  prie,  un  peu  de  patience! 
Pour  l'ordre  du  cortège  et  pour  le  défilé 
Des  porteurs  de  bouquets  à  l'historien  zélé, 
A  l'ami  chaleureux  de  tous  les  vrais  artistes. 
Grands  ou  petits,  vilains  ou  nobles,  gais  ou  tristes. 
Qui  lui  doivent  d'avoir  vu  jaillir  des  tombeaux 
Les  débris  de  leur  œuvre  et  leur  gloire  en  lambeaux, 
Deux  grands  ordonnateurs  en  ont  réglé  la  marche  : 
Berri,  fameux  hérault  d'armes,  le  patriarche 
Et  le  législateur  du  cérémonial, 
A  convoqué  les  gens  du  domaine  royal. 
Tous  ceux  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
Dont  le  génie  ardent  fit  de  la  douce  France, 
Par  un  peuple  de  pierre  aux  vivantes  couleurs. 
L'enchantement  des  yeux,  des  âmes  et  des  cœurs. 
Pour  les  plus  tard  venus,  les  Modernes,  mes  frères 
D'hier  et  d'aujourd'hui,  que  nos  sages  lumières 
Ont,  depuis  trois  cents  ans,  guidés  vers  la  beauté, 
Monsieur  Colbert  lui-même,  avec  l'autorité, 
Indulgente,  qui  fait  des  morts  nos  vrais  arbitres, 
En  a  dressé  la  liste  et  reconnu  les  titres. 
Pour  Caffieri,  j'ai  vu  son  buste;  il  est  parfait. 
Vous  savez  s'il  excelle  à  pétrir  un  portrait. 
Le  fondre  ou  le  sculpter,  lui  donner  une  allure 
Si  vive,  qu'il  paraît  moulé  d'après  nature 
Même  quand  son  modèle  est  défunt  ou  lointain. 
Par  malheur,  le  gaillard  est  fantasque  et  hautain  : 
L'on  n'est  jamais  bien  sûr  qu'il  tienne  une  promesse, 
Mais  le  voici  !  Bravo,  bravo  !  Que  l'on  se  presse  ! 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  CAFFIERI. 

CAFFIERI,  avec  des  ouvriers  apportant  une  stèle  sculptée  et  un  buste  qu'ils 
dressent  au  milieu  du  carrefour.  Sur  le  socle  on  lit  : 

A   JULES    GUIFFREY 

HOMMAGES 

ET 

SOUHAITS    DE    LONGUE   VIE  ! 

LES      ARTISTES      DE      FRANCE 

RECONNAISSANTS. 

Lorsque  la  pose  est  terminée,  CAFFIERI  tourne  en  silence,  plusieurs  fois, 
autour  dtt  monument,  puis  s'écrie  : 

Eh!  bien!  Non,  ce  n'est  pas  encor  ce  que  je  veux! 
Ce  n'est  pas  assez  franc,  solide  et  sérieux, 
Brusque  et  bon  à  la  fois,  de  probité  virile, 
Comme  on  n'en  voit  plus  guère  en  la  foule  servile 
Des  gazetiers  bavards,  haineux  ou  flagorneurs. 
Je  l'emporte!... 

Il  fait  mine  de  reprendre  le  buste,  mais  APOLLON,  SAINT  LUC,  LE  NOTRE 
s'élancent  à  la  fois  vers  lui  et  l'arrêtent. 

APOLLON. 

Ah  !  Bons  Dieux  !  Tu  nous  fais  de  ces  peurs 
Absurdes,  au  moment  même  où  quelque  confrère 
A  fait  là-haut,  peut-être,  en  bronze,  marbre  ou  pierre. 
Un  buste  qui,  pour  tous,  sera  moins  ressemblant 
Lorsqu'à  côté,  modeste,  ému,  pâle  et  tremblant, 
On  verra  s'avancer  le  noble  et  cher  modèle! 

CAFFIERI,  de  mauvaise  humeur,  s'écarte  en  grommelant  : 

...  C'est  égal!  Il  mérite  une  image  plus  belle  ! 

APOLLON. 

Celle-ci  nous  contente;  il  n'y  faut  rien  changer. 
Parfois,  on  gâte  l'œuvre  à  la  trop  corriger. 

MERCURE,  en  ce  moment,  descend  d'un  vol  rapide,  atterrit  et  s'avance. 
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SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  MERCURE. 

MERCURE. 

Dépêchons  !  Dépêchons  !  Ce  serait  vilenie 

Si  nous,  qui  n'avons  plus  à  lutter  pour  la  vie, 

Nous  étions  moins  actifs  que  des  mortels  souffrants 

Lorsqu'il  s'agit  de  se  montrer  reconnaissants  ! 

Or,  chez  eux,  tout  est  prêt.  La  corbeille  est  immense 

De  beaux  fruits  et  de  fleurs  cueillis  en  sol  de  France 

Qu'offrent  au  maître  aimé  ses  collaborateurs. 

Mais  si  nombreux  que  soient  ces  savants  et  docteurs, 

La  foule  est  plus  compacte  encor,  vive  et  mêlée, 

De  ses  clients  d'ici  qu'on  voit,  par  chaque  allée, 

Accourir  du  passé  vers  ce  grand  carrefour. 

N*avez-vous  oublié  personne  en  un  tel  jour  ? 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  BERRI,  COLBERT. 


Personne,  j'en  réponds.  Mais  ce  n'est  pas  sans  peine 

Qu'après  avoir,  à  son  de  trompes,  dans  la  plaine, 

Les  jardins,  bois,  vallons  de  notre  paradis. 

Fait  appel  à  tous  ceux  dont  les  cent  érudits, 

Engagés  par  Guiffrey  dans  ses  troupes  actives. 

Ont,  sous  l'épais  linceul  des  poudreuses  archives, 

Réveillé  les  espoirs  de  revivre  endormis, 

J'ai  pu  nombrer  les  flots  montants  de  ses  amis. 

Bons  ouvriers  sans  noms  ou  protecteurs  illustres, 

Princes  et  rois,  laïcs  et  clercs,  bourgeois  et  rustres. 

Maîtres  d'œuvres,  maçons,  orfèvres,  imagiers, 

Enlumineurs,  potiers,  peintres  et  tapissiers, 

Tous  braves  gens,  d'ailleurs,  et  d'humeur  bénévole 

Auxquels  il  n'est  besoin  de  lire  un  protocole 

Pour  qu'ils  viennent  en  ordre  et  respectent  les  rangs. 
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COLBERT,  tourné  vers  Apollon. 


Mes  clients,  plus  nombreux,  sont  bien  moins  endurants. 

Quoiqu'ils  aient,  dés  longtemps,  dans  leurs  tombes  pourries 

Perdu  leurs  croix,  colliers,  parchemins,  armoiries. 

L'égalité  leur  pèse  encore.  Et  mon  patron 

Louis  le  Grand,  d'abord,  a  pris  pour  un  affront 

Indigne  de  sa  race  et  du  pompeux  costume 

Où  se  pavane  encor  sa  dignité  posthume 

L'offre  que,  galamment,  votre  ex-Divinité 

M'avait  chargé  de  faire  à  son  ex-Majesté, 

De  siéger  côte  à  côte  et  sur  la  même  estrade. 

Il  voulait,  pour  lui  seul,  un  trône  de  parade, 

Gomme  si,  sans  coiffer  votre  nimbe  vermeil, 

Il  aurait  pu,  jamais,  être  le  Roi-Soleil, 

Et  sans  tous  les  secours  de  vos  meilleurs  élèves 

A  Versaille  et  Marly  réaliser  ses  rêves, 

Et,  comme  Périclès,  Gharlemagne  et  Léon, 

Abriter  tout  un  siècle  à  l'ombre  de  son  nom. 

Le  Brun  aussi  voulait,  avec  même  jactance, 

Toujours  emperruqué,  garder  la  préséance 

Sur  tous  les  directeurs  et  les  surintendants 

D'avant  lui,  d'après  lui,  même  des  derniers  temps. 

Mes  conseils,  à  la  fin,  ont  calmé  cet  orage 

Archaïque  !  et  c'est  donc  par  rang  de  siècle  et  d'âge 

Que  tous,  accompagnant  leurs  maîtres  ou  patrons. 

Viendront,  en  saluant  Guiffrey,  signer  leurs  noms 

Au  livre  d'or  ouvert  sur  cette  stèle  antique. 

MERCURE,  à  part. 

Bonne  idée!  On  aura  donc  la  table  authentique. 
Complète  enfin,  de  ces  innombrables  écrits. 
Que  notre  infatigable  avocat  des  proscrits 
A  semés,  sans  compter,  sur  la  route  commune  ! 
Pour  un  bon  éditeur,  ce  sera  la  fortune. 
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APOLLON. 


Merci,  sage  Golbert.  Surtout  pas  de  discours  ! 

Les  meilleurs  compliments  sont  encor  les  plus  courts, 

Pour  Tartiste  qui  crée  ou  le  savant  qui  pense 

Il  n'est  point  conseiller  meilleur  que  le  silence. 

Ce  serait  offenser  le  savant  studieux 

Que  l'assourdir  avec  des  mots  bruyants  et  creux, 

Gomme  en  dégorgent  trop  sur  les  places  publiques 

Les  aboyeurs  de  foire  et  braillards  politiques. 

Nous  avons  d'autres  fleurs  à  cultiver  chez  nous 

Que  ces  fleurs  d'éloquence  aux  parfums  aigres-doux, 

Et  pour  nos  fils  à  qui  les  Muses  familières 

Font,  chaque  jour,  visite  en  robes  de  lumières, 

Dans  la  chambre  d'étude  ou  l'atelier  muets, 

Le  seul  bruit  qui  s'accorde  à  leurs  rêves  secrets 

C'est  la  musique  et  sa  douce  ivresse  sonore. 

Voici  cent  musiciens  dont  la  France  s'honore, 

Chantres  de  Notre-Dame  et  violons  des  rois, 

Orchestres  d'opéras  qui  vont,  mêlant  des  voix 

Aux  sons  des  instruments  divers,  graves  ou  tristes. 

Mieux  que  la  rhétorique,  en  des  âmes  d'artistes. 

Ressusciter  l'extase  et  l'espoir  des  beaux  jours 

Où  la  nature  et  l'art  partageaient  leurs  amours. 

Par  eux,  plus  fièrement,  le  vol  de  nos  pensées 

Reprendra  son  essor  vers  les  grandeurs  passées. 

Gloire  donc  à  celui  qui  les  a  reconnus  ! 

Que  tous  ses  obligés  soient  ici  bienvenus. 

Et  pour  qu'il  puisse  encor,  sur  l'oublieuse  terre. 

Conserver  bien  longtemps,  par  son  labeur  austère. 

Leurs  souvenirs  vivants  au  cœur  des  bons  Français, 

Que  tous  à  leur  hommage  ajoutent  les  souhaits 

De  la  longévité  calme,  active  et  robuste 

Qu'à  de  tels  hommes  doit  le  Destin,  s'il  est  juste! 


XIV 


LA    CEREMONIE. 


Après  une  fanfare  jouée  par  les  orchestres  groupés  dans  la 
grande  avenue  centrale,  Charles  V  et  Louis  XIV,  sortant 
des  allées  latérales,  s'avancent  en  saluant  vers  Saint  Luc 
et  Apollon  qui  leur  tendent  les  mains  et  les  invitent  à 
prendre  place,  à  leurs  côtés,  sur  l'estrade,  où  d'autres  sièges 
sont  réservés  aux  personnages  illustres  qui  vont  successive- 
ment présenter  les  artistes  de  leur  siècle,  ressuscites,  comme 
eux,  par  Jules  Guiffrey.  Chacun  des  quatre  groupes  est 
accompagné  d'un  porteur  de  bannière  sur  laquelle  sont  ins- 
crits, en  lettres  d'or,  quelques-uns  des  ouvrages  de  Guiffrey 
relatifs  à  leur  temps,  et  défilent  dans  l'ordre  suivant  : 

Berri  et  GoLBERT,  assis  au  pied  de  l'estrade  d'honneur,  veillent 
au  bon  ordre. 


L  —  Moyen  âge. 

En  tête,  le  duc  Jean  de  Berry,  Raymond  du  Temple,  Nicolas 
Bataille,  Jean  de  Bruges,  suivis  par  la  foule  des  artistes 
royaux,  seigneuriaux,  laïques,  ecclésiastiques,  maîtres 
d'œuvres,  sculpteurs,  tapissiers,  peintres,  enlumineurs,  etc. 

Sur  l'étendard  on  lit  :  Réunion  du  Daiiphiné  à  la  France.  — 
Nicolas  Bataille,  —  Scellés  et  inventaires.  —  Musée  des 
Archives  nationales.  —  Archives  de  V Art  français,  etc.,  etc. 


IL  —  Renaissance. 

En  tête,  Jehan  Fouquet,  le  Primatice,  Philibert  de  l'Orme, 
suivis  par  tous  les  artistes  du  xvr  siècle  sur  lesquels  les 
Archives  de  l'Art  français  ont  publié  des  documents. 

Sur  l'étendard  :  Tapisseries  françaises.  —  Tapisseries  Gom- 
bault  et  Macée.  —  Les  Du  Monstier,  etc.,  etc. 
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III.   —  PÉRIODE    CLASSIQUE   (xVII'-XVIir   SIÈCLE). 

En  tête,  Nicolas  Poussin,  Le  Brun,  le  duc  d'Antin,  Le  Nôtre, 
suivis  par  Van  Dyçk,  les  Directeurs  et  Membres  des  Acadé- 
mies royales,  les  Directeurs  de  l'Académie  de  France  et  la 
foule  des  artistes  employés  aux  Bâtiments  du  roi,  etc.,  etc. 

Sur  la  bannière  :  Livrets  des  Expositions  des  Salons  de  l'Aca- 
démie royale  et  de  V Académie  de  Saint-Luc.  —  Comptes  des 
Bâtiments  du  Roi.  —  Van  Dyck.  —  Les  frères  Lenain.  — 
Monuments  antiques.  —  Ancienne  Académie.  —  Procès-ver- 
baux de  V Académie  de  peinture.  —  Correspondance  des  Direc- 
teurs de  V Académie  de  France  à  Rome.  —  Le  Nôtre.  —  La 
Caravane  du  sultan.  —  Lancret.  —  Clodion,  etc.,  etc. 


XIX*    SIÈCLE. 

En  tête,  Louis  David,  Ingres,  Delacroix,  suivis  par  les  artistes 
français,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours. 

Sur  l'étendard  :  Comités  révolutionnaires.  —  Membres  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Pensionnaires  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  —  Musée  des  Gobelins.  —  L'œuvre  de  Charles 
Jacque.  —  Tapisserie  à  l'Exposition  de  igoo.  —  Notice  sur 
Georges  Duplessis.  —  Le  monument  Bouchot  à  Besançon.  — 
L'Institut  français  à  Florence,  etc.,  etc. 

Durant  le  défilé,  les  musiques  instrumentales  et  vocales  n'ont 
cessé  de  se  faire  entendre,  accompagnant  chaque  groupe 
par  des  mélodies  ou  symphonies  de  leurs  temps.  Lorsque  le 
dernier  des  assistants  a  signé,  la  séance  est  close  par 


La  fête  est  terminée.  A  vous  tous,  grand  merci, 

Artistes  de  tous  temps!  Il  était  bon  qu'ici 

Nous  montrions  qu'en  nos  retraites  glorieuses 

Les  morts  ne  gardent  point  des  âmes  oublieuses 

Et  que  leurs  yeux,  de  loin,  fixés  sur  les  vivants, 

Les  suivent  dans  leur  joie  ainsi  qu'en  leurs  tourments. 


XVI      UN  FESTIVAL  d'aRTISTES  AUX  CHAMPS-ÉLYSÉENS. 

D'ailleurs,  procès-verbal  de  la  cérémonie, 

Confié  par  Mercure  à  la  téléphonie, 

Sera  vite  connu  par  les  savants  terriens  ; 

Et  pour  qu'au  festival  commun  ne  manque  rien, 

Ce  soir,  quand  ils  viendront  sur  leurs  observatoires 

Braquer  leur  télescope  entre  nos  promontoires 

Pour  y  suivre  le  cours  de  nos  mille  canaux, 

Sur  tous  nos  pics  aigus  flamberont  des  fanaux 

A  feu  fixe  ou  tournant,  plus  vifs  que  tous  leurs  phares. 

D'un  langage  si  clair  qu'à  moins  d'être  barbares 

Ils  comprendront  enfin  que  dans  ces  jours  heureux 

Nous  vivons,  nous  pensons,  nous  aimons  avec  eux! 

Georges  Lafenestre. 

Novembre  igiS. 
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80.  —  Exposition  universelle  :  la  peinture   et  la 
sculpture. 

Ibid.,  nos  8  et  9,  p.  by,  74. 

81.  —  Le  Salon  annuel  des  Champs-Elysées  :  les 
artistes  belges. 

Ibid.,  no  10,  p.  87. 

82.  —  Exposition  universelle  (suite).  —  Le  Salon 
annuel  des  Champs-Elysées  (suite  et  fin). 

Ibid.,  no  II,  p.  91. 

83.  —  Exposition  universelle  (suite  et  fin). 
Ibid.,  no  12,  p.  102. 

84.  —  Sur  les  rideaux  couvrant  les  tableaux  des 
églises  de  Belgique. 

Ibid.,  no  17,  p.  143. 
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85.  —  Nouvelles  diverses,  expositions,  etc. 
Revue  critique,  n»  21,  p.  174. 

86.  —  Haussmann,  candidat  à  TAcadémie.  — 
Autres  candidatures.  —  Exposition  de  1868. 

Ibid.,  no  22,  p.  182. 

87.  —  Livres  d'art.  —  Archives  de  l'Art  français. 
—  Ventes. 

Ibid.,  no  23,  p.  190. 

*88.  —  Goya,  par  Yriarte. 
Ibid.,  no  24,  p.  197. 

89.  —  Le  Musée  des  Archives  nationales.  Article 
publié  dans  le  journal  la  Situation  en  août'. 

1868. 

90.  —  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la 
France.  Paris,  Académie  des  bibliophiles,  i  vol.  in-8^. 
Tirage  à  490  exemplaires  sur  papier  vergé,  25  sur 
papier  chamois,  10  sur  papier  de  Chine.  [Voir  no  4 
ci-dessus.] 

*9i.  —  Le  Vandalisme  révolutionnaire,  par  Eugène 
Despois.  —  Extraction  des  cercueils  royaux  à  Saint- 
Denis,  par  Georges  d'Heilly.  —  Rapports  de  Grégoire 
sur  la  bibliogiraphie,  etc.  —  Les  Archives  de  la 
France  pendant  la  Révolution,  par  le  marquis  de 
Laborde. 

Revue  critique,  no  41,  p.  228. 

I.  Il  a  été  impossible  de  trouver  une  collection  de  ce  jour- 
nal publié  à  Paris  de  1867  à  1871.  Cette  collection  n'existe  pas 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Outre  l'article  sur  le  Musée  des 
Archives  paru  en  août  1867,  M.  Guiffrey  y  publia  diverses 
notes  sur  les  beaux-arts  en  1867  et  1868. 
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*92.   —   Geschichte  der   modernen  franzosischen 
Malerei,  par  Julius  Meyer,  2^  partie. 
Revue  critique,  no  3,  p.  43. 

*93.  —  Les  derniers  Montagnards,  par  Jules  Cla- 
retie. 

Ibid.,  no  10,  p.  iSy. 

*94.  —  Amateurs  d'art  et  collectionneurs  manceaux 
du  xviie  siècle,  par  Henri  Chardon. 
Ibid.,  no  40,  p.  219. 

95.  —  Théodore  Rousseau. 

Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  de  Belgique, 
no  I,  p.  5. 

96.  —  Nouvelles  diverses,  —  Le  buste  de  Benivieni. 
Ibid.,  no  2,  p.  1 5.    ^ 

97.  —  Delacroix  jugé  par  Couture. 
Ibid.,  no  3,  p.  20. 

98.  —  Exposition  du  cercle  de  la  rue  de  Choiseul. 
Ibid.,  no  4,  p.  27. 

*99.  —  Grammaire  des  arts  du  dessin,  par  Charles 
Blanc. 

Ibid.,  no  5,  p.  36. 

100.  —  Nouvelles  diverses. 
Ibid.,  nos  5  et  6,  p.  36  et  45  ;  nos  7  et  10,  p.  b'z  et  77. 

loi.  —  Œuvre   récente   de  Barye.  —  Collection 
Bruyas. 

Ibid.,  no  21,  p.  i65. 

102.  —  Mort  de  Rossini.  —  Tableaux  de  Robert 
Fleury. 

Ibid.,  no  22,  p.  174. 
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io3.  —  Exposition  de  1869.  ""  ^^^  P^^^  décennaux. 
Divers. 

Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  de  Belgique, 
no  24,  p.  187. 

1869. 

104.  —  Collection  des  livrets  des  anciens  Salons  de 

peinture  depuis  1673  jusqu'en  1800,42  volumes  in-12 

publiés  de  février  1869  à  janvier  1872.  Paris,  Liep- 

mannssohn,  Baur  et  Détaille. 

Chaque  volume  est  précédé  d'une  notice  bibliographique 
indiquant  les  différentes  éditions  du  catalogue  et  les 
critiques  publiées  sur  l'Exposition. 

io5.  —  Table  générale  des  artistes  ayant  exposé  aux 
Salons  du  xviii«  siècle,  suivie  d'une  table  de  la  biblio- 
graphie des  Salons,  précédée  de  notes  sur  les  an- 
ciennes expositions  et  d'une  liste  raisonnée  des  Salons 
de  1801  à  1873.  Paris,  Baur,  1873,  in-12. 

106.  —  Notes  et  documents  inédits  sur  les  expo- 
sitions du  xviiie  siècle.  Paris,  Baur,  1873,  in-12.  Tiré 
à  i5o  exemplaires. 

Ce  volume  est  composé  de  la  préface  placée  en  tête  de  la 
table  des  Salons  et  de  divers  documents  inédits  utilisés 
dans  la  rédaction  de  cette  préface. 

107.  —  Livrets  des  expositions  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  à  Paris  pendant  les  années  175 1,  1752,  1753, 
1756,  1762,  1764  et  1774,  avec  une  note  bibliogra- 
phique et  une  table'.  Paris,  Baur  et  Détaille,  1872, 
in-12. 

108.  —  Livret  de  l'exposition  du  Colisée  (1776), 
suivi  de  l'analyse ^de  l'Exposition  ouverte  à  l'Elisée 
en  1797  et  précédé  d'une  histoire  du  Colisée  d'après 

I.  Dans  le  volume  paru  récemment  sur  l'Académie  de  Saint- 
Luc  {in  fine),  les  œuvres  exposées  par  les  maîtres  de  Saint-Luc 
de  1751  à  1774  sont  énumérées  à  la  suite  de  leur  nom. 
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les  mémoires  du  temps,  avec  une  table  des  artistes 

qui  prirent  part  à  ces  deux  expositions  (complément 

des  livrets  de  l'Académie  royale  et  de  l'Académie  de 

Saint-Luc).  Paris,  Baur,  iSyS,  in-12. 

Nous  groupons  ici  des  publications  parues  à  différentes 
époques  mais  appartenant  à  une  même  série. 

109.  —  Le  duc  d'Antin  et  Louis  XIV.  Rapports 
sur  l'administration  des  bâtiments,  annotés  par  le 
Roi,  avec  une  préface  par  J.  Guiffrey.  i  vol.  in-12. 
Paris,  Académie  des  Bibliophiles,  1869. 

iio.  —  L'hôtel  de  Soubise  :  les  bâtiments,  les 
tableaux,  le  musée. 

Galette  des  beaux-arts,  t.  I,  2^  série,  p.  SgS,  543. 

*iii.  —   Histoire   de   la   peinture   flamande,   par 
Alfred  Michiels,  t.  IV,  V,  VI.  [Voir  n«  45.] 
Revue  critique,  no  8,  p.  i23. 

*ii2.  —  Un  coin  du  vieux  Nogent  :  l'Hôtel-Dieu, 
par  A.  Gouverneur. 
Ibid.,  no  9,  p.  143. 

*ii3.  —  Les  décors,  les  costumes  et  la  mise  en  scène 
au  xviie  siècle,  par  Ludovic  Celler. 
Ibid.,  no  10,  p.  i5o. 

*ii4.  —  Rembrandt  Harmensz  van  Rijn,  par 
G.  Vosmaer. 

Ibid.,  no  23,  p.  363. 

*ii5.  —  La  vie  de    Madame  Elisabeth,  sœur  de 
Louis  XVI,  par  A.  de  Beauchesne. 
Ibid.,  no  44,  p.  281. 

116.  —  Ventes  Fiers,  Ziem,  Carrier  Belleuse.  — 

Bibliographie. 

Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  de  Belgique, 
no  I,  p.  4. 
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117.  —  Nouvelles  diverses. 

Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  de  Belgique, 
no  8,  p.  60. 

118.  —  Le  Salon  des  .Champs-Elysées. 
Ibid.,  nos  g^  10,  II,  p.  65,  y3,  gi. 

119.  —  Exposition  de  l'Union  centrale   des   arts 
industriels. 

Ibid.,  no  19,  p.  144. 

120.  —  Le  château  de  Dampierre  :  Ingres  et  Rude. 
Ibid.,  no  20,  p.  i55. 

1870  1871. 

121.  —   La  Constitution  et  les  Réformes.   Paris, 
impr.  Gouverneur,  32  pages  in-S»;  s.  1.  n.  d.  (1871). 

*i22.    —  Allgemeines    Kùnstler-Lexicon,   par   le 
Dr  Julius  Meyer,  t.  L 

Revue  critique,  no  i,  p.  14. 

*i23.  —  La  justice  révolutionnaire  à  Niort,  par 
Antonin  Proust. 
Ibid.,  no  5,  p.  78. 

*i24.  —  Souvenirs  de  M"^^  Vigée-Lebrun. 
Ibid.,  no  7,  p.  109. 

*i25.  —  Tableaux  de  la  Révolution  française,  par 
Adolphe  Schmidt,  tome  IL  [Voir  ci-dessus,  n»  70.] 
Ibid.,  no  9,  p.  i38. 

* 1 26.  —  Les  sculpteurs  italiens,  par  Charles  C.  Per- 
kins. 

Ibid.,  no  3i,  p.  74. 
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127.  —  Ventes  publiques.  —  Bibliographie. 

Journal  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  de  Belgique, 
no  3i,  p.  74. 

128.  —  Les  expositions  libres. 
Ibid.,  no  3,  p.  19. 

129.  —  Un  tableau  de  Raphaël  à  vendre. 
Ibid.,  no  4,  p.  29. 

i3o.  —  La  vente  des  collections  de  San  Donato. 
Ibid.,  no  S,  p.  34. 

i3i.  —  La  collection  La  Gaze. 
Ibid.,  no  6,  p.  42. 

i32.  —  Documents  sur  les  Dubois  de  Fontai- 
nebleau. 

Ibid.,  no  7,  p.  52. 

i33.  —  Le  Salon  de  1870. 
Ibid.,  nos  10,  II,  i3,  p.  73,  81,  88. 

1872. 

Livrets  des  expositions  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 
[Voir  ci-dessus  le  no  107.] 

Chronique  des  Arts  et  de  la  Curiosité,  p.  i5o. 

*i34.  —  Étude  sur  Jean  Cousin,  par  A.  Firmin 
Didot. 

Revue  critique,  no  39,  p.  200. 

i35.  —  Liste  des  artistes  et  des  artisans'employés  à 
l'embellissement  et  à  l'entretien  des  châteaux  royaux 
du  Louvre,  des  Tuileries,  de  Fontainebleau,  de  Saint- 
Germain,  etc.,  de  i6o5  à  i656,  avec  la  mention  de 
leurs  gages,  p.  1-54. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1872,  t.  I,  p.  1-54. 
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i36.  —  Liste  des  peintres,  sculpteurs,  arciiitectes, 
graveurs  et  autres  artistes  de  la  maison  du  Roi,  de  la 
Reine  et  des  princes  du  sang,  pendant  les  xvi^,  xyii^  et 
xviiie  siècles. 

Nouvelles   Archives    de    l'Art  français,   1872,    t.    I, 
p.  55-108. 

iSy.  —  Inventaire  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  du 
chancelier  Duprat  et  de  Babou  de  la  Bourdaisière, 
trésorier  de  France,  confisquée  par  le  Roi  en  i536. 
Ibid.y  p.  1 56- 166. 

i38.  —  Guillaume  Dupré,  sculpteur  et  médailliste 
(i6o3). 

Ibid.,  p.  178-179. 

139.  —  Arrêt  du  Conseil  d'État,  permettant  à  Fran- 
çois Pasquié,  tailleur  de  marbre  étranger,  de  tenir 
boutique  ouverte  à  Paris  (octobre  i6o3). 

Ibid.,  p.  180-182. 

140.  —  Certification  de  criées  faites  à  la  requête  de 
Pierre  Dumonstier  (1618). 

Ibid.,  p.  188-190. 

141.  —  Remise  de  lods  et  ventes  accordée  à  Mar- 
guerite Bahuche  (1622). 

Ibid.,  p.  217-218. 

142.  —  Acte  de  naturalisation  de  Jacques  Hover- 
voge,  natif  de  Cologne  et  éditeur  d'estampes  (1624) 
[en  collaboration  avec  G.  Duplessis]. 

Ibid.,  p.  219-222. 

143.  —  Acte  de  naturalisation  et  autres  documents 
concernant  Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Champagne 
(1629-1682). 

Ibid.,  p.  223-233. 

I9H  c 
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144.  —  Jean  Androuet  du  Cerceau,  architecte  :  acte 
portant  compte  et  promesse  (12  janvier  1642). 

Nouvelles   Archives   de    l'Art  français ^   1872,    t.    I, 
p.  234-235. 

145.  —  Juste  d'Egmont  :  information  contre  Marie 
Lescuyer,  femme  de  Charles  du  Verger,  qui  se  refusait 
à  payer  le  prix  de  son  portrait  (1654). 

Ibid.,  p.  246-251. 

146.  —  Henri  de  Beaubrun;  plainte  au  sujet  d'un 
faux  commis  à  son  préjudice  (février  i658). 

Ibid.^  p.  252-256. 

147.  —  Testament  et  inventaire  des  reliquaires  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  (1666). 

Ibid.,  p.  261-274. 

148.  —  Gaspard  de  Marsy,  sculpteur  du  Roi  ;  achat 
d'une  rente  à  Sébastien-François  de  la  Planche,  tré- 
sorier général  des  Bâtiments  du  Roi  (1675). 

Ibid.,  p.  275-278. 

149.  —  Antoine  Benoit,  sculpteur  en  cire;  lettres 
de  relief  de  dérogeance  à  la  noblesse  (1706)  et  débat 
sur  un  portrait  de  M^i^  de  Noailles  (171 1)  [en  collabo- 
ration avec  M.  A.  de  Montaiglon]. 

Ibid.,  p.  3oi-3ii. 

i5o.  —  Partage  des  biens  de  Sébastien  Le  Clerc  et 
de  ceux  de  sa  femme  entre  leurs  enfants  (juillet  1736). 
Ibid.,  p.  316-329. 

i5i.  —  Dandré  Bardon  ;  lettres  relatives  à  l'Aca- 
démie de  peinture  de  Marseille  (1779). 
Ibid.,  p.  382-383. 

1 52.  —  Projet  de  caricature,  inventé  par  Marat,  sur 
Bailly  et  Lafayette  (1791)  [en  collaboration  avec  le 
baron  de  Girardot]. 
Ibid.,  p.  409-411. 


DE    M.    JULES    GUIFFREY.  XXXV 

i53.  —  Louis  David;  pièces  diverses  sur  son  rôle 
pendant  la  Révolution. 

Nouvelles   Archives   de   l'Art  français,    1872,    t.    I, 
p.  414-428. 

154.  —  Jean-Joseph  Taillasson  ;  au  sujet  de  son 
tableau  Léandre  et  Héro  (1798). 
Ibid.,  p.  430. 

i55.  —  Note  sur  le  sceau  de  l'Académie  royale  de 
peinture  dont  la  gravure  ligure  en  tête  du  volume. 
Ibid.,  p.  486-488. 

i56.  —  Liste  des  brodeurs  de  la  maison  du  Roi  et 
de  ceux  de  la  Reine  et  des  princes  de  i532  à  1784. 
Ibid. y  p.  488-494. 

1873. 

Table  générale  des  artistes  ayant  exposé  aux  Salons 
du  xviiF  siècle,  suivie  d'une  table  de  la  bibliographie 
des  Salons,  précédée  de  notes  sur  les  anciennes  expo- 
sitions et  d'une  liste  raisonnée  des  Salons,  i  vol.  in-12. 
Baur.  [Voir  ci-dessus  n»  io5.] 

Notes  et  documents  inédits  sur  les  expositions  du 
xviiie  siècle,  i  vol.  in-12.  Baur.  [Voir  ci-dessus  n»  106.] 

157.  —  Lettres  de  noblesse  et  décorations  accor- 
dées aux  artistes  en  France  pendant  le  xvii^  et  le 
xviii^  siècle. 

Revue  historique,  nobiliaire  et  biographique  de   Du- 
moulin. 

Tirage  à  part  in-8". 

i58.  —  Liste  générale  des  billets  de  logement  sous 
la  grande  galerie  du  Louvre,  depuis  1608  jusqu'en 
1791,  accompagnée  de  nombreux  documents,  la  plu- 
part inédits,  sur  le  même  sujet. 

Nouvelles   Archives   de    l'Art  français,    1873,    t.    II, 
p.  1-221. 
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i5g.  —  Lettres  de  naturalisation  accordées  à  des 
artistes  étrangers  pour  leur  permettre  de  s'établir  en 
France  (i 612-1699). 

Nouvelles    Archives    de    l'Art  français,    187 3,   t.    II, 
p.  222-262. 

160.  —  Brevet  de  maître  peintre  et  sculpteur  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  accordé  à  Romagnesi  (1766) 
[en  collaboration  avec  M.  Hubert  Lavigne]. 

Ibid.,  p.  373-375. 

161 .  —  Quittance  et  lettre  de  M^^^  Lebrun,  suivie  du 
procès-verbal  de  la  vente  des  planches  de  la  galerie 
de  Lebrun  (1776-1825)  [en  collaboration  avec  M.  Lam- 
bert Lassus]. 

Ibid.,  p.  376-381. 

162.  —  Documents  sur  la  vente  des  collections  du 
marquis  de  Ménars  (1782)  [en  collaboration  avec 
M.  L.  Courajod]. 

Ibid.,  p.  388-404. 

i63.  —  Quittance  d'un  buste  exécuté  par  Joseph 
Chinard,  sculpteur  lyonnais  (3i  mars  i8o3). 
Ibid.,  p.  438-439. 

164.  —  Addition  à  l'article  de  Coûtant  contre  Mar- 
tin publié  dans  le  même  volume  par  M.  L.  Courajod. 
Ibid.,  p.  457-466. 

*i65.  —  Recherches  sur  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie 
dans  l'Amiénois,  par  F.  Pouy. 
Revue  critique,  n»  6,  p.  95. 

1874. 

166.  —  Éloge  de  Lancret  par  Ballot  de  Sovot, 
accompagné  de  diverses  notes  sur  Lancret,  de  pièces 
inédites  et  du  catalogue  de   ses  tableaux  et  de  ses 
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estampes.  Paris,  s.  d.,  Baur  et  Rapilly,  in-8o,  i86  p., 
eau-forte  de  Paul  Colin.  Tirage  à  200  exemplaires. 

1874-1875. 

167.  —  Documents  sur  Pierre  Mignard  et  sur  sa 
famille  (1660- 1696). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1874-1875,1.  III, 
p.  1-144. 

168.  —  Tapisseries  commandées  pour  l'abbaye  de 
Saint-Denis  par  le  cardinal  de  Bourbon  (  1 5  mars  1 552). 

Ibid.,  p.  164-168. 

169.  —  Pierre  Biart,  nommé  architecte  et  super- 
intendant des  Bâtiments  du  Roi  en  remplacement  de 
Baptiste  Androuet  Ducerceau  (septembre  iSqo)  [en 
collaboration  avec  M.  Lance]. 

Ibid.,  p.  170-178. 

170.  —  Simon  Vouet  et  ses  gendres  François  Tor- 
tebat  et  Michel  Dorigny  (1641-1659). 

Ibid.,  p.  204-207. 

171.  —  Peintures  de  François  Jolivet  et  Jacques 
Picou  exécutées  dans  un  hôtel  rue  Sainte-Avoye 
{1680). 

Ibid.,  p.  209-215. 

172.  —  Déclaration  faite  par  Nicolas  Largillière 
en  observation  de  l'édit  somptuaire  de  1700  [en  colla- 
boration avec  M.  Emile  Campardon]. 

Ibid.,  p.  228-224. 

173.  —  Le  catalogue  de  l'œuvre  de  Charles-Nicolas 
Cochin,  par  Jombert,  et  la  liste  de  ses  ouvrages  sur 
les  arts  (décembre  1770). 

Ibid.,  p.  3i6-32i. 
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174.  —  Contrat  de  mariage  de  Lancret  et  scellé 
après  le  décès  de  sa  veuve  (1741,  1781). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1874-1875,  t.  III, 
p.  330-340. 

175.  —  Procès-verbal  et  enquête  en  séparation  de 
biens  pour  damoiselle  Anne  Jeudin  contre  le  sieur 
Guillaume  Martin,  peintre  à  Paris  (5  et  6  nov.  1781). 

Ibid.,  p.  341-346. 

176.  —  Projet  d'établissement  d'une  école  de 
mosaïque  à  Paris,  par  Molinos  et  Legrand,  archi- 
tectes, en  1785. 

Ibid.,  p.  353-359. 

177.  —  Louis  David  :  Lettres  et  documents  divers 
(1748-1825)  [en  collaboration  avec  M.  Louis  Gonse]. 

Ibid.,  p.  373-434. 

178.  —  Catalogue  des  statues  de  M.  de  Ménars  [en 
collaboration  avec  M.  le  baron  Jérôme  Pichon]. 

Ibid.,  p.  367-372. 

179.  —  Pétition  du  sculpteur  de  Seine,  sourd  et 
muet,  au  sujet  d'un  buste  de  l'abbé  de  l'Épée  (1791). 

Ibid.,  p.  440-448. 

180.  —  Note  sur  une  estampe  de  la  communauté 
des  maîtres  fondeurs-ciseleurs  de  la  ville  de  Paris, 
par  Jacques  Caffieri  (1746). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  1874,  t.  I,  p.  26. 

1875. 

Livret  de  l'exposition  du  Colisée  (1776).  [Voir  ci- 
dessus  no  108.] 
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i8i.  —  Adolphe  Lance,  notice  biographique  (i8i3- 

.874!- 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
t.  I,  p.  33. 

182.  —  Catalogue  des  tableaux  les  plus   remar- 
quables des  musées  de  province. 
Ibid,,  p.  53. 

i83.  —  Blouin  et  Catherine  Mignard. 
Ibid.,  p.  67. 

184.  —  Un  portrait  de  J.-B.  Van  Loo  dans  l'église 
de  Houdan. 
Ibid.,  p.  68. 

i85.  —  La  jeunesse  de  Voltaire;  Voltaire  et  la  fa- 
mille de  Nicolay  (1722-1730). 
Ibid.,  t.  II,  p.  42. 
Tirage  à  part  à  5o  exemplaires. 

186.  —  La  confrérie  des  fondeurs -ciseleurs  de 
Paris  :  statuts;  drap  mortuaire  dessiné  par  Caffieri 
(1715). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  II,  p.  87. 

187.  —  Le  tableau  des  experts  jurés  du  Roi  en  1786. 
Ibid.,  p.  II 3. 

188.  —  L'Académie  de  France  à  Rome  :  le  passé, 
l'avenir.  Le  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome  autrefois  et  aujourd'hui. 

L'Art,  t.  I,  p.  108,  170. 

189.  —  Le  miniaturiste  Hall  (1739-1793). 
Ibrd.,p.  3i3. 

190.  —  Jacques  Bailly,  peintre  de  miniatures  (1634- 
1679). 

Ibid.,  t.  II,  p.  193. 
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191.  —  H.-D.  Van  Blarenberghe,  peintre  de  minia- 
tures (1734- 181 2). 

L'Art,  t.  III,  p.  337. 

1876. 

192.  —  Catalogue  de  l'exposition  des  tapisseries  à 
rUnioncentraledesartsdécoratifs,  palais  des  Champs- 
Elysées.  Paris,  impr.  Debons,  1876,  in-12. 

193.  —  La  maîtrise  des  peintres  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  réceptions  et  visites  (1548  et  1644). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1876,  t.  IV,  p.  90- 

123. 

194.  — Jehan  Evrard  de  Compiègne,  maître  peintre 
et  verrier  (20  septembre  1570)  [en  collaboration  avec 
M.  Etienne  Charavay]. 

Jbid.,  p.  124. 

195.  —  François  Gentil,  sculpteur  troyen  du 
xvie  siècle.  —  Notes  sur  Jean-Baptiste  Pourvoyeur 
fils,  peintre. 

Ibid.,  p.  126-140. 

196.  —  Marin  Le  Bourgeois,  peintre  du  Roi  (1591- 
i6o5)  [en  collaboration  avec  M.  Benjamin  Fillon]. 

Ibid.,  p.  141-145. 

197.  —  Philippe  Danfrie,  graveur  général  des  mon- 
naies, Alexandre  Olivier,  graveur  particulier  de  la 
Monnaie  de  Paris  (1601). 

Ibid.,  p.  146-171.  • 

198.  —  Guillaume  Dupré,  sculpteur  et  graveur  en 
médailles,  documents  nouveaux  (i6o3-i6o6). 

Ibid.,  p.  172-224. 
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199.  —  Lettre  du  cardinal  Spada  à  Marie  de  Médi- 
cis  au  sujet  de  la  galerie  du  Luxembourg  (1629). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1876,  t.  IV, 
p.  252-254. 

200.  —  Antoine,  Louis  et'Mathieu  Le  Nain,  nou- 
veaux documents  (1629-1669). 

Ibid.,  p.  255-295. 

201.  —  Gérard  de  Bêche  père  et  fils,  graveurs-cise- 
leurs  du   xviiie  siècle  (1735-1748). 

Ibid.,  p.  359-372. 

202.  —  Auguste  Cheval,  dit  Hubert,  architecte  de 
la  ville  de  Paris  pendant  la  Révolution  (1755-1798). 

Ibid.,  p.  409-413. 

203.  —  Lettres  inédites  de  Sigalon  (1819-1833).  — 
Addition  à  un  article  de  M.  E.  Bosc. 

Ibid.,  p.  444-454- 

204.  —  Notes  sur  la  vie  privée  et  les  mœurs  des 
artistes  au  xvii^  et  au  xvin^  siècle. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  VArt  français, 
1876-1878,  2e,  3e  et  4e  parties,  p.  3,  35-40,  ioi-io5, 
i57-i63. 

205.  —  Actes  de  l'état  civil  d'artistes  français, 
tirés  des  Archives  nationales. 

Ibid.,  p.  45-88. 

Tirage  à  part  à  5o  exemplaires, 

206.  —  Catalogue  des  tapisseries  du  garde-meuble 
exposées  en  1789  sur  le  passage  de  la  Fête-Dieu  à 
Paris. 

Ibid.,  1877,  p.  I2I-I25. 
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207.  —  Jardins  imaginaires  ou  satiriques  (extrait 
des  lettres  de  M.  l'abbé  Leblanc)  (lySi). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
1877,  p.  i3o. 

208.  —  Jean  Guillot,  architecte  lyonnais,  mis  à 
mort  en  1624. 

Ibid,,  p.  137-140. 

209.  —  Explication  du  tableau  de  Largillière  qui  se 
trouve  à  Saint-Étienne-du-Mont. 

Ibid.,  p.* 1 52-1 56. 

210.  —  Le  sculpteur  Pougier  (1487). 
Ibid.,  p.  i56. 

211.  —  Plainte  de  Greuze  au  sujet  de  l'inconduite 
de  sa  femme,  suivie  de  diverses  pièces  sur  le  même 
artiste  (1785-1792). 

Ibid.,  p.  164-167. 

212.  —  Saisie  de  la  gravure  du  Collier,  par  Tau- 
nay  {1786). 

Ibid.,  p.  167. 

2i3.  —  Jean-Antoine  Houdon,  sculpteur  du  Roi, 
victime  d'un  vol  (1790). 
Ibid.,  p.  169. 

214.  —  Les  Gabriel;  notes   sur  leur  généalogie. 
Ibid.,  1878,  p.  202. 

21 5.  —  Le  peintre  Alexandre  Colin. 
L'Art,  t.  I,  p.  71. 

216.  —  Documents  inédits  sur  le  mouvement  popu- 
laire du  14  juillet  1789  et  le  supplice  de  MM.  de  Lau- 
nay,  gouverneur  de  la  Bastille,  et  Berthier  de  Sauvi- 

Revue  historique,  ire  année,  p.  497. 
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217.  —  Les  Comités  des  Assemblées  révolution- 
naires, 1789-1795  :  le  Comité  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Revue  historique,  i^^  année,  p.  488. 

218.  —  Musée  rétrospectif.  Catalogue  des  tapisse- 
ries, i»"^  partie  :  tapisseries  anciennes  et  modernes 
appartenant  à  l'Etat. 

Bulletin  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués 
à  l'industrie,  p.  12g. 

219.  —  Notice  biographique  sur  le  peintre  Alexandre 
Colin;  en  tête  du  catalogue  de  la  vente  après  décès 
des  tableaux  de  cet  artiste.  Paris,  1876,  in-S^. 

1877 

220.  —  Les  Caffieri,  sculpteurs  et  fondeurs-cise- 
leurs. Etude  sur  la  statuaire  et  sur  l'art  du  bronze  en 
France  au  xvii^  et  au  xviii^  siècle,  avec  7  gravures  à 
l'eau-forte  par  M.  Maurice  Leloir.  Paris,  Morgand 
et  Fatout,  1877,  in-80,  544  p. 

Tirage  à  3oo  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  6  sur 
papier  de  Chine,  i  sur  peau  vélin. 

221.  —  Les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi  (i528- 
1571)  par  le  marquis  de  Laborde;  Paris,  Baur,  2  vol. 
in-80,  1877- 1880,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  l'Art  français,  par  les  soins  de  M.  J.  GuifFrey, 
avec  diverses  additions  :  Avertissement  prélimi- 
naire; table  du  2^  volume  (aujourd'hui  perdue  de 
Félibien;  liste  bibliographique  des  ouvrages  du  mar- 
quis de  Laborde,  tome  I  (p.  i-lxii).  —  Additions  au 
tome  II  (p.  199  à  417)  :  Dépenses  secrètes  de  Fran- 
çois I*^^  —  Comptes  de  la  marguillerie  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois.  —  Comptes  des  bâtiments  du  châ- 
teau de  Saint-Germain-en-Laye  (i 548-1 55o).  —  B.  Cel- 
lini  et  ses   élèves  à  l'hostel  de  Nesle.  —  Travaux 
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faits  pour  la  Reine  mère  du  Roi  dans  son  palais  et 
dans  le  jardin  des  Thuilleries.  —  Comptes  des  Bâti- 
ments de  la  Reine  mère  pour  i58i  :  hôtel  de  Sois- 
sons;  chasteau  de  Saint-Maur.  —  Extraits  des  acquits 
au  comptant  de  François  l^". 

La   table   générale  terminant  le  deuxième  volume  a  été 

rédigée  par  A.  de  Montaiglon. 
Le  tome  II  a  paru  en  1880.  [Voir  ci-après  n°  287.] 

222.  —  Lettres  inédites  d'Eugène  Delacroix. 
L'Art,  t.  III,  p.  33i;  t.  IV,  p.  17,  63,  ii3. 
Tirage  à  part  à  5o  exemplaires. 

223.  —  Nicolas  Bataille,  tapissier  parisien  du  xiv^ s., 
auteur  de  la  tapisserie  de  l'Apocalypse  d'Angers. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France,  t.  XXVIII,  p.  42. 

Tirage  à  part  à  5o  exemplaires. 

224.  —  Testament  et  inventaire  des  biens,  tableaux, 
dessins,  planches  de  cuivre,  bijoux,  etc.,  de  Claudine 
Bouzonnet  Stella,  rédigés  et  écrits  par  elle-même 
(1693- 1697]. 

Nouvelles  Archives   de    l'Art  français,    iSjj,    t.    V, 
p.  1-117. 

225.  —  François  Quesnel,  peintre  (1604). 
Ibid.,  p.  i5o. 

226.  —  Contrat  d'apprentissage  de  Paul  Prieur, 
fils  de  Barthélémy  Prieur,  sculpteur  du  Roi,  chez 
Martin  Le  Clerc,  lapidaire  (12  novembre  1698).  Fac- 
similé  de  signature. 

Ibid.,  p.  i5i-i55  et  401. 

227.  —  Jehan  de  Fontenay,  peintre  de  Fontaine- 
bleau (mai  1619). 

Ibid.,  p.  i56. 

228.  —  Grottes  d'appartement  commandées  à  l'ar- 
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chitecte  Jean  Marot  pour  le  château  de  Saint-Germain 
par  M^J^  de  la  Vallière  et  M""^  de  Montespan  (1669). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1877,  t.  V, 
p.  167-171. 

229.  —  Notes  à  propos  d'une  communication  de 
MM.  Charavay  et  Menu  sur  les  ouvrages  d'un  peintre 
Jean  Jouvenet  pour  le  prince  de  Conti  (1689-1697). 

Ibid.y  p.  172  et  i83. 

230.  —  Avis  de  parents,  procès-verbal  de  suicide  et 
inventaire  des  biens  de  François  Le  Moyne,  premier 
peintre  du  Roi  (1693-1737). 

Ibid.,  p.  184-218  et  4o3-4o5. 

23 1.  —  Lettres  et  documents  sur  l'acquisition  des 
tableaux  d'Eustache  Le  Sueur  pour  la  collection  du 
Roi  (1776- 1789). 

Ibid.,  p.  274-359. 

232.  —  Nicolas  Froment,  peintre  d'Avignon,  auteur 
du  triptyque  de  la  cathédrale  d'Aix,  représentant  le 
Buisson  ardent  (1475- 1479). 

Ibid.,  p.  396-400. 

233.  —  Information  sur  Nicolas  Briot  à  l'occasion 
de  sa  nomination  de  graveur  général  des  monnaies 

1606). 

Ibid.,  p.  406-420. 

1878. 

234.  —  Histoire  générale  de  la  tapisserie,  en  col- 
laboration avec  MM.  E.  Mûntz  et  Al.  Pinchart. 
3  vol.  gr.  in-fol.  Paris,  Société  anonyme  de  publica- 
tions périodiques,  quai  Voltaire,  1878-1884. 

Les  tapisseries  françaises  et  la  fin  des  tapisseries  fla- 
mandes à  partir  de  l'atelier  de  Bruxelles,  inachevées  par 
suite  de  la   mort  d'Al.  Pinchart,  sont  de  Jules  Guiffrey. 
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235.  —  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles, 
[en  collaboration  avec  M.  DélerotJ. 

Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 
Province,  Monuments  civils,  i  vol.  gr.  in-S»,  p.  i. 
Paris,  Pion. 

236.  —  Congés  accordés  à  des  artistes  français 
pour  travailler  à  l'étranger  (1693-1792). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  t.  VI,  p.  1-68. 

237.  —  Correspondance  des  artistes  français  tra- 
vaillant à  l'étranger. 

Ibid.,  p.  69-156. 

238.  —  Peintres,  imagiers,  verriers,  maçons,  enlu- 
mineurs, écrivains  et  libraires  des  xiv^  et  xv^  siècles, 
d'après  les  comptes  royaux  des  Archives  nationales. 

Ibid.,  p.  157-220. 

239.  —  Guillaume  Coustou,  sculpteur  :  les  chevaux 
de  Marly  (1740- 1746). 

Ibid.,  p.  3i5-3i8. 

240.  —  Guillaume  Coustou  le  jeune;  projet  d'une 
statue  de  Louis  XV  (1773). 

Ibid.,  p.  339-342. 

241.  —  Antoine-Jean  Gros,  peintre  d'histoire;  docu- 
ments inédits  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (1795-1835)  [en 
collaboration  aVec  M.  Benjamin  Fillon]. 

Ibid.,  p.  343-370. 

242.  —  Proposition  de  publier  les  registres  du 
Bureau  de  la  Ville. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  24. 

243.  —  Étude  sur  les  Caffieri,  sculpteurs  et  fon- 
deurs-ciseleurs. [Voir  no  220.] 

Ibid.,  p.  58. 
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244.  —  Le  Salon  du  Roi  au  palais  de  la  Chambre 
des  députés.  Peintures  décoratives  d'Eug.  Delacroix, 
décrites  par  l'artiste.  Reproduction  en  fac-similé  du 
manuscrit  de  Delacroix. 

L'Art,  1878,  t.  II,  p.  257. 

245.  —  Paroles  d'adieu  prononcées  sur  la  tombe 
de  M.  Jules  Tuquet,  4  p.  in-S'*.  S.  n.  1.  d. 

1879. 

246.  —  Palais  de  l'Institut.  —  Catalogue  des  sta- 
tues et  des  bustes  placés  dans  les  salles  des  séances 
et  les  galeries  [en  collaboration  avec  Louvrier  de 
Lajolais]. 

Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 
Paris,  Monuments  civils,  Paris,  Pion,  gr.  in-80,  t.  I, 
p.  I. 

247.  —  Palais  des  Archives  nationales  (ancien  hôtel 
Soubise).  Description  des  tableaux  et  objets  d'art  qui 
y  sont  conservés. 

Ibid.,  p.  29. 

248.  —  Tableau  de  Colart  de  Laon  pour  le  Parle- 
ment de  Paris  (14  janvier  1406). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1879,  p.  3-7. 

249.  —  Jean  Perréal  et  François  Clouet,  obsèques 
de  Louis  XII,  de  François  I^^  et  de  Henri  II  (i5i5- 
i569). 

Ibid.,  p.  11-32. 

250.  —  Articles  extraits  des  comptes  royaux  du 
xvie  siècle  relatifs  à  des  peintres  et  à  des  tableaux  ou 
à  des  objets  d'art  acquis  pour  la  collection  royale 
(i  520- 1529). 

Ihid.,  p.  38-44. 
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25i.  —  Les  Bucoliques  de  Virgileen  broderie  (i52i). 
Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1879,  p.  4504. 

252.  —  Lettre  de  rémission  accordée  à  Hans  de 
Camps,  tailleur  d'imaiges  de  Châlons  (nov.  i526). 

Ibid.,  p.  55-59. 

253.  —  Image  de  Notre-Dame,  rétablie  par  Fran- 
çois l"  en  i528. 

Ibid.,  p.  63-66. 

254. —  Etienne  Collault,  enlumineur  dujoi  Fran- 
çois P»-  (i528). 
Ibid.,  p.  67-68. 

255.  —  Matteo  del  Nassaro  de  Vérone,  graveur  en 
pierres  fines  et  en  monnaies  du  roi  François  !'=• 
(i528-i53o). 

Ibid.,  p.  69-72. 

256.  —  Marc  Béchot,  graveur  général  des  monnaies, 
octobre  i55o  [en  collaboration  avec  M.  A.  de  Bois- 
lisle]. 

Ibid.,  p.  73-75. 

257.  —  Philibert  de  l'Orme  (i55i-i553)  [en  colla- 
boration avec  M.  A.  de  Boislisle]. 

Ibid.,  p.  y6-jg. 

258.  —  Exemption  de  logement  en  faveur  de  Pierre 
Lescot  (16  novembre  i552). 

Ibid.,  p.  88-90. 

259. —  Guillaume  Bouteloup,  peintre  du  Roi  (i558- 
i56o). 

Ibid.,  p.  92-93. 

260.  —  Tableau  de  la  Circoncision  vendu  par  le 
peintre  François  Bonnemer  (1684). 
Ibid.,  p.  116- 118.. 
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261.  —  Van  der  Meulen  :  mémoire  de  ses  travaux 
pour  le  Roi  depuis  le  i^^  avril  1664;  inventaire  des 
tableaux  et  dessins  trouvés  chez  lui,  aux  Gobelins, 
le  6  mars  1691. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1879,  p.  1 16-145. 

262.  —  Les  sculpteurs  Antoine  et  Louis-Claude 
Vassé  (1731-1772);  lettres  et  mémoires. 

Ibid.,  p.  149-157. 

263.  —  Correspondance  au  sujet  d'une  suite  de 
portraits  conservés  au  château  de  Pau  (1764- 1766). 

Ibid.,  p.  158-164. 

264.  —  Négociation  pour  l'acquisition  de  la  Résur- 
rection de  Lazare  par  le  Guerchin  (1780-1786). 

Ibid.,  p.  165-177. 

265.  —  Lettre  de  M.  de  Choiseul-Gouffier  sur  le 
bleu  d'outre-mer  et  diverses  questions  scientifiques 

(>787)- 

Ibid.,  p.  178-182. 

266.  —  Acquisition  pour  le  Roi  de  la  collection 
des  portraits  de  Petitot  du  cabinet  de  M.  d'Ennery 

(1786). 

Ibid.,  p.  i83-i85. 

267.  —  Quittances  d'artistes  et  d'artisans,  com- 
muniquées par  M.  Benjamin  Fillon  (i 578-1626). 

Ibid.,  p.  221-226. 

268.  —  Documents  inédits  sur  les  tapisseries  de 
haute  lisse  sous  Henri  IV  et  sous  ses  successeurs 
(i583-i655). 

Ibid.,  p.  233-246. 

269.  —  Jérémie  de  Luiel,  peintre  du  Roi  (1691). 
Ibid.,  p.  256-257. 

1914  d 
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270.  —  Cartons  de  tapisseries  par  Holbein  pro- 
posés à  M.  d'Angiviller  (1779). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1879,  p.  258-262. 

271.  —  Cartons  de  Jules  Romain  pour  la  tenture 
de  Scipion  offerts  au  roi  Louis  XVI  par  le  peintre 
anglais  Richard  Cosway  (aoiJt-septembre  1786). 

Ibid.,  p.  263-268. 

272.  —  Charles-François  Nivard,  peintre  de  pay- 
sages (i 792-1 821)  [documents  communiques  par 
M.  Ch.  Mercier]. 

Ibid.,  p.  272-284. 

273.  —  Brevets  de  pensionnaires  à  l'Académie  de 
Rome  et  à  l'École  des  élèves  protégés  de  Paris  (1712- 
1792). 

Ibid.,  p.  350-392. 

274.  —  Restauration  des  tableaux  de  Raphaël  repré- 
sentant Saint-Michel  et  Saint-Jean,  par  Picault  (1751- 
1781). 

Ibid.,  p.  407-417. 

275.  —  La  communauté  des  maîtres  fondeurs  de 
Paris;  scellés  mis  sur  ses  papiers  et  effets  (1776). 

Ibid.,  p.  418-423. 

276.  —  Acquisitions  faites  pour  le  Roi  aux  ventes 
de  la  fin  du  xviii^  siècle  (i 774-1 784). 

Ibid.,  p.  424-432. 

277.  —  Pierres  gravées  représentant  Voltaire  et 
Franklin,  xviii^  siècle. 

Ibid.,  p.  433-437. 

278.  —  Lettre  du  peintre  J.-B.  Radet,  auteur  d'une 
critique  du  Salon  de  1779. 

Ibid.,  p.  438-443. 


DE    M.    JULES    GUIFFREY.  LI 

279.  —  Communication  sur  un  projet  de  publica- 
tion des  Registres  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  VI,  p.  34. 

280.  —  Communication  sur  une  bibliographie 
parisienne  entreprise  par  Ch.  Brunet  et  restée  ina- 
chevée. 

Ibid.,  p.  161. 

281.  —  Le  commerce  des  tableaux  aux  xviF  et 
xviiie  siècles,  plaintes  motivées  par  des  vols  et  escro- 
queries [en  collaboration  avec  M.  Emile  Campardon]. 

L'Art,  1879,  t.  IV,  p.  393-406. 

282.  —  Les  jetons  et  les  armoiries  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

Ibid.,  p.  193. 

283.  —  Les  orfèvres  de  Paris  en  1700.  —  Procès- 
verbaux  de  visites  et  déclarations  faites  en  exécution 
de  redit  du  mois  de  mars  1700. 

Bulletin  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués 
à  l'industrie. 

Tirage  à  part. 

284.  —  Note  sur  une  tapisserie  représentant  Gode- 
froy  de  Bouillon  et  sur  les  représentations  des  Preux 
et  des  Preuses  au  xv^  siècle  (tapisserie  du  château  de 
la  Grange-sur-Allier). 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
t.  XL,  p.  97. 

Tirage  à  part,  14  p. 

285.  —  Sur  deux  œuvres  de  Jean  de  Bruges  :  une 
miniature  représentant  Charles  V;  les  cartons  de  la 
tapisserie  de  l'Apocalypse  d'Angers. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  p.  i85. 
Tirage  à  part,  14  p. 


LU  BIBLIOGRAPHIE    DES    TRAVAUX 

286.  —  Lettre  de  Cl.  de  Boze  sur  deux  monuments 
antiques  légués  au  Cabinet  du  Roi  par  le  duc  de 
Valentinois  et  conservés  au  Cabinet  des  médailles. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France^  p.  23o. 

1880. 

287.  —  Les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi  (i528- 
1 571),  par  le  marquis  deLaborde.Tome  IL  [Voir  1877, 
no  221.] 

288.  —  Rapport  sur  l'exposition  du  métal  faite  par 
l'Union  centrale  (i^r  et  2^  articles).  [Voir  n»  333.] 

Chronique  des  Arts,  p.  3o5,  3 12. 

289.  —  Notes  sur  l'orfèvrerie  parisienne.  Vaisselle 
d'argent  (1740-1753)  ;  NoUin,  Ballin  et  Le  Brun.  [Voir 
no  283.] 

Bulletin  de  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs,  p.  436. 

290.  —  Balthazard,  peintre;  allégorie  sur  l'accou- 
chement de  la  Reine  (1779). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1880  et  1881, 
t.  VIII,  p.  33-36. 

291.  —  André  Feuillet,  maître  de  dessin,  et  Jean- 
Baptiste  Feuillet,  sculpteur,  ancien  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  (1780). 

Ibid.,  p.  39-40. 

292.  —  Le  saint  Jean  l'Évangéliste  de  Raphaël, 
au  sujet  d'une  lettre  de  M.  F.  Reiset. 

Ibid.,  p.  42-44. 

293.  —  Le  polytipe  de  MM.  Hoffmann,  graveurs 

(1783-1787). 

Ibid.,  p.  45-56. 

294.  —  Cheminée  de  marbre  exécutée  par  Antoine 
Coysevox  (1694). 

Ibid.,  p.  83-85. 
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295.  —  Biaise  Hurlot,  peintre  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  (i5  juillet  1715). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,    1880  et   1881, 
t.  VIII,  p.  86. 

296.  —  Mémoire  d'un  tableau  fait  par  le  peintre 
Jean  Restout  pour  la  manufacture  des  Gobelins 
(18  novembre  lySi). 

Ibid.,  p.  87-90. 

297.  —  Mémoires  de  portraits  exécutés  par  Le 
Brun,  peintre  en  miniatures  (1756-1757). 

Ibid.,  p.  91-92. 

298.  —  Correspondance  du  comte  d'Angiviller 
avec  Bosschaert  pour  l'acquisition  de  divers  tableaux 
provenant  des  couvents  supprimés  des  Pays-Bas,  pen- 
dant les  années  1785  et  1786. 

Ibid.,  p.  93-i3o. 

299.  —  Projet  de  souscription  pour  honorer  la 
mémoire  de  Mirabeau  (1791). 

Ibid.,  p.  1 32-1 35. 

300.  —  Documents  sur  les  tapisseries  et  les  brode- 
ries du  xviie  au  xviii«  siècle. 

Ibid.,  p.  141-147. 

3oi.  —  Le  sculpteur  Jean-Baptiste  Goy,  mort  curé 
de  Sainte-Marguerite  (1664-1738). 
Ibid.,  p.  148-149. 

302.  — Ambroise  Duval,  sculpteur-fondeur  du  Roi; 
marché  pour  six  vases  destinés  aux  orangers  de  Ver- 
sailles (i3  décembre  i665)  et  pour  les  marbres  de  la 
fontaine  de  l'Arc-de-Triomphe  (3  février  1679). 

Ibid.,  p.  i5o-i55. 

303.  —  Quittance  d'un  tableau  du  peintre  Pierre 
Parrocel,  pour  l'église  de  Cavaillon,  suivi  d'un  rap- 
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port  de  Sabatier  sur  les  monuments  des  sciences  et 
des  arts  de  cette  ville  (1709- 1794). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,   1880  et   1881, 
t.  VIII,  p.  156-162. 

304.  —  Les  sculpteurs  Lambert-Sigisbert  et  Nico- 
las-Sébastien Adam  (1729-1790). 

Ibid.,  p.  163-181. 

305.  —  La  tenture  des  Indes  par  Alexandre-Fran- 
çois Desportes  (1738). 

Ibid.,  p.  194-198. 

306.  —  Dumont  le  Romain  :  dessus  de  porte  pour 
le  château  de  la  Muette  (1749). 

Ibid.,  p.  199-201. 

307.  —  Les  sculpteurs  Vinache  et  Gillet  (1755- 1789). 
Ibid.,  p.  204-209. 

308.  —  Placet  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
sculpture  et  architecture  de  Toulouse,  aux  États  de 
la  province,  sur  plusieurs  objets  de  dépense  (1763). 

Ibid.,  p.  220-228. 

309.  —  Boiston,  sculpteur  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc  (1770). 

Ibid.,  p.  232-234. 

3 10.  —  Honoré  Guibert.  sculpteur  en  ornements 

(1780). 

Ibid.,  p.  235-241. 

3ii.  —  Le  tombeau  de  l'abbé  Terray,  par  le  sculp- 
teur Félix  Lecomte  (1780). 
Ibid.,  p.  242-243. 

3 12.  —  .Tacques-Germain  Soufflot  et  Restout  fils; 
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extraits  des  registres  du  chapitre  de  Sainte-Geneviève 

(1780-1781). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,   1880  et  1881, 
t.  VIII,  p.  244-246. 

3i3.  —  Nicolas-François  Dupré,  sculpteur  (1784). 
Ibid.,  p.  247-249. 

314.  —  Michel-Bruno  Bellengé,  peintre  de  fleurs; 
modèlespour  la  manufacture  de  la  Savonnerie  (1786). 
Ibid.,  p.  25o-2  56. 

3i5.  —  Les  descendants  de  Charles  Le  Brun; 
requêtes  d'une  dame  Allard  (1788)  et  du  sieur  Butay 
(1784-1788). 

Ibid.,  p.  257-264. 

3 16.  —  Inventaire  des  peintures  et  sculptures  du 
couvent  des  Cordeliers  de  Paris,  dressé  par  Doyen 
et  Mouchy  en  1790. 

Ibid.,  p.  265-293. 

317.  —  Statue  de  saint  Vincent  de  Paul  par  Jean- 
Baptiste  Stouf  (1790). 

Ibid.,  p.  294-295. 

3 18.  —  Jacques  Sw^ebach,  dit  Fontaines,  peintre  de 
batailles  et  de  genre  (1818). 

Ibid. y  p.  296-297. 

319.  —  Salomon-Guillaume  Gounis,  peintre  en 
émail  (1824). 

Ibid.,  p.  298-300. 

320.  —  Sentence  et  arrêts  rendus,  contre  André- 
Charles  Boulle,  au  profit  de  ses  ouvriers  (i685). 

Ibid.,  p.  3 16-319. 
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321.  —  Marché  passé  par  Guillaume  Jacob,  orfèvre, 
pour  une  croix  processionnelle  (2  juillet  i685). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,   1880  et  1881, 

t.  VIII,  p.   320-321. 

322.  —  Enquête  de  noblesse  pour  le  peintre  Charles 
Natoire  (21  février  lySS). 

Ibid.,  p.  322-327. 

323.  —  Objets  d'art  acquis  pour  l'impératrice  de 
Russie  par  le  baron  de  Grimm  (1787- 1790). 

Ibid.,  p.  3-28-341. 

324.  —  Notice  nécrologique  sur  Jean- Baptiste 
Audebert,  peintre  et  graveur  d'histoire  naturelle 
(1800). 

Ibid.,  p.  342-344. 

325.  —  Jean-Henri  et  Mayer  Simon,  graveurs  sur 
pierres  fines. 

Ibid.,  p.  345-348. 

326.  —  Lettre  de  Ch.  Poran  sur  la  Vierge  à  l'hostie 
et  le  portrait  de  Cherubini  par  Ingres  (1840). 

Ibid.,  p.  353-358. 

327.  —  Bernard  Perrot,  maître  de  la  verrerie  d'Or- 
léans, inventeur  d'un  procédé  pour  couler  le  cristal 
et  y  représenter  des  figures  (1688). 

Ibid.y  p.  364-371. 

328.  —  Lettres  de  filiation  accordées  par  les  reli- 
gieux Augustins  de  Paris  à  Paolo  de  Mattei,  peintre 
napolitain  (i3  septembre  1703). 

Ibid.,  p.  372-377. 

329.  —  Bustes  commandés  aux  sculpteurs  Michal- 
lon  et  Deseine  pour  le  Musée  des  Monuments  fran- 
çais (3i  août  1817). 

Ibid.,  p.  378-333. 
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330.  —  La  famille  de  Jean  Cousin,  peintre  et  ver- 
rier du  xvi«  siècle. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1880, 
p.  141-162. 

1881. 

33 1.  —  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  T.  I  :  Colbert,  1664-1680. 
Paris,  Impr.  nationale,  i  vol.  in-40,  avec  introduc- 
tion de  74  pages. 

Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  publiés  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Les  volumes  II,  III,  IV  et  V  des  Comptes  des  Bâtiments 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ont  paru  en  1887,  '^9^)  ^^9^ 
et  1901.  (Voir  ces  dates.) 

332.  —  Les  origines  de  la  tapisserie  de  haute  et  de 
basse  lisse  à  Paris  (xiv«  siècle). 

Mémoires  de  la   Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de 

l'Ile-de-France,  t.  VIII,  p.  107. 
Tirage  à  part  à  5o  exemplaires. 

333.  —  Rapport  sur  l'exposition  du  métal  (3«  ar- 
ticle). [Voir  no  288.] 

Chronique  des  Arts,  p.  3. 

334.  —  Jean-Baptiste  Macé,  peintre  dessinateur  et 
graveur. 

L'Art,  t.  I,  p.  226. 

335.  —  Le  centenaire  du  Salon  de  peinture. 
Courrier  de  l'art,  ire  année,  p.  55. 

336.  —  Travaux  du  Louvre  sous  Louis  XIV,  d'après 
les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  VIII,  p.  98. 


LVIII  BIBLIOGRAPHIE    DES    TRAVAUX 


1882 

337.  —  Antoine  Van  Dyck,  sa  vie  et  son  œuvre. 
Paris,  Quantin,  in-fol.,  1882.  —  28  eaux-fortes  ou 
héliogravures  hors  texte,  nombreuses  reproductions 
de  dessins  ou  de  gravures  dans  le  texte. 

Exemplaires  sur  papier  de  Chine,  de  Hollande  et  Wat- 
mann.  Il  existe  de  cet  -ouvrage  une  traduction  en 
anglais. 

338.  —  La  Stromatourgie  ou  de  Texcellence  de  la 
manufacture  des  tapis  dits  de  Turquie,  nouvellement 
établie  en  France  sous  la  conduite  de  noble  homme 
Pierre  Dupont,  au  xvii^  siècle  [en  collaboration  avec 
M.  Alfred  Darcel].  Paris,  Charavay,  in-8°.  Société  de 
l'histoire  de  l'Art  français. 

339.  —  Quittances  de  peintres  sculpteurs  et  gra- 
veurs tirées  de  diverses  collections  particulières. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2^  série,  t.  III, 
p.  11-33. 

340.  —  François  Clouet,  propriétaire  d'une  maison 
sise  rue  Sainte-Avoye,  et  autres  peintres  (payant  un 
cens  à  la  commanderie  du  Temple)  (1571-1614). 

Jbid.,  p.  76-79. 

341.  —  Le  peintre  Laurent  Guyot  (i5  sept.  i63i). 
Ibid.,  p.  82-84. 

342.  —  Marché  de  la  statue  de  Louis  XIV  faite  par 
Gilles  Guérin  pour  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  (27  mars 
i653). 

Ibid.,  p.  85-89. 

343.  —    Dufresnoy  et  Mignard  (3i  janvier   i663). 
Jbid.,  p.  90-91. 
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344.  —  Interrogatoire  de  Charles  Errard  au  sujet 
de  travaux  exécutés  sous  ses  ordres  (9  juillet  1664). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2e  série,  t.  III, 
p.  92-99. 

345.  —  Lettre  de  naturalité  de  Pierre  Lisqui  ou 
Lixe,  sculpteur  et  marbrier  (septembre  1680). 

Ibid.,  p.  ioo-io3. 

346.  —  Le  peintre  Canonville  {i683)  [document 
communiqué  par  M.  E.  Cottenet]. 

Ibid.,  p.  104. 

347.  —  Déposition  du  sculpteur  Girardon  dans  une 
enquête  faite  contre  André-Charles  BouUe  (28  mars 
1684K 

Ibid.,  p.  106-110. 

348.  —  Roger  Scabol  et  François  Aubry,  sculpteurs 
et  fondeurs  ordinaires  du  Roi  (procédure  à  propos 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  par  Etienne  Le 
Hongre,  juin  1692). 

Ibid.,  p.  111-122. 

349.  —  Plainte  portée  par  Alexandre-François  Des- 
portes (1687). 

Ibid.,  p.  123-125. 

350.  —  Le  sculpteur  Cornu,  auteur  d'une  horloge 
représentant  un  temple  de  Janus  (1700). 

Ibid..,  p.  i26-i3o. 

33 1.  —  Marché  passé  par  Nicolas  de  Largillière 
pour  le  portrait  de  l'infante  d'Espagne  (i5  août  1722). 
Ibid.,  p.  i35-i37. 

352.  —  Nomination   de   Jean -Baptiste -Augustin 
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Beausireà  l'office  de  maître  général  des  bâtiments  de 
la  Ville  de  Paris  (21  mai  lySS). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2e  série,  t.  III, 
p.  138-141. 

353.  —  Le  graveur  Baléchou  et  le  portrait  du  roi 
de  Pologne  (novembre  1749-avril  1752). 

Ibid.y  p.  142-210. 

354.  —  Les  tableaux  et  dessins  de  la  manufacture 
des  Gobelins  (lySS). 

Ibid.,  p.  245-246. 

355.  —  Tableaux  commandés  par  la  Ville  de  Paris 
à  Michel  Van  Loo,  Dumont  le  Romain,  Pierre  et 
Roslin  (7  mars  1758). 

Ibid.,  p.  247-251. 

356.  —  Mémoire  et  lettre  de  Pigalle  sur  la  décora- 
tion de  la  place  du  Peyrou  à  Montpellier  (1773). 

Ibid.,  p.  252-260. 

357.  —  Les  statues  de  la  porte  Saint-Antoine  démo- 
lie en  1777. 

Ibid.,  p.  261-264  et  371-372. 

358.  —  Explication  des  Mays  de  l'église  Saint-Ger- 
main-des-Prés  (1716-1719)  (documents  communiqués 
par  M.  H.  Lavigne). 

Ibid.,  p.  273-293. 

359.  —  Carteaux,  peintre  en  émail  (1777-1782). 
Ibid.,  p.  294-299. 

360.  —  Pièces  relatives  à  la  manufacture  des  Gobe- 
lins  pendant  la  Révolution  (1789-1799). 

Ibid.,  p.  3x0-3x7. 
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36i.  —  Notice  sur  Agnan- Thomas  Desfriches 
(1715-1800),  réimpression  d'un  article  de  Cadet  de 
Vaux. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2^  série,  t.  III, 

p.   320-321. 

362.  —  Note  sur  Philippe  de  Lasalle,  dessinateur 
et  fabricant  de  soieries  à  Lyon  (1723-1804). 

Ibîd.,  p.  322-323. 

363.  —  L'assemblée  des  artistes  de  Paris  en  1792. 
Ibid.y  p.  324-325. 

364.  —  Le  palais  du  Louvre  en  1800  [en  collabora- 
tion avec  M.  Etienne  Charavay]. 

Ibid.,  p.  326. 

365.  —  Le  sculpteur  Philippe-Laurent  Roland 
(1793-1808)  [en  collaboration  avec  M.  Em.  Cottenet]. 

Ibid.,  p.  328-331. 

366.  —  Objets  d'art  restitués  au  prince  de  Condé 
sous  la  Restauration,  1816  [en  collaboration  avec 
M.  Em.  Cottenet]. 

Ibid.,  p.  332-334. 

367.  —  Pétition  du  statuaire  Gaspard -Louis- 
Charles  Adam  (1837). 

Ibid.,  p.  335-338. 

368.  —  La  statue  de  Turenne  et  le  mausolée  des 
ducs  de  Bouillon  à  Cluny  (1704-1709)  [communica- 
tion de  M.  A.  de  Boislisle]. 

Ibid.,  p.  339-348. 

369.  —  Le  peintre  Topino  Lebrun  (1798-1800) 
[communication  de  M.  B.  Fillon]. 

Ibid.,  p.  35i. 
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370.  —  Notice  biographique  sur  le  sculpteur  Foya- 
tier(i828). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2^  série,  t.  III, 
p.  357-366. 

371.  —  Les  tableaux  du  château  de  Richelieu  (1801). 
Ibid.j  p.  367-370. 

372.  —  Les  de  Brosse  et  les  du  Cerceau  architectes 
parisiens  (xvii«  siècle). 

Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France, 
t.  IX,  p.  loi. 

373.  —  Concours  ouvert  entre  Barthélémy  Prieur 
et  Germain  Pilon  hls  pour  le  titre  de  sculpteur  du 
Roi  (6  juin- 17  septembre  1694). 

Ibid.,  p.  i65. 

Tirage  à  part  in-8°  de  i5  p. 

374.  —  Le  pavillon  des  singes,  maison  natale  de 
Molière. 

Ibid.,  p.  170. 

373.  —  La  famille  de  Salomon  de  Brosse,  docu- 
ments nouveaux. 
Ibid.,  p.  173. 

^376.  —  Compte-rendu  du  Nobiliaire  du  comté  de 
Montfort-rAmaury. 
Ibid.,  p.  i85. 

377.  —  Observation  sur  la  publication  d'une  topo- 
graphie du  département  de  la  Seine. 

Ibid.,  p.  162. 

378.  —  Anecdotes  inédites  sur  la  vie  et  les  mœurs 
des  artistes  français  au  siècle  dernier  [en  collabora- 
tion avec  M.  Ém.  Campardon].  [Voir  n»  204.] 

Courrier  de  l'Art,  p.  97-iii-i82-23o-259-33o-342-55o. 
I.  Saisie  opérée  par  les  maîtres  de  la  communauté 
de  Saint- Luc  chez  le  peintre  Louis  Tocqué,  p.  m. 
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—  II.  Plainte  de  Pierre-Denis  Martin,  peintre  du 
Roi,  contre  son  fils,  p.  182.  —  III.  La  folie  de  la 
femme  de  Joseph  Vernet,  p.  229.  —  IV.  Le  gâteau 
des  Rois,  composition  allégorique  sur  le  partage 
de  la  Pologne,  p.  259.  —  V.  La  femme  d'Anselme 
Flamen,  sculpteur,  p.  259.  — VI.  Gravure  du  com- 
bat de  la  Surveillante  et  du  Québec  par  Georges 
Carter,  peintre  anglais.  Saisie  d'une  contrefaçon 
française,  p.  260.  —  VIL  Vol  d'une  canne  apparte- 
nant au  peintre  Graincourt,  p.  261.  —  VIII.  Vin- 
cent-Honoré  Hubert,  sculpteur,  refusé  au  Salon 
de  l'Académie  de  Saint-Luc,  p.  33o.  —  IX.  Le 
chien  du  peintre  Vestier,  p.  342.  —  X.  Plainte  por- 
tée contre  un  usurier  par  le  peintre  François-Joseph 
Casanova.  —  XL  Le  portrait  de  la  marquise  de 
Villette  peint  par  Pujos  et  gravé  par  Mme  Lingée. 

379.  —  Note  sur  la  tenture  de  Gombaut  et  de  Macé. 

Dans  le  tome  VII  du  Molière  de  la  collection  des  Grands 
Écrivains  de  la  France  publiée  par  la  maison  Hachette, 
à  la  suite  de  l'Avare,  p.  2o5-2o8. 

1883. 

380.  —  Les  amours  de  Gombaut  et  de  Macé,  étude 
sur  une  tapisserie  du  Musée  de  Saint-Lô.  Paris,  Cha- 
ravay,  in-40,  10  planches. 

38i.  —  Le  tombeau  des  Poncher  au  Musée  du 
Louvre,  d'après  un  dessin  inédit  de  Percier. 

Galette  archéologique,  i883,  p.  169-176,  planches. 

382.  —  Rapport  sur  un  projet  de  publication  d'un 
recueil  d'anciens  inventaires. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques, Archéologie,  p.  127. 

383.  —  Pierre  conservée  à  Soisy-sous-Étiolles 
représentant  les  enfants  de  Gilles  Malet,  garde  des 
livres  de  Charles  V. 

Ibid.,  p.  i86,  I  pi. 
Tirage  à  part  de  8  p. 
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384.  —  Inventaire  de  la  sacristie  du  Moutier 
d'Ahun. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  archéo- 
logique, Archéologie,  p.  198. 

385.  —  Église  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux 
[en  collaboration  avec  Louvrier  de  Lajolais].  Paris, 
Pion. 

Inventaire  général  des  richesses  d'art.  Monuments 
religieux,  t.  I,  p.  1-14. 

Tirage  à  part  daté  du  i"  mars  i883.  Le  volume  complet 
porte  le  millésime  1888.  Toutes  les  monographies  ont 
été  tirées  à  part. 

386.  —  Église  de  Saint-Eugène  (i^^  mai  i883). 
Ibid,,  p.  17-20. 

387.  —  Église  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle. 
Ibid.,  p.  95. 

388.  —  Scellés  et  inventaires  d'artistes  {1643-1741), 
!'■«  partie,  comprenant  cent  inventaires'  [la  suite  en 
1884  et  i885]. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2^  série,  t.  IV, 
426  pages. 

389.  —  Nicolas  Bataille,  tapissier  parisien  du 
xive  siècle;  sa  vie,  son  œuvre,  sa  famille. 

Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  t.  X, 

p.  268. 

390.  —  Jean  Desgoullons,  sculpteur  des  stalles  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  p.  28. 

1.  Il  est  impossible  d'énumérer  dans  ce  volume  et  dans  les 
deux  suivants  les  noms  des  398  artistes  dont  les  inventaires 
après  décès  sont  analysés  ou  résumés  et  de  ceux  qui  sont 
énumérés  seulement  à  la  fin  du  3'  volume.  Chaque  volume 
contient  une  table  particulière  des  noms  des  artistes  cités  dans 
le  volume,  et,  à  la  fin  du  troisième,  une  table  alphabétique 
générale  renferme  tous  les  noms  cités  dans  les  trois  volumes. 
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391 .  —  Le  jubé  de  Saint-Étienne-du-Mont.  Mémoire 
du  sieur  Hivert  pour  sa  démolition  (1740). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  43. 

392.  —  Germain  Pilon,  menuisier,  auteur  de  la 
chaire  de  Saint-Étienne-du-Mont  (1691). 

Ibid.,  p.  46. 

393.  —  Testament,  scellé  et  inventaire  après  le 
décès  de  Germain  Brice  (1727). 

Ibid.,  p.  98. 
Tirage  à  part. 

394.  —  Achille  et  Eugène  Deveria.  Leur  vie  et  leur 
œuvre. 

L'Art,  i883,  t.  I,  p.  61,  121,  141,  161,  181. 

395.  —  Les  tapisseries  de  la  ville  de  Paris,  à  propos 
du  rapport  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Courrier  de  l'Art,  3e  année,  p.  145,  i83. 

396.  —  Anecdotes  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
artistes  français  au  siècle  dernier  [avec  Emile  Cam- 
pardon]. 

Ibid. 

Xn.  Vol  commis  au  préjudice  du  peintre  Hubert 
Drouais,  p.  2i3.  —  XIII.  Saisie  de  figures  de  cire 
par  les  maîtres  et  gardes  des  arts  de  peinture  et  de 
sculpture  de  la  ville  de  Paris,  p.  271.  —  XIV.  Jean- 
Pierre  Chardin,  fils  de  Jean-Siméon  Chardin.  Pro- 
testation au  sujet  de  sa  renonciation  à  la  fortune  de 
sa  mère,  p.  386.  —  XV.  Plainte  des  professeurs  et 
directeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc  au  sujet  des 
insolences  de  leur  modèle,  p.  398.  —  XVI.  Démêlés 
du  peintre  Henri  Lefebvre  avec  sa  propriétaire, 
p.  411.  —  XVII.  PJainte  portée  par  Pierre-Jacques 
Van  Merle  et  Gilles  de  xMortain,  peintres  à  Paris, 
maîtres  de  la  confrérie  de  Notre-Dame-de-la-Grâce 
en  l'église  Saint-Denis  de  la  Chartre,  au  sujet  d'un 

1914  e 
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vol  commis  dans  le  coffre  renfermant  les  ornements 
de  la  confrérie,  p.  423.  —  XVIII.  Jacques  Hupierre, 
graveur  ordinaire  des  médailles  du  Roi  (trois  pièces), 
p.  444.  —  XIX.  Contrat  passé  entre  le  graveur  Lau- 
rent Cars  et  son  collaborateur  Pierre-François  Mar- 
tenasie  (ii  sept.  iy5g),  p.  455.  —  XX.  Le  sculpteur 
Ghinard,  p.  457.  —  XXI.  Plainte  de  Jean-Baptiste 
Pigalle,  sculpteur  du  Roi,  à  propos  du  vol  de  sa  taba- 
tière, p.  457.  —  XXII.  Plainte  de  François-Charles 
de  Silvestre,  conduit  par  erreur  dans  la  prison  du 
For-1'Evêque,  p.  457.  —  XXIII.  François-Dagobert 
Jouvenet,  maître  peintre,  p.  466.  —  XXIV.  Inaugu- 
ration de  la  statue  de  Louis  XV  par  Bouchardon, 
p.  467. —  XXV.  Saisie  d'estampes  et  de  miniatures 
contraires  aux  bonnes  mœurs  chez  le  sieur  Jean 
Diacre,  maître  peintre,  p.  468.  —  XXVI.  Plainte 
portée  par  Henri  Martinot,  horloger,  valet  de 
chambre  du  Roi,  contre  un  apprenti  qui  avait  griève- 
ment blessé  son  fils,  et  information  à  ce  sujet,  p.  480. 

397.  —  Concours  ouvert  entre  Barthélémy  Prieur 
et  Germain  Pilon  fils  (documents  communiqués  par 
Gustave  Fagniez).  Nogent-le-Rotrou,  in-S^. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France. 

1884. 

398.  —  Scellés  et  inventaires  d'artistes,  2«  partie 

(1741-1770). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1^  série,  t.  V. 
[Voir  ci-dessus  no  388,] 

399.  —  Communication  sur  une  vieille  tour  de 
moulin  du  cimetière  Montparnasse. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  XI,  p.  25. 

400.  —  Sur  la  statue  du  chancelier  de  Birague. 
Ibid.,  p.  34. 

401 .  —  Les  grands  relieurs  parisiens  du  xviii^  siècle  : 
Boyet,  Padeloup,  Deroux;  documents  nouveaux. 

Ibid.,  p.  98. 
Tirage  à  part. 
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402.  —  Le  vœu  de  Louis  XV,  tableau  de  Justinar  à 
l'église  Saint-Leu. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  XI,  p.  i85. 

403.  —  Anecdotes  inédites  sur  la  vie  et  les  mœurs 
des  artistes  du  siècle  dernier. 

Courrier  de  l'Art,  1884. 

XXVII.  Vol  commis  dans  l'atelier  de  Jean-Baptiste- 
Marie  Pierre,  p.  g,  33,298,  311,394.  —  XXVIII.  Tier- 
sonnier  de  Quennefer,  peintre  de  l'Académie  de 
Saint- Luc;  plainte  contre  lui,  p.  429.  —  XXIX.  Les 
descendants  de  Charles  Le  Brun,  p.  536.  —  XXX. 
Pièces  inédites  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  dessinateur 
Charles  Eisen  (1748-1761),  p.  536,  597,  6i3,  624.  — 
XXXI.  François  Roumier,  sculpteur  du  Roi,  plainte 
déposée  par  lui  (1741),  p.  638. 

404.  —  A  propos  des  catalogues  des  Musées. 
Ibid.,  p.  495. 

405.  —  Note  sur  la  date  de  la  mort  et  le  testament 
de  François  Clouet,  peintre  du  Roi  (1572). 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, Archéologie,  p.  84-88. 

406.  —  Les  ateliers  de  tapisseries  de  Tours;  privi- 
lège octroyé  à  Comans  et  de  la  Planche  pour  l'établis- 
sement d'une  manufacture  de  tapisseries  à  Tours 
(février  i6i3). 

Ibid.,  p.  95. 

407.  —  La  commune  de  Saint-Lambert,  commu- 
nication de  M.  Nozot. 

Ibid.,  p.  453. 

408.  —  La  Monnaie  des  médailles.  Histoire  métal- 
lique de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  d'après  les  docu- 
ments inédits  des  Archives  nationales  {i^^  article). 

Revue  de  numismatique,  p.  145. 
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409.  —  Discours  d'ouverture,  en  qualité  de  prési- 
dent, sur  les  ressources  qu'offrent  les  anciennes 
minutes  des  notaires  aux  travailleurs,  et  réfutant  les 
difficultés  opposées  par  les  détenteurs  des  actes  à 
leur  classement.  Paris,  Pion,  in-S». 

Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements 
à  la  Sorbonne  en  avril  1884,  8e  session,  séance  du 
18  avril. 

410.  —  Sur  la  restauration  de  la  tour  du  Vert-Bois. 
Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  25. 

411.  —  Sur  l'acquisition  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale d'un  volume  de  Gaignières  contenant  la  repro- 
duction de  pierres  tombales  et  de  monuments  pari- 
siens. 

Ibid.,  p.  34. 

412.  —  Sur  le  mauvais  état  de  la  chapelle  du  col- 
lège de  Beauvais. 

Ibid.,  p.  35. 

1885. 

41 3.  —  Inventaire  général  du  mobilier  de  la  Cou- 
ronne sous  Louis  XIV  (1663-1715),  publié  pour  la 
première  fois  sous  les  auspices  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  la  propagation  des  livres  d'art.  F^  par- 
tie. Paris,  i885,  gr.  in-8°,  9  planches. 

Le  2"  volume  a  paru  en  1886. 

414.  —  Correspondance  inédite  de  Maurice  Quentin 
de  la  Tour  (addition  de  M.  Tourneux). 

Galette  des  beaux-arts,  2e  période,  t.  XXVI,  p.  25 1. 
Tirage  à  part. 

415.  —  La  Monnaie  des  médailles,  etc.,  2«,  3«  et 
4e  articles.  [Voir  l'année  1884,  n^  408.] 

Revue  de  numismatique,  p.  82,  187  et  43o. 

Le  "i"  article  (p.  187-209)  parut  par  erreur  sous  ce  titre   : 

«  Les  Graveurs  en  médailles  sous  Louis  XIV  et  sous  ses 

successeurs.  » 
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416.  —  La  manufacture  royale  de  tapisseries  établie 
au  faubourg  Saint-Germain  par  François  et  Raphaël 
de  la  Planche. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, Archéologie,  p.  60-76. 

Tirage  à  part. 

417.  —  Note  sur  une  suite  de  tapisseries  repré- 
sentant l'histoire  de  Suzanne,  appartenant  à  M.  Paul 
Marmottan. 

Ibid.,  p.  169-174. 

418.  —  Rapport  sur  la  sépulture  de  la  Chapelle- 
Rainfouin. 

Ibid.,  p.  463-464. 

419.  —  Anecdotes  inédites  sur  la  vie  et  les  mœurs 
des  artistes  français  au  siècle  dernier. 

XXXII.  François  Roumier,  sculpteur  du  Roi  (suite; 
voir  1884),  p.  19.  —  XXXIII.  Jacques  Van  Schup- 
pen,  peintre,  élève  de  Largillière,  p.  20. —  XXXIV. 
Procès-verbal  de  saisie  chez  le  peintre  Pierre-Joseph 
Parrocel  par  les  maîtres  de  la  communauté  de  Saint- 
Luc,  p.  21.  —  XXXV.  Legoupil,  sculpteur  des  Bâti- 
ments du  Roi;  sa  séparation  de  biens  avec  sa 
femme,  p.  498,  598.  —  XXXIV.  Jérôme  Martinot, 
gouverneur  de  la  tour  de  l'Horloge  du  Palais, 
p.  593.  —  XXXVII.  Saisie  chez  le  sieur  Michel  Tar- 
dif, peintre  en  armoiries,  à  la  requête  de  J.-S.  Du 
Tour,  maître  peintre,  p.  635. 

Courrier  de  l'Art. 

420.  —  Les  tableaux  de  Jordaens  au  Musée  du 
Luxembourg. 

Ibid.,  p.  i52. 

421.  —  Le  trousseau  d'une  jeune  fille  (Charlotte  de 
la  Briffe)  en  1785. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  Pile- 
de-France,  t.  XII,  p.  81, 
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422.  —  Scellés  et  inventaires  d'artistes,  3«  partie 

(i  771-1790),   suivis  d'une   liste   de  scellés  d'artistes. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  2^  série,  t.  VI. 
[Voir  ci-dessus  nos  388  et  SgS.] 

423.  —  Date  du  décès  de  François  Clouet  (1572). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série,  t.  I, 
ire  et  2e  années,  1 884-1 885.  Revue  de  l'Art  français 
ancien  et  moderne,  1884-1885,  ire  partie,  p.  3. 

424.  —  Jehan  Cleret,  peintre  à  Paris  en  i526. 
Ibid.y  p.  4. 

425.  —  Epiphanius  Eveshan,  maître  sculpteur  et 
peintre  (1612). 

Ibid.,  p.  4. 

426.  —  Van  Dyck  en  France  :  lettre  de  L.  de  Bé- 
thune-Charost  (1641)  [en  collaboration  avec  A.  de 
Montaiglon]. 

Ibid.,  p.  5. 

427.  —  Vente  de  la  collection  d'autographes  de 
M.  Dubrunfaut. 

Ibid.,  p.  9. 

428.  —  Manufacture  des  Gobelins,  travaux  en  cours. 
Ibid.,  p.  II. 

*429.    —    Bibliographie  :  Claude  Gillot,  par  Va- 
labrègue;   —   Ant.    Coysevox,    par    H.    Jouin;    — 
Alexandre  Hesse,  par  Pol  Nicard. 
Ibid.,  p.  i5. 

430.  —  Un  tableau  du  xve  siècle  signé  Colin  de 
Cotter,  à  Vieure. 

Ibid.,  p.  20. 

431.  —  Les  graveurs  Wille  et  Baléchou  (1752). 
Ibid.,  p.  25. 
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432.  —  Exposition  des  aquarellistes  et  autres  expo- 
sitions, compte-rendu. 

Nouvelles  Archives  de  VArt  français,  3e  série,  t.  I, 
ire  et  2e  années,  1 884-1 885.  Revue  de  l'Art  français 
ancien  et  moderne,  1884-1885,  ire  partie,  p.  27. 

433.  —  Nécrologie  :  Augustin-Alexandre  Dumont, 
sculpteur;  —  Alexandre-Louis  Leloir,  peintre. 

Ibid,,  p.  3o. 

434.  —  Quittances  d'artistes  tirées  de  diverses  col- 
lections (1640-1651). 

Ibid.,  p.  33,  52,  69. 

435.  —  Le  peintre  Antoine  Giroust  (xviie-xviii«  s.). 
Ibid.,  p.  41. 

436.  —  Buste  de  M™«  Récamier,  par  Chinard  [en 
collaboration  avec  A.  de  Montaiglon]. 

Ibid.,  p.  54  et  68. 

437.  —  Jean  Cousin. 
Ibid.,  p.  57. 

438.  —  Exposition  des  œuvres  de  Raffaëlli. 
Ibid.,  p.  61. 

439.  —  Vente  de  Louis  Leloir. 
Ibid.,  p.  63. 

440.  —  La  statue  d'Eugène  Delacroix. 
Ibid.,  p.  74. 

441.  —  Le  livret  du  Salon  de  1884.  —  Le  catalogue 
illustré  du  Salon. 

Ibid.,  p.  77. 

442.  —  Encore  les  tapisseries  de  Pontoise. 
Ibid.,  p.  78. 

443.  —  Compte-rendu  de  diverses  expositions. 
Ibid.,  p.  93. 
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*444.  —  Compte-rendu  d'un  ouvrage  de  H.  Jouin, 
Salons  de  1881-1882-1883,  et  autres  livres  récemment 
parus. 
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La  Révolution  française,  14  novembre,  p.  471. 
Tirage  à  part. 

1889. 

555.  —  Les  Conventionnels.  Liste  par  département 
et  par  ordre  alphabétique  des  députés  et  des  sup- 
pléants à  la  Convention  nationale,  publié  par  la 
Société  de  la  Révolution  française,  i  vol.  in-S^.  Cha- 
ravay. 

556.  —  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  sur  la  collection  des  tapis- 
series du  mobilier  national,  i  vol.  in-fol. 

557.  —  Table  des  portraits  exposés  aux  Salons  du 
xviije  siècle  jusqu'en  1800. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série.  Revue 

de  V Art  français  ancien  et  moderne,  t.  V,  p.  i. 
Tirage  à  part  in-8». 

558.  —  La  petite-fille  du  peintre  Petitot. 
Ibid.,  p.  47. 

559.  —  Charles-Bernard  Clérion,  peintre  privilégié 
suivant  la  Cour,  et  Jacques  Varignon  (1683-1739). 

Ibid.,  p.  48. 

560.  —  Le  siège  de  Granville  par  les  Vendéens, 
tableau  de  J.-F.  Hue. 

Ibid.,  p.  59. 
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56i.    —   Antoine    (Jacques-Denis),    architecte,   et 

Antoine,  sculpteur  (1779). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série.  Revue 
de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  t.  V,  p.  63. 

562.  —  Offre  d'une  suite  de  représentation  de  tous 
les  rois  de  France,  sculptés  en  agathe  (1783). 

Ibid.,  p.  72. 

563.  —  Tableaux  de  Mignard,  représentant  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  l'astronomie,  proposés  au  Roi 

(1784). 

Ibid.,  p.  74. 

564.  —  Acquisition  par  le   Roi  d'un   tableau  de 
Panini  (1785). 

Ibid.,  p.  77. 

565.  —  Portrait  de  Louis  XV  pour  les  sauvages  du 
Canada  (1759). 

Ibid.,  p.  78. 

566.  —  Rosée  et  Berinzago,  peintres  de  Bordeaux 

(1765). 

Ibid.,  p.  78. 

567.  —  Tableaux  à  acquérir  de  M.  Biroust  (1785). 
Ibid.,  p.  84. 

568.  —  Thomas  Regnaudin,  sculpteur  du  Roi  (1695). 
Ibid.,  p.  126. 

569.  —  Exposition  des  œuvres  de  Barye  à  l'École 
des  beaux-arts. 

Ibid.,  p.  178. 

570.  —  Documents  inédits  sur  les  anciennes  manu- 
factures de  faïence  et  de  porcelaine. 

Ibid.,  p.  193. 
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571 .  —  Lettres  de  noblesse  et  décorations  de  l'ordre 
de  Saint-Michel  conférées  aux  artistes  du  xvii^  et 
du  xviii^  siècle. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français^  3^  série.  Revue 
de  V Art  français  ancien  et  moderne,  t.  V,  p.  225. 

572.  —  Les  statues  et  les  bustes  de  Louis  XIV. 
Ibid.^  p.  246. 

*573.  —  Bibliographie. 
Ibid.,  p.  255,  335. 

574.  —  Anselme  Flamen,  sculpteur  du  Roi  (1694). 
Ibid.,  p.  268. 

575.  —  Le  tombeau  des  Castellan  à  Saint-Germain- 
des-Prés,  par  François  Girardon  (1678). 

Ibid.,  p.  289. 

576.  —  Le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  par 
François  Girardon  (1690). 

Ibid.,  p.  291. 

577.  —  Communication  sur  le  sculpteur  Girardon 
et  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu., 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  i6e  année,  p.  97. 

578.  —  Sur  la  signature  de  certains  architectes. 
Ibid.,  p.  162. 

579.  —  Bedeau  et  Bonnet,  miniaturistes  du  xyiii^  s. 
Étude  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

L'Art,  t.  I,  p.  97. 

580.  —  La  Monnaie  des  médailles.  Histoire  métal- 
lique de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  d'après  les  docu- 
ments inédits  des  Archives  nationales. 

Revue  de  numismatique,  7e  et  8e  articles,  p.  267,  429. 
(Voir  ci-dessus,  nos  4^5  et  5 16.) 
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58 1.  —  Étude  sur  la  collection  publiée  sous  le 
titre  «  Archives  parlementaires  ». 

La  Révolution  française,  14  janvier,  p.  5. 
Tirage  à  part. 

582.  —  Les  tapisseries  des  églises  de  Paris. 
Revue  de  l'Art  chrétien,  p.  444. 

La  fin  de  l'article  en  1890. 

1890. 

583.  —  Médailles  de  Constantin  et  d'Héraclius, 
acquises  par  Jean,  duc  de  Berry,  en  1402. 

Revue  de  numismatique,  planches. 
Tirage  à  part. 

584.  —  Différentes  signatures  d'architectes. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  24e  année. 

585.  —  Le  linge  du  Roi  (1660-1715). 
Ibid.,  p.  20-29. 

586.  —  Les  tapisseries  de  Montereau. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gâtinais,  t.  VIII,  p.  i  (planche). 

Tirage  à  part. 

587.  —  Les  trésors  des  églises  du  diocèse  de  Reims 
en  1690. 

Revue  de  l'Art  chrétien,  p.  SyS. 

588.  —  Note  sur  une  médaille  de  François  dt  Car- 
rare, de  1390,  mentionnée  dans  l'inventaire  du  duc 
de  Berry. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France,  p.  109. 
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589.  —  Quittances  et  pièces  diverses  concernant  des 
artistes  au  xvi^  et  au  xvii^  siècle. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français ^  3e  série.  Revue 
de  V Art  français  ancien  et  moderne,  t.  VI,  p.  i35. 

590.  —  Antoine  Bonsenfans,  ébéniste  et  fabricant 
de  cabinets  (i635). 

Ibid.,  p.  146. 

591.  —  Juste  d'Egmont,  peintre  d'histoire  et  de 
portraits  (1668). 

Ibid.,  p.  147. 

592.  —  Jacques  Bailly,  peintre  de  fleurs  (1670). 
Ibid.j  p.  i5o. 

593.  —  Lettre  du  peintre  Bedeau  à  M.  de  Villacerf 
(1692). 

Ibid.,  p.  i56. 

594.  —  Le  cabinet  anatomique  du  chirurgien  Des- 
noues (1712). 

Ibid.,  p.  i63. 

595.  —  Gabriel  Benoist,  privilège  pour  montrer  au 
public  le  «  Cercle  de  la  Cour  »  (1717). 

Ibid.j  p.  164. 

596.  —  Une  estampe  satirique  contre  les  Molinistes 

(1730). 

Ibid.,  p.  168. 

597.  —  Annotation  d'une  note  biographique  sur  le 
sculpteur  Corneille  Van  Clève  [communiquée  par 
M.  Et.  Charavay]. 

Ibid.,  p.  170. 

598.  —  Notes  sur  un  document  relatif  à  Bernard 
Lépicié  [communiqué  par  M.  Et.  Charavay]. 

Ibid.j  p.  173. 
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599.  —  Exposition  des  tapisseries  de  la  Couronne 
en  1755,  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3^  série.  Revue 
de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  t.  VI,  p.  174. 

600.  —  J.  Le  Lorrain  (1758). 
Ibid.,  p.  177. 

601.  —  Tableau  de  l'Enfant  prodigue,  par  Rem- 
brandt (1765). 

Ibid.,  p.  178. 

602.  —  Annotation  d'une  pièce  sur  la  réception  de 
y[mt  Vigée-Lebrun  et  Guiard  à  l'Académie  de  pein- 
ture (3i  mai  1783)  [communiquée  par  M.  Et.  Ghara- 

vay]. 

Ibid.,  p.  181. 

603.  —  Lettre  de  M.  d'Angiviller  à  Pierre  sur  les 
prix  de  Rome  en  1784. 

Ibid.,  p.  184. 

604.  —  Adresse  d'un  maître  tailleur  au  comité  de 
Gonstitution  pour  demander  l'établissement  d'une 
école  des  arts  et  métiers  (1790). 

Ibid.,  p.  189. 

605.  —  La  manufacture  de  la  Savonnerie  en  l'an  V. 
Ibid.,  p.  190. 

606.  —  Lettre  de  Lucien  Bonaparte,  ministre  de 
l'Intérieur,  sur  les  désordres  qui  se  produisent  dans 
la  cour  du  Louvre  (an  VIIIj. 

Ibid.,  p.  192. 

607.  —  Vol  de  tapisseries  du  garde-meuble  exposées 
au  Ghamp-de-Mars  pour  l'anniversaire  du  10  août 
an  VI. 

Ibid.,  p.  232. 


XC  BIBLIOGRAPHIE    DES    TRAVAUX 

608.  —  Annotation  de  pièces  sur  les  artistes  fran- 
çais des  xviie  et  xviiie  siècles  (lôôS-iySo)  recueillies 
dans  les  archives  de  notaires  par  le  vicomte  de  Grou- 
chy. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3^  série.  Revue 
de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  t.  VI,  p.  290. 

609.  —  Le  mausolée  de  la  Maison  de  Bouillon  : 
à  propos  de  pièces  communiquées  par  M.  G.  Guigue. 

Ibid.,  p.  321. 

610.  —  Bibliographie. 
Ibid.,  p.  362. 

1891. 

611.  —  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  T.  III  :  Louvois  et  Colbert  de 
Villacerf  (1688- 1695).  Impr.  nationale,  in-40. 

Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  publiés  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique.  [Voir  1881,  n©  33 r,  et  1887,  "°  496'] 

612.  —  Rapport  sur  un  inventaire  des  reliques  de 
Saint-Bertin. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques. Archéologie,  p.  lxxxiv. 

61 3.  —  Le  Palais  de  Versailles.  Paris,  librairie 
illustrée,  gr.  in-8°. 

France  monumentale  et  pittoresque,  t.  I,  p.  33-64. 

614.  —  Le  vol  d'estampes  de  l'abbé  de  Chancey 

(1735). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série.  Revue 
de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  t.  VII,  p.  29. 

61 5.  —  Le  tombeau  de  Colbert,  par  Coysevox  et 

Tuby  (i685). 

Ibid.,  p.  33. 

Ce  document  et  les  deux  suivants  ont  été  communiqués 
par  M.  le  vicomte  de  Grouchy. 
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6i6.  —  Jacques  Gabriel,  contrat  de  mariage  (1698). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série.  Revue 
de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  t.  VII,  p.  38. 

617.  —  Contrat  de  mariage  et  testament  du  peintre 
Hyacinthe  Rigaud  (lyoS-iyiS). 

Ibid.,  p.  5o. 

618.  —  Antoine  Cléricy,  ouvrier  en  terre  sigillée 
(i6i2-i658). 

Ibid.,  p.  74. 
Tirage  à  part. 

619.  —  Artistes  français  des  xvii^  et  xvni^  siècles, 
annotation  de  pièces  recueillies  par  M.  le  vicomte 
de  Grouchy  dans  les  archives  notariales. 

Ibid.,  p.  86. 

620.  —  Claude  Dubois,  peintre  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (1569-1571). 

Ibid.,  p.  io3. 

621.  —  Restauration  de  figures  antiques  pour  le 
cardinal  de  Mazarin  (1659). 

Ibid.,  p.  108. 

622.  —  Lettre  de  l'Académie  de  peinture  sur  les 
concours  pour  les  prix  de  1742. 

Ibid.,  p.  III. 

623.  —  Edouard  Gautier  d'Agoty,  graveur  en  cou- 
leur (1782-1784). 

Ibid.,  p.  112. 

624.  —  Les  artistes  au  Salon  de  1791. 
Ibid.,  p.  123. 

625.  —  Correspondance  du  sculpteur  François- 
Frédéric  Lemot  (1806- 1826). 

Ibid.,  p.  128. 
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626.  —  Quittance  et  signature  de  François  Clouet. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série.  Revue 
de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  t.  VII,  p.  140. 

627.  —  Mémoire  présenté  par  la  communauté  des 
orfèvres  de  Paris  contre  les  abus  des  galeries  du 
Louvre  (lySo). 

Ibid.,  p.  142. 

628.  —  Le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  par  Jean- 
Baptiste  Pigalle  (1752-1783). 


I 


Ibid., 

,p.  161. 

*629.  - 

-  Compte- 

■rendu 

de  divers 

ouvrages. 

Ibid., 

,  p.  398. 

630.  —  Communication  sur  deux  fournitures 
d'arbres  pour  planter  au  jardin  du  P.  de  la  Chaise,  à 
Montlouis,  en  1688  et  1692. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  XX,  p.  4. 

63 1.  —  Communication  sur  le  manuscrit  perdu  des 
embellissements  de  Paris  par  Delamaire  et  sur  les 
plans  de  l'hôtel  de  Soubise  conservés  à  Munich. 

Ibid.,  p.  24. 

632.  —  La  Monnaie  des  médailles.  Histoire  métal- 
lique de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  d'après  les  docu- 
ments inédits  des  Archives  nationales. 

Revue  de  numismatique,  9e  article,  p.  3i5.  [Voir  ci- 
dessus  nos  495,  5i6,  58o.] 

633.  —  Les  médailles  des  Carrare,  seigneurs  de 
Padoue,  exécutées  vers  1390,  planches. 

Ibid.,  p.  17-25,  I  pi. 
Tirage  à  part  de  9  p. 
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634.  —  Lettre  sur  deux  inscriptions  relevées  dans 
le  château  des  Sept-Tours,  à  Constantinople,  gravées 
jadis  par  les  prisonniers  chrétiens. 

Revue  de  l'Art  chrétien,  p.  234. 

635.  —  Les  officiers  du  château  de  Fontainebleau 
au  xviie  siècle. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gatinais,  t.  IX,  p.  127. 

1892. 

636.  —  Les  tapisseries  de  la  Couronne  autrefois  et 
aujourd'hui. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série,  t.  VIII. 

Revue  de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  p.  i. 
Tirage  à  part. 

637.  —  Fragment  d'inventaire  de  Catherine  de 
Médicis  (i56i). 

Ibid.,  p.  56. 

638.  —  Marché  conclu  entre  Charles  Simonneau 
et  Louvois  {1688). 

Ibid.,  p.  67. 

Ce  document  et  un  certain  nombre  de  ceux  qui  suivent 
ont  été  communiqués  par  M.  le  vicomte  de  Grouchy. 

639.  —  Le  tombeau  de  Mazarin,  par  Le  Hongre, 
Coysevox  et  Tuby  (1689-1693). 

Ibid.,  p.  69. 

640.  —  Peintures  commandées  sous  Louis  XIV  pour 
Trianon-sous-Bois  (1689). 

Ibid.,  p.  77. 

641.  —  Inventaire  des  tableaux  de  François  Ques- 
nel  (1697). 

Ibid.,  p.  90. 
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642.  —  Les  Macé,  sculpteurs  en  mosaïque  de  bois 

(.673). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3«  série,  t.  VIII. 
Revue  de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  p.  io3. 

643.  —  Les  héritiers  du  peintre  Simon  Vouet  {1674). 
Ibid.,  p.  107. 

644.  —  Extrait  de  l'inventaire  du  peintre  Benoît  de 
Savoye  (i683). 

Ibid.,  p.  109. 

645.  —  Jean  Oppenordt,  ébéniste  du  Roi  (i685). 
Ibid.y  p.  no. 

646.  —  Inventaire  des  tapisseries  et  tableaux  trouvés 
après  le  décès  du  chancelier  Michel  Le  Tellier  (i685). 

Ibid.,  p.  112. 

647.  —  Liste  des  sculptures  faites  pour  le  Roi  de 
1716  à  1729. 

Ibid.,  p.  118. 

648.  —  Pierre  Outrequin,  directeur  des  projets  et 
plans  pour  la  décoration  de  la  ville  de  Paris  (1761). 

Ibid.,  p.  124. 

649.  —  Philibert  Delorme  et  Pierre  Lescot;  date 
de  leur  mort  (8  janvier  1570-10  septembre  1578). 

Ibid.j  p.  129. 

650.  —  François  Girardon  et  sa  famille.  Contrats 
de  mariage  et  achats  de  maisons  (1657-1694). 

Ibid.,  p.  161. 

65i.  —  Gérard  Audran  (1686). 
Ibid.,  p.  167. 

652.  —  Les  peintres  Philippe  et  Jean-Baptiste  de 
Champaigne. 
Ibid.,  p.  172. 
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653.  —  Les  peintres  Noël  Quillerier  et  Laurent 
Guyot  (1642- 1644]. 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3e  série,  t.  VIII. 
Revue  de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  p.  221. 

654.  —    François   Pasquier,   sculpteur  :    mariage 

(1645). 

Ibid.,  p.  229. 

655.  —  Les  maisons  de  l'architecte  François  Mansart 

(1653-1659). 

Ibid.,  p.  229. 

656.  —  Le  tombeau  du  duc  de  Tresmes  aux  Céles- 
tins  de  Paris,  par  Pierre  Biard  (1661). 

Ibid.,  p.  232. 

657.  —  Gabriel  de  Lyon  (1670). 
Ibid.,  p.  234. 

658.  —  Les  Macé,  sculpteurs  en  mosaïque  de  bois 
(1672). 

Ibid.,  p.  237. 

659.  —  Nouveaux  documents  sur  le  peintre  Pierre 
Mignard  et  sur  sa  famille  (1687- 1699). 

Ibid.,  p.  240. 

660.  —  Tapisseries  mentionnées  dans  les  inventaires 
du  xviie  siècle. 

Ibid. y  p.  257. 

661.  —  Contrat  de  mariage  du  peintre  Pierre  Bon- 
nier  (1648). 

Ibid.,  p.  261. 

662.  —  Les  graveurs  fourbisseurs  du  roi,  Vincent 
Petit  et  Jean  Revoir  (1661-1682). 

Ibid.,  p.  266. 
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663.  —  Artistes  créanciers  de  Fouquet  (1681). 

Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  3«  série,  t.  VIII. 
Revue  de  l'Art  français  ancien  et  moderne,  p.  268. 

664.  —  Dessins  et  estampes  compris  dans  la  vente 
des  livres  du  prince  de  Soubise. 

Ibid.,  p.  279. 

665.  —  Documents  inédits  sur  Philippe  Danfrie 
père  et  sur  Philippe  Danfrie  fils  (i 592-1625). 

Ibid.,  p.  295. 

666.  —  Découverte  de  deux  statues  de  J.-B.  Pigalle 
au  château  de  Millemont;  annotation  d'un  article 
signé  C.  G. 

Ibid.,  p.  33i. 

667.  —  Inventaire  des  tableaux  et  statues  du  château 
de  la  Muette  en  1746. 

Ibid.,  p.  353. 

668.  —  Les  manufactures  parisiennes  de  tapisseries 
au  xviie  siècle  :  Hôpital  delà  Trinité;  Grande  galerie 
du  Louvre^  Savonnerie;  Faubourg  Saint-Marcel- 
Faubourg  Saint-Germain;  Gobelins. 

Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  43. 
Tirage  à  part  in-S". 

669.  —  Lettre  du  duc  de  Guise  aux  échevins  de 
Paris  au  sujet  de  la  fontaine  de  l'hôtel  de  Clisson. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
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Lecture  faite  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq 
Académies,  le  25  octobre. 

863.  —  Paul  de  Brosse,  architecte,  fils  de  Salomon 
de  Brosse  (1616). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  184. 
Tirage  à  part. 

1910. 

864.  — Avis  au  lecteur  en  tête  du  livre  de  M.  l'abbé 
Gaston  sur  les  images  des  confréries  parisiennes  avant 
la  Révolution.  Paris,  Marty,  1910,  in-40,  60  pi. 

865.  —  Avertissement  en  tête  du  livre  de  M.  Badin  : 
«  La  manufacture  de  tapisseries  de  Beauvais  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours  »,  ouvrage  publié  par 
la  Société  de  propagation  des  livres  d'art.  Paris,  in-40, 
3o  planches. 

866.  —  Table  des  tableaux,  sculptures  et  gravures 
des  Salons  du  xviii^  siècle. 

Archives  de  l'Art  français,  nouvelle  période,  t.  IV, 
p.  I. 

867.  —  Les  membres  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
de  1796  à  1910. 

Ibid.,  p.  149. 
Tirage  à  part  (96  p.). 
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868.  —  Correspondance  inédite  de  Joseph-Benoît 
Suvée  (1773-1807). 

Archives  de  l'Art  français,  nouvelle  période,  t.  IV, 
p.  290. 

869.  —  Documents  sur  le  peintre  Suvée. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
p.  19. 

870.  —  Communication  sur  le  peintre  Goubaud. 
Ibid.,  p.  21. 

871.  —  A  propos  des  représentations  du  mythe  de 
Psyché. 

Ibid.j  p.  43. 

872.  —  Les  expositions  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
et  leurs  critiques. 

Ibid.,  p.  77. 

873.  —  Comptes-rendus  des  Salons  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  de  1751  et  1756.  (Extrait  du  Journal 
économique.) 

Ibid.,  p.  258. 

874.  —  Les  tapisseries  des  maisons  royales  à  l'hôtel 
de  ville  de  Saint-Germain-en-Laye. 

Ibid.,  p.  271. 

875.  —  Rapport  sur  deux  inventaires  de  l'église 
Saint- Vaast  d'Arras,  communiqués  par  M.  le  comte 
de  Loisne. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, Archéologie,  p.  xxvi. 

876.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  de  Caze- 
nove,  intitulé  :  «  Vieilles  lunes  du  Gévaudan,  du 
Rouergue  et  du  Velay  ». 

Ibid.,  p.  cxxxii. 
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877.  —  Rapport  sur  une  notice  de  M.  Roger 
Drouault  relative  à  une  statue  de  la  Vierge  conser- 
vée chez  un  habitant  de  Saint-Pardoux-la-Rivière 
(Dordogne). 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, Archéologie,  p.  cxli. 

*  878.  —  Les  manuscrits  à  peinture  de  la  Cité  de  Dieu, 
par  le  comte  Alexandre  de  Laborde. 

Journal  des  savants,  p.  97. 

*  879.  —  Histoire  de  la  marine  française,  par  M.  Ch. 
de  la  Roncière. 

Ibid.,  p.  481  et  529. 

880.  —  Les  sources  de  l'histoire  du  costume  : 
tombes,  miniatures,  sceaux  et  tapisseries;  les  collec- 
tions de  François-Roger  de  Gaignières;  le  costume 
d'après  les  inventaires. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  costume,  p.  7, 

21,  55. 

1911. 

881.  — Testament  et  inventaire  après  décès  d'André 
Le  Nostre  et  autres  documents  le  concernant. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
p.  217,  286. 

882.  —  Portrait  en  tapisserie  signé  Vavoq. 
Ibid.,  p.  286. 

883.  —  Communication  sur  le  pont  projeté  entre  le 
Pont-Neuf  et  le  pont  des  Arts. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  76. 

884.  —  Note  sur  le  Boccador  et  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris,  au  sujet  du  livre  de  M.  Vachon. 

Ibid.,  p.  193. 
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885.  —  Discours  prononcé  à  l'assemblée  générale 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  (9  mai  191 1). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  t.  XXXVIII. 

Tirage  à  part. 

1912. 

886.  —  Histoire  générale  des  Arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie du  v«  à  la  fin  du  xviiie  siècle.  T.  VI  :  Les  tapis- 
series du  xn^  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Paris,  Lévy, 
in-fol.,  planches  hors  texte  et  dans  le  texte. 

Premier  volume  d'une  histoire  de   la  tapisserie  devant 
former  deux  volumes. 

887.  —  Préface  du  livre  de  M™^  Sartor  sur  les 
tapisseries,  toiles  peintes  et  broderies  de  Reims. 
Reims,  Michaud,  i  vol.  in-40. 

888.  —  Introduction  d'un  volume  de  3o  planches, 
reproduisant  un  mobilier  tissé  à  la  manufacture  des 
Gobelins  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  d'après  les 
modèles  de  Louis  Tissier,  peintre  du  Roi  pour  les 
fleurs.  I  voh  in-fol.,  tiré  à  i5  exemplaires. 

889.  —  Inventaire  après  décès  de  Clodion  (1814). 

Archives  de  l'Art  français,  nouvelle  période,  t.  VI, 
p.  210. 

890.  —  Duvivier,  architecte,  pensionnaire  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome  (1666- 1668). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
p.  122. 

*89i.  —  Compte-rendu  du  voyage  en  Perse  :  Du 
Khorassan  au  pays  des  Backhtiaris,  par  A.  Dalle- 

magne. 

Galette  des  beaux-arts,  9e  année,  t.  II,  p.  i85. 
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892.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  cha- 
noine Chartraire  relatif  à  la  Vierge  du  xiv«  siècle  de 
la  cathédrale  de  Sens. 

Bulletin  du  Comité  d'archéologie,  1912,  p.  xli  [8  pi.]. 

893.  —  Rapport  sur  une  note  de  M.  l'abbé  Tachy, 
curé  de  Pouilly  (Haute-Marne),  relative  à  une  statue 
de  la  Vierge  conservée  dans  cette  église. 

Ibid,,  p.  XLI. 

894.  —  Rapport  sur  une  commande  de  tapisserie 
faite  vers  i55o  à  Antoine  Trigaut,  domicilié  à  la 
Roche-Calais  (communication  de  M.  de  Saint-Saud). 

Ibid.j  p.  i5o. 

*895.   —   Histoire    de    Fère  -  en -Tardenois,   par 
M.  Etienne  Moreau-Nélaton. 
Journal  des  savants,  p.  i85. 

*896.  —  Compte-rendu  des  procès-verbaux  de  l'Aca- 
démie  royale  d'architecture,    t.    I   (1671-1681),   par 
M.  H.  Lemonnier. 
Ibid.,p.  281. 

*897.  —  Les  dessins  d'archéologie  de  Roger  de  Gai- 
gnières  publiés  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
l'histoire  de  l'Art  français,  par  M.  Joseph  Guibert, 
I"  série. 

Ibid.,  p.  327. 

898.  — Notice  sur  la  bibliothèque  d'art  et  d'archéo- 
logie, fondée  par  Jacques  Doucet,  et  sur  le  répertoire 
publié  par  ses  soins. 


899.  —  La  tapisserie. 

Conférence   faite   à   la    Société    des    amis    des    arts 
d'Amiens,  publié  dans  V Annuaire  de  la  Société. 

Tirage  à  part  in-8°. 


DE    M.    JULES    GUIFFREY.  CXXV 

900.  —  La  tapisserie  flamande  au  xvii^  siècle. 
Bruxelles,  Van  Oest,  in-fol. 

Compte-rendu  de  l'exposition  rétrospective  de  Bru- 
xelles au  Musée  du  Cinquantenaire,  p.  Sg. 
Tirage  à  part. 

1913. 

901.  —  André  Le  Nostre,  étude  critique.  Paris, 
H.  Laurens,  in-8°,  planches. 

902.  —  Description  de  deux  tapisseries  de  l'histoire 

de  Saint-Pierre,  atelier  français,  dernier  quart  du 

xv^  siècle,  provenant  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 

Vienne.  Paris,  G.  Petit. 

Fait  partie  du  catalogue  de  la  collection  Paul  Blanchet 
tiré  à  i5o  exemplaires. 

903.  —  Traités  du  xyii^  siècle  sur  le  dessin  des  jar- 
dins et  la  culture  des  arbres  et  des  plantes. 

Archives  de  l'Art  français,  nouvelle  période,  t.  VII, 
Mélanges  offerts  à  M.  Henri  Lemonnier,  p.  224. 

904.  —  Le  premier  tableau  d'Ingres. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français, 
p.  3o. 

905.  —  Les  vicissitudes  d'un  exemplaire  annoté  de 
la  description  de  l'Académie  royale  des  arts  de  pein- 
ture et  de  sculpture. 

Ibid.,  p.  143. 

906.  —  Document  sur  Pierre  Lescot,  autorisé,  étant 

chanoine  de  Notre-Dame,  à  conserver  sa  barbe  (i556). 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  p.  164. 

907.  —  Sur  deux  bustes  reliquaires  et  trois  coffres 
récemment  découverts  dans  une  cachette  de  l'église  de 
Vence  (communication  de  M.  Doublet). 

Bulletin  du  Comité  d'archéologie,  p.  cxxxvii. 
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*9o8.  —  Compte-rendu  des  procès-verbaux  de  l'Aca- 
démie d'architecture,  par  M.   H.  Lemonnier,  t.  II 

{1682- 1696). 

Journal  des  savants^  p.  470. 

909.  —  Vœu  au  sujet  des  minutes  notariales,  par 
MM.  J.  Guiffrey  et  Coyecque,  i  vol.  in-8°,  Paris. 

Compte-rendu  du  Congrès  des  Sociétés  d'histoire  de 
Paris. 

Tirage  à  part  in-8°  de  16  p. 

910.  —  Allocution  au  Conseil  municipal  pronon- 
cée à  la  réception  du  12  février  et  rapport  d'ensemble 
à  la  séance  de  clôture  du  i5  février  du  Congrès  des 
Sociétés  d'histoire  de  Paris. 


1914. 

911.  —  L'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  au 
XVIII*  siècle. 

Revue  du  XVIIh  siècle ,  2e  année,  p.  17. 

*9i2.  —  Compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Gabriel 
Rouchès  sur  les  papiers  des  Vigarani   conservés  à 
Modène.  Paris,  Champion,  1918,  in-S^. 
Journal  des  savants,  p.  91. 

*9i3.  —  Compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Henri 
Stein  sur  les  jardins  de  France  des  origines  à  la  fin 
du  xviii^  siècle.   Paris,  Longuet,  in-foL,   104  pi.  et 
393  reproductions  d'estampes  anciennes. 
Ibid.,  p.  139. 

*9i4.  —  Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des 
départements  du  i3  au  16  mai  1913.  Paris,  Pion,  in-8°. 
Ibid.,  p.  282. 
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1915. 


91 5. —  La  communauté  des  peintres  et  sculpteurs 
parisiens,  dite  Académie  de  Saint-Luc  (i 391-1776). 
Journal  des  savants,  avril,  p.  145- 1 56. 

916.  —  Documents  sur  l'ancien  hôtel  Soubise, 
aujourd'hui  palais  des  Archives  nationales.  —  L'ar- 
chitecte du  palais  Pierre-Alexis  Delamaire.  —  Adju- 
dication de  l'hôtel  de  Guise  au  prince  de  Soubise.  — 
Scellé  et  inventaire  du  prince  de  Soubise  après  sa 
mort.  Paris,  1915,  in-8",  107  p. 

Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de 

l'Ile-de-France,  t.  XLII,  1915. 
Tirage  à  part  à  5o  exemplaires. 

1916. 

917.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  cha- 
noine Urseau,  relatif  à  la  tapisserie  de  la  Passion 
de  la  cathédrale  d'Angers  et  à  la  tenture  brodée 
de  l'église  de  Saint-Bernard  de  Romans  (Drôme). 

Bulletin  du  Comité  d'archéologie,  p.  vi. 

918.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  cha- 
noine Chartraire,  consacré  à  l'étude  comparative  du 
sépulcre  de  Saint-.Tean  de  Joigny  (Yonne)  et  du  tom- 
beau de  Raoul  de  Lannoy  dans  l'église  de  Folleville 
(Somme). 

Ibid.,  p.  VII. 

919.  —  L'Académie  de  Saint-Luc.  Notice  sur  la 
communauté  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  pari- 
siens, suivie  de  la  liste  des  peintres  et  sculpteurs  de 
la  corporation.  Paris,  1916,  in-S». 

Archives  de  V Art  français,  nouvelle  période,  t.  IX. 
Tirage  spécial  pour  l'auteur  à  5o  exemplaires. 
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920.  —  Le  marquis  de  Laborde.  Article  nécrolo- 
gique. 

Bibliothèque  de  l'École  des  chartes j  p.  179. 

921.  —  Les  artistes  parisiens  du  xvi«  et  du  xvije  s., 
d'après  les  registres  des  Insinuations  du  Châtelet  de 
Paris. 

Collection  in-40  des  Documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Paris. 

[Ce  volume,  entièrement  imprimé  depuis  1914,  n'a  pas  été 
distribué  et  ne  paraîtra,  en  raison  des  événements, 
qu'après  la  guerre.] 
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922.  —  La  première  manufacture  des  Gobelins. 

[Documents  sur  les  Comans  et  les  De  La  Planche  devant 
figurer  en  tête  du  tome  premier  de  l'ouvrage  de  M.  Fenaille 
sur  les  Gobelins.] 
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Bataille    (Nicolas),    tapissier, 

223,  388. 
Baudin  (Barthélémy),  se,  694. 
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PEINTRES  DES  XV^  ET  XVP  SIÈCLES 

Par  m.  Henry  Martin. 


Bien  que  nous  ne  possédions  aucune  œuvre  qu'on 
puisse  lui  attribuer  avec  vraisemblance,  Nicolas, 
Nicole  ou  Colin  d'Amiens  n'est  pas  un  inconnu. 
Des  témoignages  certains  nous  le  montrent  occupant 
parmi  nos  artistes  français  du  xv^  siècle  un  rang  très 
honorable.  Dans  la  troisième  édition  de  son  livre 
De  artificiali  perspectiva^  publiée  en  i52i,  Jean 
Pèlegrin,  dit  Viator,  ne  craint  pas  de  mettre  Colin 
d'Amiens  en  parallèle  avec  les  grands  peintres  de  son 
temps,  le  réunissant  dans  un  même  vers  à  André 
Mantegna.  Nul  n'ignore  qu'il  s'est  plu,  en  tète  de  son 
traité,  à  énumérer  les  plus  illustres  maîtres  dont  s'ho- 
noraient alors  les  arts  : 

O  bons  amis,  trespassez  et  vivens, 
Grans  esperiz,  Zeusins,  Apelliens, 
Decorans  France,  Almaigne  et  Italie, 
Geffelin,  Paoul  et  Martin  de  Pavye, 
Berthelemi,  Fouquet,  Poyet,  Gopin, 
André  Montaigne  et  d'Amyens  Colin, 
Le  Pelusin,  Hans  Fris  et  Léonard, 
Hugues,  Lucas,  Luc,  Albert  et  Benard, 
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Jehan  Jolis,  Hans  Grun  et  Gabriel 
Vuastele,  Urbain  et  l'Ange  Micael, 
Symon  du  Mans 


Jean  Le  Maire  de  Belges,  qui  réserve  aussi  à  cet 
artiste  une  place  dans  ses  vers  souvent  instructifs, 
lui  décerne  à  son  tour  un  brevet  de  haute  renommée  : 

Il  y  survint  de  Bruges  maistre  Hans 
Et  de  Francfort  maistre  Hugues  Martin, 
Tous  deux  ouvriers  très  clers  et  triomphans  ; 
Puis,  de  peinture  autres  nobles  enfans, 
D'Amyens  Nicole  ayant  bruit  argentin, 
Et  de  Tournay,  plein  d'engin  celestin, 
Maistre  Loys,  dont  tant  discret  fut  l'œil. 
Et  cil  qu'on  prise  au  soir  et  au  matin, 
Faisant  patrons  Baudouyn  de  BailleuP. 

Qu'était  donc  ce  Colin  d'Amiens  pour  que  Pèle- 
grin  non  seulement  l'inscrive  à  côté  de  Jean  Fou- 
quet  et  de  Jean  Poyet,  mais  pour  qu'il  mêle  encore 
son  nom  à  ceux  des  glorieux  italiens  Mantegna, 
Le  Pérugin,  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  et 
des  allemands  Lucas  Cranach  et  Albert  Durer?  Si  le 
nom  de  Colin  d'Amiens  ne  tinte  plus  aujourd'hui 
avec  un  bruit  aussi  argentin,  s'il  ne  sonne  plus  aussi 
triomphalement  qu'au  temps  du  Viator  et  de  Jean  Le 
Maire,  tout  au  moins  reste-t-il  de  lui  quelques  sou- 
venirs épars  dans  les  registres  de  comptes  et  autres 
pièces  d'archives. 

La  plus  ancienne  mention  qu'on  connaisse  de  cet 
artiste  a  été  publiée  par  M.  Jules  Guififrey  :  elle 
remonte  à  1464.  Cette  année-là,  Colin  d'Amiens  déco- 

I.  La  Couronne  margat'itique,  composée  par  Jean  Le  Maire 
(Lyon,  1549),  p.  70-71. 
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rait  pour  le  roi  quatre  bannières,  sur  lesquelles  il 
peignait  vingt-quatre  grandes  fleurs  de  lis  d'or  : 

A  Nicolas  d'Amiens,  paintre,  demourant  à  Paris,  la 
somme  de  20  1.  t.,  contenue  oudit  septiesme  roolle,  pour 
avoir  fait  et  assiz  de  fin  or  batu  sur  lesd.  quatre  bannières 
24  grans  fleurs  de  Hz,  c'est  assavoir  :  en  chacune  six,  trois 
de  chacun  costé,  au  pris  de  cent  solz  tournois  pour  cha- 
cune bannière,  pour  or  et  façon  :  pour  cecy,  par  sa  quic- 
tance  escripte  le  14  may  1464,  cy  rendue,  20  1.  t.'. 

Cette  simple  quittance  est  importante.  Elle  prouve, 
en  efl'et,  d'abord  qu'en  1464  Colin  d'Amiens  était 
déjà  installé  à  Paris  et,  en  second  lieu,  que  sa  répu- 
tation de  peintre  se  trouvait  dès  lors  suffisamment 
établie  pour  qu'il  fût  admis  à  travailler  aux  ouvrages 
du  roi. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1474,  un  document  nous  le 
montre  exécutant  sur  toile  le  patron  d'un  joyau  pour 
l'église  parisienne  de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital  : 

A  Nicolas  d'Amiens,  paintre,  pour  sa  peine  et  sallaire 
d'avoir  pourtrait,  paint  et  fait  ung  patron  sur  toille  du 
joyau  à  porter  Nostre  Seigneur  le  jour  de  la  Feste  Dieu 
que  l'en  fait  pour  ladicte  église  [Saint-Jacques  l'Ospital]  ; 
ledit  patron  fait  pour  bailler  aux  orfèvres  qui  font  ledit 
joyau,  XXIV  s.2. 

En  1479,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  Colin 
d'Amiens,  dans  un  acte  de  vente  de  terrains,  est  qua- 
lifié bourgeois  de  Paris. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1483,  c'est  à  lui  qu'est 
confiée  l'exécution  d'un  portrait  de  Louis  XI  destiné 

1.  Archives  nationales,  KK65,  fol.  40  :  Comptes  de  l'écurie 
(1463-1465).  Cf.  J.-J.  Guiff'rey,  Nouvelles  Archives  de  l'art  fran- 
çais, t.  VI  (1878),  p.  192. 

2.  H.  Bordier  et  Léon  Brièle,  Les  Archives  hospitalières  de 
Paris  (1877),  P-  ^7^' 
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à  servir  de  patron  pour  la  statue  que  ce  prince  avait 
donné  ordre  de  placer  sur  son  propre  tombeau  à 
Cléry.  Le  document  relatif  à  cette  commande  royale, 
ainsi  que  le  dessin  qui  l'accompagne,  ont  été,  il  est 
vrai,  publiés  déjà^  :  je  ne  crois  pas  inutile  cependant 
de  les  reproduire  l'un  et  l'autre.  Dessin  et  document 
occupent  dans  le  manuscrit  tout  un  feuillet^.  En 
haut  se  trouve  le  texte  même  de  la  commande  : 

Mestre  Colin  d'Amiens,  il  fault  [que  vous  facijez  la  pour- 
traiture  du  Roy  nostre  sire,  c'est  assavoir  :  qui  soit  à 
genoux  sus  ung  carreaul  comme  ycy  dessoubz,  et  son 
chien  costé  luy,  son  chappeaul  entre  ses  mains  jointes, 
son  espée  à  son  costé,  son  cornet  pandent  à  ces  espaules 
par  darriere,  monstrant  les  deux  botz.  Oultre  plus,  fault 
des  brodequins,  non  point  des  ouseaulx;  le  plus  honneste 
que  fère  ce  porra;  habillé  comme  ung  chasseur,  atout  le 
plus  beau  visaige  que  pourrés  fère,  et  jeune  et  plain  ;  le 
netz  longuet  et  ung  petit  hault,  comme  savez;  et  ne  le 
fectes  point  chauve. 

On  voit,  dans  cette  note  intéressante  à  plus  d'un  titre, 
que  la  grande  préoccupation  de  celui  qui  l'a  écrite  est 
de  faire  paraître  son  souverain  le  plus  dignement 
possible  devant  la  postérité,  avec  un  très  beau  visage, 
jeune  et  plein.  «  Et  ne  le  fectes  point  chauve  »,  ajoute- 
t-il  :  ce  qui  suffit  à  démontrer  qu'en  1483  Louis  XI, 
alors  âgé  de  soixante  ans,  avait  vu  s'éclaircir  sa  che- 
velure. Il  est  ordonné  de  représenter  le  roi  à  genoux 
sur  un  carreau,  «  comme  ycy  dessoubz  »  ;  et,  en 
effet,  au-dessous  de  la  description  se  trouve  un  très 
curieux  dessin,  dont  une  reproduction  est  jointe  à  cet 
article.  Quelque  exact  qu'on  puisse  supposer  le  por- 


1.  Mémoires  de  Philippe  de  Commynes.  Nouvelle  édition 
par  M""  Dupont,  t.  III  (1847),  P-  339-341. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20498,  fol.  5. 
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Dessin  de  Colm  d'Amiens,  destiné   k   servir  de  modèle   pour  la  statue  à 
placer  sur  le  tombeau  de  ce  roi  à  Clérj.    -  (Bibliothèque  Nationale) 
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trait,  il  ne  paraît  pas  avoir  donné  entière  satisfaction 
à  l'auteur  de  la  commande.  On  lit  donc,  écrites  au 
bas  du  dessin,  toujours  sur  la  même  page,  les  cri- 
tiques ou  observations  auxquelles  donna  lieu  cette 
première  ébauche,  qui  devait  guider  Colin  d'Amiens 
de  la  façon  la  plus  minutieuse  : 

Le  netz  aquillon; 

Les  cheveux  plus  longs  derrière; 

Le  collet  plus  bas  moiennement; 

L'ordre  plus  longue  et  basse  :  saint  Michel  bien  fait; 

Item,  le  cornet  mis  en  escherpe; 

L'espée  plus  cort  et  en  fason  d'armes; 

Item,  les  poulsses  tous  droiz  :  le  chapeo  bien  renverssé  < . 

Combien  il  est  regrettable  que  le  portrait  royal  exé- 
cuté par  Colin  d'Amiens  d'après  des  données  si  pré- 
cises soit  à  jamais  perdu.  Il  est  vrai  que  l'œuvre  de 
notre  peintre  ne  dut  pas  sembler  digne  d'être  conser- 
vée. Ce  n'était,  aux  yeux  même  de  son  auteur,  qu'un 
patron  destiné  à  guider  l'imagier  et  à  être  ensuite 
rejeté  comme  feuille  inutile. 

Nous  pouvons  croire  que,  pour  s'être  acquis  un  cer- 
tain renom,  Colin  d'Amiens  ne  s'est  pas  borné  à  pro- 
duire les  trois  ou  quatre  ouvrages  peu  importants 
mentionnés  plus  haut.  Il  n'est  pas  douteux  que  de 
nombreuses  peintures  sont  dues  à  son  pinceau.  Mais, 
à  ma  connaissance,  on  ne  saurait  citer  aujourd'hui 
d'autres  documents  le  montrant  à  l'œuvre. 

Il  fallait  résumer  ce  que  nous  savons  de  lui  :  c'est 
peu  de  chose.  Toutefois,  le  but  de  ces  notes  est  sur- 
tout de  rechercher  l'origine  et  la  descendance  d'un 

I.  Ces  observations  paraissent  être  de  la  main  de  Jean  Bourré, 
seigneur  du  Plessis-Bourré,  gouverneur  du  dauphin. 
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artiste  qui  paraît  avoir  joui  de  son  temps  d'une  répu- 
tation bien  établie. 

Colin,  dit  d'Amiens  du  nom  de  sa  ville  natale, 
s'appelait  en  réalité  Nicolas  d'Ypres. 

La  ville  d'Amiens  comptait,  au  xv«  siècle,  plusieurs 
familles  portant  le  nom  de  «  d'Ypres  »,  sans  doute 
parce  qu'elles  étaient  originaires  de  cette  ville  de  la 
Flandre  occidentale.  L'une  de  ces  familles  occu- 
pait dans  la  bourgeoisie  amiénoise  une  situation 
assez  élevée.  En  141 5,  un  Jean  d'Ypres  est  éche- 
vin^  Un  Simon  d'Ypres,  peut-être  fils  de  Jean,  est 
mentionné  dans  la  même  charge  en  148 1  et  1432^. 
Enfin,  en  1453,  le  fils  de  l'échevin  Simon  d'Ypres, 
maître  Jean  d'Ypres,  étudiant  en  l'Université  de  Paris, 
reçoit  en  don  de  l'échevinage  la  cure  de  Saint-Ladre, 
vacante  par  la  mort  de  Nicole  d'Agencourt^. 

Il  est  peu  probable  que  les  peintres  «  d'Ypres  », 
bien  que  citoyens  d'Amiens,  appartiennent  à  cette 
famille  d'échevins.  Mais  je  suis  tenté  de  les  rattacher 
à  un  certain  Jacques  d'Ypres,  dit  Coppin,  qu'on 
trouve  ainsi  mentionné  dans  les  délibérations  de 
l'échevinage  à  la  date  du  26  octobre  1408  : 

Quittance  d'amende.  Veu  les  supplications  de  Nicaise 
Sauwale,  ouvrier  de  broudure,  et  de  Jaque  d'Ippre,  dit 
Coppin,  par  lesquelles  ils  supplient  que  deux  amendes, 
chacune  de  xx  s.,  esquelles  leurs  femmes  ont  esté  con- 
dempnées  pour  avoir  dit  paroles  injurieuses  à  Jaquot,  fil 
Coppin  le  voirrier,  leur  fuissent  quittées  :  ce  considéré 

1.  Archives  communales  d'Amiens,  BB2,  fol.  78  v».  —  Cf. 
G.  Durand,  Inventaire  des  Archives  communales...,  t.  II  (1894), 
p.  20. 

2.  Ibid.,  BB  4,  fol.  7  et  23  v».  —  Cf.  G.  Durand,  p.  48,  49. 

3.  Ibid.,  BB7,  fol.  154.  —  Cf.  G.  Durand,  p.  i3o. 
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qtie  ce  fu  au  tort  et  à  l'emprinse  dudit  Goppin  et  qu'elles 
sont  femmes  de  bonne  vie  et  renommée,  lesdictes  amendes 
leur  sont  quittées'. 

On  ne  saurait  affirmer  que  ce  Jacques  d'Ypres,  dit 
Coppin,  soit  le  père  d'un  certain  André  d'Ypres, 
peintre,  qui  fut,  lui,  certainement,  père  de  Colin 
d'Amiens.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  cette 
pièce  le  signale  en  compagnie  de  Nicaise  Sauwale, 
«  ouvrier  de  broudure  ».  Leurs  femmes  sont  des 
amies,  des  voisines  sans  doute,  puisqu'elles  s'unissent 
pour  injurier  Jacquot,  fils  de  Coppin  le  verrier.  Un 
brodeur,  un  verrier  :  nous  sommes  bien  là  dans  un 
milieu  d'ouvriers  d'art,  ce  qu'étaient  aussi  les  peintres. 
Mais  il  y  a  encore  autre  chose  à  noter.  En  1443,  André 
d'Ypres,  peintre,  est  chargé  par  l'échevinage  d'Amiens 
de  divers  travaux  de  décoration  pour  l'entrée  du 
dauphin,  le  futur  Louis  XL  Or,  à  qui,  pour  cette 
besogne,  va  s'associer  André  d'Ypres?  A  un  autre 
peintre  nommé  Guillaume  Sauwale.  Doit-on  en  con- 
clure absolument  qu'André  d'Ypres  et  Guillaume  Sau- 
wale sont  les  fils  des  deux  compagnons,  Jacques 
d'Ypres  et  Nicaise  Sauwale,  dont  les  noms  figurent 
à  la  remise  d'amende  du  26  octobre  1408?  Ce  serait 
aller  trop  loin;  mais  le  rapprochement  s'imposait. 
J'ai  même  cru  pouvoir,  dans  l'essai  de  tableau  généa- 
logique qui  suit,  tableau  d'ailleurs  bien  incomplet, 
inscrire  le  nom  de  Jacques  d'Ypres  comme  celui 
de  l'ancêtre  possible,  sinon  probable,  de  cette  famille 
d'artistes.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais  qui 
semble  vraiment  assez  plausible. 


I.  Archives  communales  d'Amiens,  BB  i,  fol.  60.  —  Cf.  G. 
Durand,  p.  6. 
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TABLEAU    GÉNÉALOGIQUE 
DE  LA  FAMILLE  D'YPRES. 

Jacques  D'YPRES,  dit  Coppin  (Amiens,  1408). 


André  d'Yprks,  fils  (?)  de  Jacques  d'Ypres, 

peintre  à  Amiens  (14^3), 

puis  peintre  à  Paris,  rue  Quincampoix, 

mort  avant  1479. 

Fanme  :  Jeanne  Phelippe. 


Nicolas  d'Ypres,  dit  Nicolas, 

Nicole  et  Colin  d'Amiens, 

peintre  à  Paris 

(1464,  1474,  1479,  1482). 


GiLE  d'Ypres, 

femme  de  Colart  Lostelier, 

marchand  tanneur, 

à  Compiègne. 


Nicolas  d'Ypres, 

dit  Nicolas  d'Amiens 

et  Nicolas  de  Paris,  peintre 

à  Avignon  de  1496  à  i53i, 

rnort  avant  1539. 

Femme  :  Honorée  Bigle, 

fille  de  Jean,  alias  Jargineau, 

menuisier  et  sculpteur 

d'Avienon. 


Louis  d'Ypres, 
peintre  à  Avignon. 


Antoine  d'Ypres, 

peintre, 

probablement 

le  même 

qu'Antoine 

d'Ypres,  peintre 

et  architecte 

à  Rome 

au  milieu  du 

XVI»  siècle. 


Autre 
Antoine  d'Ypres, 

chanoine 

de  la  métropole 

d'Avignon. 


N.  d'Ypres. 


Madeleine 
d'Ypres, 

née  à 
Avignon 
en  iSig. 
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Quant  au  document  qui  nous  montre  André 
d'Ypres  travaillant  pour  le  compte  de  l'échevinage 
d'Amiens,  il  ne  laisse  place  à  aucun  doute.  La  déli- 
bération est  du  12  août  1443  : 

Veue  la  requeste...  baillie  oudit  eschevinage,  les  paines, 
frais,  despens,  que  Andrieu  d'Ippre,  paintre,  Jehan  le 
Mannier,  tonnelier,  Guillaume  Sauwalle  et  leurs  compai- 
gnons  ont  eu,  soustenu  et  supporté  pour  avoir  fait  à  la 
venue  de  nostre  très  grand  et  très  redoubté  seigneur 
Mons.  le  Daulphin  de  Vyennois,  faicte  le  ve  jour  de  cest 
présent  mois  en  ladicte  ville,  pluiseurs  joyeux  jus  et  esba- 
temens,  tant  en  une  grande  barge  nommée  l'Arche  Noël, 
comme  en  aucunes  pluiseurs  manières,  et  affin  qu'ilz 
soient  plus  enclins  de  faire  en  temps  avenir  autrez  joyeux 
esbatemens,  quant  mestier  sera,  leur  a  esté  tauxée  la 
somme  de  xxxii  1.  qui  leur  sera  paiée  des  deniers  venans 
de  la  taille  de  lu^  frans  pour  le  secours  et  advitaillement 
de  la  ville  de  Dieppe  ^ 

Cette  somme  leur  fut  bien  réellement  payée.  En 
exécution  de  la  délibération  du  12  août  1448,  le  grand 
compteur  d'Amiens  versa  une  somme  de  trente- 
deux  livres  parisis  «  à  Jehan  le  Mannier,  Andrieu, 
le  paintre,  et  Guillaume  Sauwalle  et  leurs  compai- 
gnons...,  que  mesdis  seigneurs  leur  ont  donné  et 
ordonné  estre  baillée  par  ledit  grand  compteur... 
pour  leurs  paines,  mises,  salairez  et  courtoisiez 
d'avoir  fait  les  mistères ,  jeux  de  personnages  et 
aultrez  joyeux  esbatemens  qui  ont  esté  fais  à  la 
joyeuse  venue  de  mondit  seigneur  le  dalphin  »  ^. 

Je   ne   connais    pas   d'autre   mention   du   peintre 

1.  Archives  communales  d'Amiens,  BB  5,  fol.  186.  —  Cf. 
G.  Durand,  Inventaire...,  t.  II  (1894),  p.  90;  —  et  Alcius  Ledieu, 
Vieilles  coutumes  amiénoises  disparues,  dans  Annales  de  l'Est 
et  du  Nord,  5°  année,  1909,  p.  218. 

2.  Archives  communales  d'Amiens,  CC  3i,  fol.  72  v°.  —  Cf. 
Alcius  Ledieu,  loc.  cit.,  p.  218. 
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André  d'Ypres  et  ne  saurais  dire  l'époque  précise 
à  laquelle  il'quitta  Amiens  pour  venir  se  fixera  Paris. 
Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  se  maria  à  Jeanne 
Phelippe  et  que  leur  fils  Nicolas  naquit  avant  que  le 
peintre  eût  abandonné  sa  ville  natale.  Devenu  bour- 
geois de  Paris,  André  d'Ypres  habita  rue  Quincam- 
poix  dans  une  maison  lui  appartenant.  Il  était  mort 
en  1479. 

Pour  ce  qui  est  de  Nicolas  d'Ypres,  dit  d'Amiens 
du  lieu  de  sa  naissance,  et  plus  ordinairement  dési- 
gné sous  le  nom  de  Colin  d'Amiens,  nous  l'avons 
vu  faisant  œuvre  de  peintre  en  1464,  1474  et  1482; 
mais  les  pièces  reproduites  plus  haut  ne  prouvent 
pas  qu'il  était  bien  fils  d'André  d'Ypres.  Un  acte  de 
vente  dans  lequel  figure  son  nom  établit  très  nette- 
ment la  parenté.  Le  6  octobre  1479,  Colin  d'Amiens 
comparaissait  devant  Louis  Barthélémy  et  Lucas  Mau- 
levault,  notaires  au  Chàtelet  de  Paris,  pour  assister 
et  consentir  à  une  vente  de  terrains  faite  par  sa  mère 
à  l'église  Saint-Corneille  de  Compiègne  : 

Fut  présente  en  sa  personne  Jehanne  Phelippe,  vefve  de 
feu  Andry  d'Ypre,  en  son  vivant  hystorieur  et  enlumy- 
neur,  bourgois  de  Paris,  demeurant  en  la  rue  de  Qui- 
quempoit,  laquelle  de  son  bon  gré,  bonne  voulenté, 
propre  mouvement  et  certaine  science,  sans  force,  fraude, 
erreur,  séduction,  contraincte  ou  aucune  décevance,  mais 
pour  son  cler  et  évident  prouffit  faire  et  dommage  entre 
autres  choses  eschever,  sur  ce  bien  conseillée,  pourveue, 
advisée  et  délibérée  commue  elle  disoit,  recongnut  et  con- 
fessa, en  la  présence  et  par  devant  lesdis  notaires,  comme 
en  jugement  par  devant  nous,  avoir  vendu,  cédé,  quitté, 
transporté  et  délaissé  et  par  la  teneur  de  ces  présentes 
lettres  vend,  cède,  quitte,  transporte  et  délaisse  du  tout 
dès  maintenant  à  tousjours  perpétuellement,  promis  et  pro- 
met garantir,  délivrer  et  défendre  envers  et  contre  tous  en 
jugement  et  hors  et  partout  ailleurs  où  mestier  et  requise 
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en  sera,  de  tous  troubles,  debtes,  lettres,  dons,  douaires, 
obligations,  ypothèques,  ventes,  aliénations,  euvictions, 
et  de  tous  autres  empeschemens  quelconques,  jusques  à 
la  quantité  de  dix  muys  de  terre  seulement,  à  religieux 
et  honneste  personne  damp  Paul  de  Hetrus,  religieux  et 
grand  prieur  de  l'église  Saint  Cornille  de  Gompiengne, 
acheteur,  pour  au  prouffit  et  fondation  de  la  chapelle 
Saint   Nicolas   nommée   le   Revestiaire    en  ladite    église 

Saint  Cornille, les  héritages   et  possessions  cy 

après  déclarez,  appartenans  à  icelle  vefve  venderesse  de 
son  propre  héritage,  assis  à  Prompt  le  Roy*  ou  pays  de 
Beauvoisis,  en  la  prévosté  de  Mondidier,  et  es  environs 

une  maisure  où  souloit  avoir  maison,  appellée 

anciennement  la  Carrière,  jardins,  vignes,  lieux  et  appar- 
tenances   ,  pour  le  prix  de  ixxx  livres  tournois  mon- 

noie  courant Ad  ce  présens  et  comparans  par 

devant  lesdis  notaires  Nicolas  d'Ypre,  dit  d'Amiens,  aussi 
hystorieur  et  enlumyneur,  bourgois  de  Paris,  ^/f  diidit 
feu  Andry  d'Ypre  et  d'icelle  vefve,  et  Colart  Lostelier, 
marchant  tenneur,  demourant  à  Gompiengne,  procureur 
de  Gile  d'Ypre,  sa  femme,  fille  d'icelle  vefve -. 

Nous  savons  donc  maintenant  de  façon  certaine 
que  Nicolas  d'Ypres,  dit  d'Amiens,  «  hystorieur  et 
enlumyneur  » ,  était  bourgeois  de  Paris ,  comme 
l'avait  été  son  père,  qu'il  était  bien  fils  d'André 
d'Ypres  et  de  Jeanne  Phelippe  et  qu'il  avait  une  sœur 
nommée  Gile,  femme  de  Colart  Lostelier,  marchand 
tanneur  à  Compiègne. 

Colin  d'Amiens  eut  deux  fils,  peintres  comme  lui  : 
Nicolas,  dont  il  va  être  parlé,  et  un  autre  nommé 
Louis,  sur  lequel  je  n'ai  pu  recueillir  aucun  rensei- 
gnement. 

1.  Pronleroy,  canton  de  Saint-Just-en-Chaussée,  arrondisse- 
ment de  Clermont  (Oise). 

2.  Archives  de  l'Oise,  H  2260.  —  En  partie  publié  dans  La 
Correspondance  historique  et  archéologique,  i"  année  (1894), 
p.  45,  et  dans  Le  Manuscrit,  i"  année  (1894),  n»  3,  p.  bob. 
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Les  travaux  de  M.  Achard  ^  et  les  savantes  recherches 
de  M .  l'abbé  Requin  ^  nous  avaient  appris  qu'un  peintre 
du  nom deNicolasd'Ypres,ditaussiNicolas  d'Amiens, 
était  venu  s'établir  à  Avignon  en  1495  et  qu'il  y  avait 
travaillé  au  moins  jusqu'à  iSig.  Il  paraissait  bien  peu 
probable  qu'on  eût  affaire  là  à  Colin  d'Amiens  :  car 
quel  âge  lui  supposer  en  iSiq,  quand  nous  avons  des 
preuves  qu'en  1464  il  était  déjà  connu,  célèbre  peut- 
être,  apprécié  en  tout  cas,  puisqu'il  travaillait  pour 
le  roi?  Je  m'étais  arrêté  à  l'hypothèse  que  le  Nicolas 
d'Ypres,  peintre  à  Avignon  en  1495  et  plus  tard,  était 
sans  doute  le  fils  de  Colin  d'Amiens.  Une  amicale  et 
précieuse  communication  de  M.  l'abbé  Requin  est 
venue  me  tirer  d'embarras  et  confirmer  cette  hypo- 
thèse. 

Il  résulte,  en  effet,  des  nouvelles  recherches  de 
M.  l'abbé  Requin  que  le  Nicolas  d'Ypres,  fixé  à  Avi- 

1.  «  Nicolas  d'Ypres,  dit  d'Amiens,  que  divers  actes  nous 
signalent  comme  travaillant  à  Avignon  avant  i5o4  et  jus- 
qu'après i5i9,  année  dans  laquelle  il  lui  naquit  un  quatrième 
enfant  nommé  Madelaine.  Sa  servante,  nommée  Perrinete, 
mourut  de  la  peste  le  8  avril  i5o4  »  (Archives  municipales 
d'Avignon.  Obits  de  la  paroisse  de  Saint-Agricol).  «  En  009, 
le  chapitre  de  Saint-Agricol  réduisit  de  25  à  i5  florins  les  droits 
de  lods  dont  il  était  redevable  pour  la  mutation  de  la  mai- 
son qu'il  avait  acquise  de  Changenot  »  (Archives  départemen- 
tales de  Vaucluse,  fonds  du  chapitre  de  Saint-Agricol;  ter- 
rier des  cens,  fol.  14).  «  En  i5i4,  il  fit  un  plan  pour  le  procès 
que  M.  des  Issards  soutenait  au  Conseil  du  roi  contre  la  com- 
mune de  Barbentane  et  reçut  de  ce  gentilhomme  deux  écus 
et  demi  pour  son  salaire  »  (Ibid.,  fonds  du  syndicat  de  Cour- 
tine, n°  28).  Notes  historiques  sur  les  peintres  et  les  sculpteurs  du 
département  de  Vaucluse,  dans  Annuaire  administratif,  statis- 
tique et  historique  du  département  de  Vaucluse,  année  i865, 
p.  256-257. 

2.  Documents  inédits  sur  les  peintres,  peintres-verriers  et 
enlumineurs  d'Avignon  au  XV"  siècle,  dans  Réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  1889,  p.  1 18-217  et 
plus  spécialement  p.  i58  et  168. 
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gnon,  est  désigné  tantôt  sous  le  nom  de  Nicolas 
d'Ypres,  tantôt  sous  celui  de  Nicolas  d'Amiens,  tan- 
tôt enfin  sous  celui  de  Nicolas  de  Paris  :  ce  qui,  eu 
égard  aux  usages  de  l'époque  où  il  vivait,  tendrait  à 
prouver  qu'il  était  effectivement  né  à  Paris  et  non  pas 
à  Amiens.  Mais  ce  qui  lève  tous  les  doutes  et  ne  per- 
met plus  de  le  confondre  avec  son  père  Colin 
d'Amiens,  c'est  que  le  Nicolas  d'Ypres,  d'Avignon, 
est  dit  fils  de  Nicolas,  peintre.  Or,  nous  savons  que 
Colin  d'Amiens  était  fils  d'André  d'Ypres  :  ce  n'est 
donc  pas  de  lui  qu'il  s'agit. 

Nous  avons,  d'autre  part,  une  preuve  certaine  de 
l'étroite  parenté  qui  unissait  Colin  d'Amiens  au  Nico- 
las d'Ypres,  d'Avignon  :  ce  dernier,  en  effet,  bien 
qu'ayant  émigré  dans  la  cité  des  papes,  n'en  avait  pas 
moins  conservé  à  Paris  la  propriété  de  la  maison 
familiale,  cette  maison  de  la  rue  Quincampoix,  pa- 
roisse Saint-Merry,  qui  avait  appartenu  à  son  grand- 
père  André  d'Ypres  et  à  son  père  Colin  d'Amiens. 

Nicolas  II  d'Ypres  vint,  comme  on  l'a  vu,  se  fixer 
dans  le  Comtat-Venaissin  en  1495.  Il  travailla  à  la 
décoration  pour  l'entrée  à  Avignon  de  Julien  de  la 
Rovère,  le  futur  Jules  II.  Dès  cette  époque,  il  est 
l'un  des  peintres  officiels  de  la  municipalité  avignon- 
naise.  Le  i5  mai  1498,  Nicolas  d'Ypres  était  chargé 
par  les  consuls  d'Avignon  de  peindre  l'image  de  la 
Vierge  de  l'Hôtel-de-Ville.  Le  marché  qui  fut  fait  à 
ce  propos  nous  a  été  heureusement  conservé  : 

Die  xva  mensis  maii  [1498]. 

Promissio    cum   obligacione  pro   dominis    consulibus 

Avinionensibus.  In  mai  notarii personaliter  cons- 

titutus  discretus  vir  magister  Nicolaus  d'Ypre,  pictor 
Parisiensis,  Avinione  residens,  gratis per  se  et 
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suos promisit  et  convenu  magnificis  viris  Bartho- 

lomeo  Laurencii,  Manffredo  Parpalhi  et  Philippe  Gaute- 
rii,  consulibus  Avinionensibus,  dicto  Manffredo  licet 
absente,  presentibus  nobilibus  Bartholomeo  et  Philippe, 

unamecum  notario stipulantibus pingere 

ymaginem  lapideam,.cum  tabernaculo  suo,  que  posita  est 
ante  portam  civitatis,  in  hune  modum  :  videlicet  clami- 
dem  ymaginis  de  azuro  Alamanie  cum  oleo  disperso  vel 
seminato  stellis  aureis  elevatis,  et  vestem  de  auro  puro, 
pinaculum  sive  acum  tabernaculi  cum  montandis  et 
nodis  et  claris  ucis  (?)^  de  auro,  pillaria  que  sunt  ad  latera 

a  sursum  usque  deorsum de  auro,  et  arma  que 

sunt  in  pede  ipsius  tabernaculi  et  pedem  istum  de  auro, 
et  ab  intra  tabernaculum  desupra- arculos  de  auro,  et  pla- 
num  de  azuro   cum  oleo  seminato  de  stellis  aureis,  et 

recursum  clamidis  ymaginis de  auro  :  hinc  ad  fes- 

tum  beati  Johannis  Baptiste  proxime  futurum. 

Et  hoc  precio  quadringinta  octo  florenorum  monete 
Avinione  currentis  solvendorum  per  ipsos  dominos  con- 
sules,  prout  negocii  sive  operis  qualitas  exiget,  sive  prout 
ipse  magister  Nicolaus  in  eo  operabitur. 

Promisit  ipse  magister  Nicolaus  dictam  picturam  bene 
et  decenter  facere  infra  dictum  tempus  ;  et  dicti  domini 
consules  promiserunt  precium  predictum  modo  predicto 
solvere  eidem  magistro  Nicolao  presenti 

Acta  fuerunt  hec  Avinione  in  aula  inferiori  domus  civi- 
tatis presentibus et  me  Petro  de  Ambianis  notario  2. 

On  remarquera  que  notre  peintre  est  désigné  ici 
comme  Parisien,  «  Nicolaus  d'Yppre,  pictor  Pari- 
siensis  ».  Barthélémy  Novarin,  qui,  dans  sa  Chro- 
nique,  allant  de  1483  à  iSiq,  consigne  cet  accord^, 

1.  Peut-être  ici,  au  lieu  de  claris  iicis,  faudrait-il  lire  clavi- 
ctilis. 

2.  Ce  document  est  reproduit  d'après  l'édition  qu'en  a  don- 
née M.  le  D""  P.  Pansier  dans  Annales  d'Avignon  et  du  Com- 
tat-Venaissin,  T  année,  n»  2,  i5  avril  igiS,  p.  93-94. 

3.  «  Nota  que  à  die  i5  de  may  1498  mez  senorz  loz  consolz 
an   fach   mercat  à  mestre   Nicolas  d'Ypre,   alias   d'Amyans, 
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l'appelle  «  Nicolas  d'Ypre,  alias  d'Amyans  ».  Il  faut 
noter  encore,  sans  en  tirer  d'ailleurs  aucune  con- 
clusion, que  le  notaire  chargé  d'enregistrer  le  marché 
se  nommait  Pierre  d'Amiens,  «  Petrus  de  Ambianis  ». 

En  i5o9,  le  24  janvier,  Nicolas  d'Ypres  achetait  à 
Avignon  une  maison  qui  avait  précédemment  appar- 
tenu au  peintre  Jean  Changenet^ 

Le  dernier  prix  fait  avec  Nicolas  II  d'Ypres  qu'ait 
découvert  M.  l'abbé  Requin  est  celui  d'un  retable 
pour  l'hôpital  Saint-Lazare  d'Avignon,  du  23  janvier 
i53i.  L'artiste  était  mort  avant  le  20  octobre  i539, 
car  ®n  voit,  à  cette  date,  sa  veuve  Honorée  Bigle 
donner  une  procuration.  Cette  Honorée  Bigle  était 
fille  de  Jean,  alias  Jargineau,  menuisier  et  sculpteur 
d'Avignon;  elle  donna  le  jour  à  plusieurs  enfants  : 
Antoine,  peintre;  autre  Antoine,  qui  devint  chanoine 
de  la  métropole  d'Avignon;  un  autre  Antoine  encore, 
mais  qu'il  faut  sans  doute  identifier  avec  le  premier, 
qui  fut  peintre  et  architecte  à  Rome  au  milieu  du 
xvie  siècle;  enfin,  une  fille  nommée  Madeleine,  son 
quatrième  enfant,  née  en  1 5 19. 

M.  l'abbé  Requin  m'a  signalé  également  un  Pierre 
d'Ypres,  orfèvre  à  Avignon,  fils  de  Nicolas.  Je  ne 
sais  si  l'orfèvre  Pierre  d'Ypres  devrait  être  rattaché  à 
la  tribu  d'ouvriers  d'art  qui  fait  l'objet  de  ces  notes. 

pintre,  de  peyndre  d'or  et  de  color  i'emage  de  Nostre  Dame 
ambé  song  tabernacle  tout  d'or  per  lo  prez  de  fl.  48;  et  deu 
estre  fach  d'eycy  à  la  feste  de  la  Sant  Jhan  Batyste,  comme 
Costa  plus  à  plen  por  note  presse  per  nostre  segretary,  l'an  et 
jort  dyt,  et  que  ez  ben  al  lonc  la  fasson  comme  deu  estre 
peynte  que  ez  prez  que  tout  d'or  «  {Chronique  de  B.  Novarin 
( 1 483-1 5 1  g),  publiée  par  le  D'  P.  Pansier,  dans  Annales  d^Avi- 
gnon  et  du  Comtat-Venaissin,  2"  année,  n"  2,  i5  avril  igi3, 
p.  93). 

I.  Cf.  H.  Requin,  loc.  cit.,  p.  i58. 


i6         LES  d'ypres  peintres  des  xv«  et  xvi^  s. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  donc  une  famille  de 
peintres,  probablement  flamande  d'origine,  installée 
d'abord  à  Amiens,  puis  à  Paris,  puis  à  Avignon,  puis 
enfin  à  Rome,  et  que  nous  pouvons  suivre  pendant 
plus  d'un  siècle.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 
combien  des  constatations  de  ce  genre  doivent  nous 
rendre  prudents  quand  il  s'agit  d'assigner  à  une  œuvre 
d'art  une  nationalité  bien  déterminée?  Qui  pourrait 
dire  que  le  peintre  et  architecte  Antoine  d'Ypres, 
travaillant  à  Rome  au  xvi^  siècle,  ne  gardait  pas 
quelque  empreinte  de  son  origine  peut-être  flamande, 
en  tout  cas  picarde,  en  même  temps  que  parisienne 
et  avignonnaise? 


î 


La  Bannière  des  Lépreux. 
(Cabinet  des   Estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale) 


LA 

BANNIÈRE   DES  LÉPREUX 

DU  CABINET  DES  ESTAMPES 

Par  m.  Marcel  Aubert. 


Le  Cabinet  des  Estampes  possède  une  bannière 
peinte,  datée,  qui  sans  être  complètement  inédite  est 
très  peu  connue  et  n'a  jamais  été  décrite  dans  le  détail. 
C'est  un  grand  panneau  de  toile  peint  sur  les  deux 
faces  et  mesurant  0^934  de  haut  et  o^^ySS  de  large;  il 
porte,  à  la  partie  inférieure,  en  chiffres  gothiques,  la 
date  de  i5o2.  Les  deux  faces  sont  à  peu  près  sem- 
blables; l'une  d'elles  cependant,  plus  soignée  peut- 
être,  contient  en  outre  certains  détails  qui  manquent 
sur  l'autre;  c'est  elle  que  nous  décrirons,  en  indi- 
quant les  variantes  que  nous  avons  pu  noter  sur  la 
deuxième.  La  reproduction  que  nous  donnons  ici 
d'après  la  photographie  qu'en  a  faite  M.  Devismes, 
l'habile  photographe  de  la  Bibliothèque  d'art  et  d'ar- 
chéologie, permettra  de  suivre  facilement  notre  des- 
cription. 

La  toile  est  divisée  en  plusieurs  compartiments  par 
un  riche  encadrement  doré  d'architecture,  suivant  un 
procédé  usité  dès  le  xiv«  siècle  par  les  verriers  et 
repris  depuis  par  les  tapissiers  et  les  peintres.  Deux 
colonnes  enroulées  en  spirale  et  couronnées  de  clo- 
1914  2 
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chetons  portent  une  arcade  flamboyante  surmontée 
d'une  galerie  à  jour.  A  droite  et  à  gauche,  des  arcs 
reposant  sur  les  deux  colonnes  principales  et  sur 
deux  colonnes  vues  à  moitié  divisent  les  côtés  en 
trois  compartiments,  celui  du  haut  moins  élevé  que 
les  deux  autres.  Tout  autour  court  une  bordure 
d'églantiers  à  fleurs  rouges  enlaçant  des  cliquettes  de 
lépreux  faites  d'un  manche  terminé  par  une  latte  de 
bois  sur  laquelle  viennent  battre  deux  autres  lattes 
mobiles.  Dans  les  angles  sont  figurés  les  quatre  sym- 
boles évangéliques  :  en  haut,  l'aigle  de  saint  Jean  et 
l'ange  de  saint  Mathieu  ;  en  bas,  le  bœuf  de  saint  Luc 
et  le  lion  de  saint  Marc.  Au  milieu  de  chaque  bor- 
dure est  un  écu  armorié;  c'est  grâce  à  ces  armoiries, 
dont  nous  donnerons  plus  loin  la  description,  que 
nous  avons  pu  retrouver  l'origine  de  cette  bannière. 
Dans  le  compartiment  du  milieu  est  la  Vierge, 
debout,  vêtue  d'une  robe  rouge  et  d'un  grand  man- 
teau bleu;  ses  longs  cheveux  roux  dorés  tombent  sur 
ses  épaules;  sur  sa  tête  est  une  couronne;  elle  porte 
sur  le  bras  droit  l'Enfant  Jésus.  A  côté  d'elle,  debout, 
se  tient  saint  Ladre,  le  patron  des  lépreux.  Sa  face 
glabre,  ses  mains,  ses  jambes  nues  sont  couvertes 
d'ulcères.  Il  porte  la  robe  grise,  de  toile  rude,  et  le 
long  manteau  violacé,  échancré  sur  le  côté  pour  lais- 
ser passer  les  bras  et  dans  le  bas,  et  doublé  sur  les 
épaules  d'une  pèlerine;  sa  tête  est  enveloppée  d'un 
capuchon  et  couverte  d'un  chaperon.  Sous  son  bras 
gauche  est  un  livre;  il  tient  de  la  main  gauche  un 
long  bourdon  et,  de  la  droite,  la  cliquette,  tout  à 
fait  semblable  à  celles  qui  sont  figurées  dans  la  bor- 
dure; un  chien  lèche  les  plaies  de  ses  jambes. 
Saint  Ladre  est  habillé  du  costume  traditionnel  des 
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lépreux'  :  la  robe,  appelée  housse  ou  esclavine,  grise 
ou  noire,  le  manteau  à  pèlerine,  le  capuchon  et  le 
chaperon;  la  cliquette  servait  à  prévenir  les  passants 
qui  devaient  s'écarter  sur  leur  passage.  C'est  ainsi 
que  sont  figurés  les  lépreux  depuis  le  xii^  siècle; 
c'est  ainsi,  entre  autres,  qu'est  représenté  le  Christ  en 
lépreux  dans  la  barque  de  saint  Julien,  aussi  bien 
sur  le  bas-relief  du  xiii<=  siècle  de  l'ancien  portail  de 
Saint-Julien-le-Pauvre  à  Paris  que  dans  la  minia- 
ture du  xve  siècle  du  manuscrit  latin  921  (fol.  240)  de 
la  Bibliothèque  nationale.  La  chapelle  de  la  Mala- 
drerie  de  Dijon  était  pavée  de  pierres  tombales  ornées 
des  figures  gravées  au  trait  des  lépreux  ;  à  leur  cein- 
ture est  pendue  la  cliquette^.  Notre  bannière  offre  un 
excellent  costume  de  lépreux  au  début  du  xvi^  siècle. 
A  la  partie  inférieure,  à  droite  et  à  gauche,  derrière 
les  colonnes,  sont  agenouillés  deux  petits  person- 
nages, un  homme  et  une  femme,  les  mains  jointes, 
vêtus  de  costumes  semblables  à  ceux  des  lépreux; 
leur  chapeau  pend  dans  le  dos;  le  capuchon  de  la 
femme  est  remplacé  par  un  voile  blanc  qui  entoure  la 
tête  et  retombe  sur  le  cou  et  les  épaules. 

1.  La  bibliographie  des  lépreux  est  très  abondante  et  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  récents  ouvrages  :  Ulysse  Robert,  Les 
signes  d'infamie  an  moyen  âge,  Paris,  Champion,  1891  ;  H. -M. 
Fay,  Histoire  de  la  lèpre  en  France,  Paris,  Champion,  1910; 
D'  Er.  Wickersheimer,  Beitrdge  :(iir  Geschichte  des  Aussat:(es 
in  Frankreich  und  in  den  benachbarten  Làndern  {Archiv  filr 
Geschichte  der  Medi:^in,  V  Bd.,  191 1,  1-2).  Dans  son  article 
intitulé  :  La  lèpre  dans  l'art  {Nouvelle  iconographie  de  la  Sal- 
pêtrière,  t.  X,  1897,  p.  418-470),  M.  Henry  Meige  s'est  surtout 
attaché  à  la  maladie  elle-même;  il  a  montré  comment  les 
artistes  allemands,  flamands  et  italiens  du  xiv*  au  xvr  siècle 
ont  su  donner  aux  lépreux  qu'ils  peignaient  des  marques  dis- 
tinctives  qui  permettent  d'établir  un  sûr  diagnostic. 

2.  Congrès  archéologique  de  France,  Dijon,  i852,  t.  XIX, 
p.  160-161. 
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Derrière  la  Vierge  et  saint  Ladre,  au  centre,  est 
tendue  une  grande  étoffe  rouge  qui  laisse  apercevoir, 
dans  le  fond,  un  frais  paysage  vert  avec  des  horizons 
bleutés. 

Les  deux  compartiments  latéraux  sont  occupés  en 
haut  par  deux  anges  vus  à  mi-corps,  vêtus  de  rose, 
qui  chantent  les  louanges  du  Seigneur;  l'un  d'eux 
tient  un  livre  ouvert,  un  autre  déroule  une  banderole. 

Au-dessous,  à  droite,  est  représentée  la  Résurrec- 
tion de  La:{are\  que  les  artistes  du  moyen  âge 
aimaient  à  rapprocher  du  lépreux  Lazare,  bien  que 
les  deux  personnages  soient  différents.  Lazare  sort  du 
tombeau  à  l'appel  du  Christ  et  se  débarrasse  de  son 
linceul.  La  pierre  qui  couvrait  la  tombe  est  sur  le 
côté.  Autour  du  Christ  sont  plusieurs  personnes  : 
Marthe,  Marie  et,  dans  le  fond,  un  homme;  sur 
l'autre  face,  il  n'y  a  auprès  de  Jésus  qu'une  des  sœurs 
de  Lazare. 

A  gauche,  en  pendant  à  cette  scène,  est  la  Parabole 
du  mauvais  iHche^  fréquemment  représentée  dans 
l'iconographie  du  moyen  àge^  :  Lazare,  vêtu  du  cos- 

1.  Évangile  (Jean,  XI,  i-45). 

2.  Cette  parabole  est  souvent  peinte  dans  les  manuscrits; 
plus  rarement  figurée  sur  les  portails  des  églises;  M.  Sanoner 
{Revue  de  VArt  chrétien,  1906,  p.  186-187)  n'en  cite  que  trois 
exemples,  du  xii'  siècle,  à  Argenton-Château,  Avila  et  Moissac. 
Il  est  intéressant  de  rapprocher  des  scènes  de  la  bannière  du 
Cabinet  des  Estampes  celles  qui  sont  sculptées  sur  une  poutre 
de  bois  du  xv*  siècle  décrite  par  M.  de  Farcy  dans  la  Revue  de 
VArt  chrétien,  i885,  p.  279-281,  pi.  Voici  le  récit  de  l'Évangile 
(Luc,  XVI,  19-31),  récit  plutôt  narratif  que  symbolique,  dont 
se  sont  inspirés  les  artistes  : 

«  19.  Il  y  avait  un  homme  riche,  qui  était  vêtu  de  pourpre 
et  de  lin  et  qui  faisait  chaque  jour  une  chère  splendide, 

«  20.  Il  y  avait  aussi  un  mendiant,  nommé  Lazare,  qui  était 
couché  à  sa  porte,  couvert  d'ulcères, 

«  21.  Désirant  se  rassasier  des  miettes  qui  tombaient  de  la 
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tume  des  lépreux,  tel  que  nous  l'avons  décrit  plus 
haut,  le  bourdon  et  la  cliquette  à  la  main,  se  présente 
à  la  porte  du  riche  et  demande  l'aumône  d'un  mor- 
ceau de  pain.  Le  mauvais  riche,  que  l'on  aperçoit,  de 
l'autre  côté  de  la  cloison,  chaudement  vêtu,  à  table, 
faisant  bonne  chère  avec  deux  femmes,  fait  chasser 
le  pauvre  lépreux  par  son  valet;  sur  une  des  faces, 
celui-ci  est  même  armé  d'un  bâton  dont  il  s'apprête 
à  se  servir.  Conformément  au  récit  de  l'évangile,  les 
chiens  viennent  lécher  les  plaies  de  Lazare,  ce  qui, 
d'après  certains  exégètes,  serait  une  aggravation  de 
douleur.  Dans  le  fond  se  continue  le  paysage  que 
nous  avions  aperçu  dans  le  panneau  central. 

Dans  les  deux  compartiments  du  bas  sont  opposées 
deux  scènes,  qui  sont  le  développement  et  la  conclu- 
sion de  celle  que  nous  venons  de  décrire  :  la  mort  du 
mauvais  riche  et  celle  du  pauvre  lépreux.  A  gauche, 
le  mauvais  riche  expire  dans  les  souffrances  et  un 
vilain  diable  noir  se  saisit  de  son  âme,  —  un  petit  per- 
sonnage nu,  comme  dans  l'iconographie  du  xn^  siècle, 
—  malgré  les  prières  d'une  religieuse  et  d'un  récollet 
terrifiés.  On  aperçoit  par  une  fenêtre,  dans  une  salle 
voisine,  le  médecin  qui  examine  l'urinai;  à  gauche, 
l'âme  du  malheureux  est  précipitée  dans  les  flammes 
de  l'enfer  qui  s'ouvre  béant.  Sur  l'autre  face,  le  dernier 
moment  n'est  pas  encore  venu,  le  mauvais  riche  se 
tord  sur  son  lit  de  douleurs,  assisté  par  la  religieuse 
et  le  récollet  en  prières.  De  l'autre  côté,  la  scène  est 
toute  de  calme  et  de  consolation;  dans  un  beau  pay- 

table  du  riche,  et  personne  ne  lui  en  donnait;  mais  les  chiens 
venaient  aussi  et  léchaient  ses  plaies. 

«  22.  Or,  il  arriva  que  le  mendiant  mourut  et  fut  emporté 
par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut  aussi 
et  fut  enseveli  dans  l'enfer.  » 
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sage,  la  tête  appuyée  sur  un  tertre  gazonné,  le  pauvre 
Lazare,  vêtu  du  costume  des  lépreux,  est  étendu;  il 
vient  de  rendre  à  Dieu  son  âme  qu'un  petit  ange 
s'empresse  de  porter  au  paradis. 

Malgré  son  mauvais  état,  —  la  toile  a  été  pliée  et  la 
partie  centrale  est  toute  écaillée,  —  ces  figures  sont 
intéressantes  non  seulement  au  point  de  vue  icono- 
graphique, mais  même  sous  le  rapport  de  l'art.  Les 
couleurs  sont  fraîches,  le  dessin  assez  bon,  surtout 
sur  une  des  faces,  les  figures  sont  bien  traitées, 
quoique  rapidement  brossées.  L'ensemble  accuse  un 
procédé  de  composition,  un  réalisme  et  un  souci 
du  détail  qui  rappellent  les  œuvres  flamandes;  il  est 
même  curieux  de  rapprocher  les  colonnes  torses  et 
les  dessins  d'architecture,  le  faire  de  certains  person- 
nages et  l'ensemble  de  la  composition  des  tapisseries 
de  Saint-Anatoile  de  Salins  ^  aujourd'hui  conser- 
vées au  Musée  du  Louvre,  exécutées  au  début  du 
xvi«  siècle  à  Bruges.  C'est  en  effet  à  Bruges  que  dut 
être  exécutée  cette  bannière,  comme  le  révèle  la  lec- 
ture des  armoiries  qui  ornent  sa  bordure^. 

En  haut  est  un  écu  écartelé,  au  i^""  de  gueules  à 
la  fasce  d'argent^  qui  est  Autriche  ;  au  2^  semé  de 
France^  à  la  bordure  componnée  d'argent  et  de 
gueules^  qui  est  Bourgogne  moderne;  au  3^  bandé 
d'or  et  d'azur  de  six  pièces^  à  la  bordure  de  gueules^ 
qui  est  Bourgogne  ancien  ;  au  4"^  de  sable  au  lion  d'or, 
qui  est  Brabant,  et  sur  le  tout  d'or  au  lion  de  sable, 

1.  Voir  la  reproduction  de  ces  tapisseries  dans  l'article  de 
B.  Prost  {Ga:{ette  des  beaux-arts,  1892,  t.  II,  p.  496). 

2,  Nous  devons  remercier  spécialement  ici  M.  d'Auriac,  con- 
servateur à  la  Bibliothèque  nationale,  et  notre  confrère  M.  Max 
Prinet  qui  ont  bien  voulu  nous  guider  dans  la  lecture  de  ces 
armoiries. 
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qui  est  Flandres.  Ce  sont  les  armes  de  Philippe  le 
Beau,  archiduc  d'Autriche  et  héritier  par  sa  mère, 
Marie  de  Bourgogne,  de  la  Bourgogne,  des  Flandres 
et  du  Brabant,  avant  i5o4,  époque  où  il  devient  roi 
d'Espagne.  A  gauche,  se  trouve  un  écu  d'or  au  lion 
de  sable ,  qui  est  Flandres  ;  à  droite ,  fascé  d'ar- 
gent et  de  gueules  de  huit  pièces,  au  lion  d'a:{ur, 
accolé  d'or,  brochant  sur  le  totit,  qui  est  Bruges.  En 
bas  sont  les  armes  de  Gruthuyse,  telles  que  les  portent 
les  nombreux  manuscrits  de  Louis  de  la  Gruthuyse 
entrés  dans  les  collections  du  roi  de  France,  et  telles 
que  les  décrivent  Chiflet'  et  Maurice ^  :  Écartelé  aux 
i^r  et  4e  d'or  à  la  croix  de  sable;  aux  2^  et  3^  de 
gueules  au  sautoir  d'argent. 

Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruthuyse,  auquel 
Van  Praèt^a  consacré  un  volume  et  Léopold  Delisle 
une  importante  notice  de  son  Cabinet  des  manuscrits 
(t.  I,  p.  140-146),  étant  mort  en  1492,  il  s'agit  de  son 
tils,  Jean,  sire  de  la  Gruthuyse,  prince  de  Steenhuyse, 
comte  de  Wincester,  seigneur  d'Avelghem,  Espières, 
Oostcamp,  Hamste  et  Berchem,  fait  prisonnier  à 
Guinegate  le  7  août  1479,  à  qui  Louis  XI  fit  épouser 
Renée  de  Bueil,  petite-fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès 
Sorel,  et  qui  mourut  gouverneur  d'Abbeville  en  1 5 12. 
Van  Praët  rapporte^  qu'en  i5o2Jean  de  la  Gruthuyse 
fit  don  «  d'une  bannière  armoriée  de  ses  armes  à  l'hô- 
pital des  lépreux  de  Bruges,  dit  de  Sainte-Marie-Ma- 
deleine, autrefois  situé  entre  les  portes  de  Bouverie 

1.  Insignia  gentilitia  equitum  ordinis  Velleris  aurei,  p.  35. 

2.  Le  blason  des  armoiries  de  tous  les  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  p.  65. 

3.  Recherches  sur  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gru- 
thuyse, Paris,  de  Bure,  i83i,  in-8%  352  p.,  pi. 

4.  Ibid.,  p.  70. 
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et  des  Maréchaux  et  aujourd'hui  réunie  à  celui  de 
Nazareth  ».  Et  il  ajoute  :  «  Cette  bannière  historique, 
qui  faisait  partie  des  objets  curieux  de  M.  Deys  (voy. 
le  Catalogue^  Bruges,  1829,  in-S^,  p.  93,  n^  66),  a  été 
acquise  par  l'auteur  de  cette  notice  ' .  »  Van  Praèt  en  fit 
don  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  bannière  conser- 
vée aujourd'hui  au  Cabinet  des  Estampes  est  donc 
celle  que  fit  exécuter  en  1 5o2,  à  Bruges  probablement, 
Jean  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruthuyse,  pour  l'hô- 
pital des  lépreux  de  sa  ville  natale.  Les  deux  petits 
personnages  figurés  agenouillés  en  bas  du  tableau  ne 
sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  donateurs 
Jean  de  la  Gruthuyse  et  sa  femme,  mais  bien  le 
maître  et  la  supérieure  de  l'hôpital,  portant  le  cos- 
tume des  malheureux  qu'ils  soignent.  D'ailleurs,  nous 
savons  par  le  portrait  qu'en  a  fait  faire  son  fils  René 
en  1 552  sur  le  vitrail  de  Notre-Dame  de  Bruges,  vis-à- 
vis  de  la  tombe  de  sa  famille,  que  Jean  de  la  Gru- 
thuyse était  un  grand  et  fort  gaillard,  portant  longue 
barbe  et  ne  ressemblant  en  rien  au  personnage  ici 
représenté. 

I.  Van  Praët  décrit,  p.  342-348,  la  bannière,  mais  il  s'est 
glissé  dans  sa  description  des  erreurs  et  des  interprétations 
fautives. 
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DE 


GODEFROY    LE    BATAVE 

[cù'ca  i5i6) 
Par  le  Comte  Paul  Durrieu. 


Le  nom  de  Godefroy  Le  Batave  est  bien  connu  de 
tous  ceux  qui,  comme  l'a  fait  d'une  manière  si  bril- 
lante mon  cher  et  éminent  confrère  et  ami  M.  Jules 
Guiffrey,  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'art  en 
France  pendant  le  xvi«  siècle. 

On  sait  que  cet  artiste,  désigné  formellement 
comme  pictor  batavus^  «  peintre  hollandais  »,  est 
venu  travailler  en  France,  qu'il  y  florissait  en  iSig  et 
i520  et  qu'il  a  exécuté  les  images  de  deux  manus- 
crits :  un  exemplaire  des  Triomphes  de  Pétrarque, 
traduits  en  français,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal',  et  les  trois  volumes,  dispersés  aujourd'hui 
entre  Londres,  Paris  et  Chantilly^,  des  Commentaires 

1.  Ms.  n"  6480. 

2.  Londres,  British  Muséum,  Harley  ms.  62o5;  Paris,  Bibl. 
nationale,  ms.  français  13429;  Chantilly,  Musée  Condé,  n"  764 
du  Catalogue  des  manuscrits^  imprimé  en  191 1.  Les  trois 
volumes  du  manuscrit  des  Commentaires  de  la  guerre  gallique 
ont  été  l'objet  d'une  remarquable  reproduction  en  couleurs 
publiée  en  1894  par  la  Société  des  Bibliophiles  français  (Paris, 
trois  tomes  in-S"). 
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de  la  guerre  gallique^  œuvre  littéraire  composée 
pour  le  roi  François  !««■,  sur  l'ordre  de  son  ancien 
précepteur  François  Du  Moulin,  devenu  son  aumô- 
nier, par  Albert  Pigghe,  originaire  de  Campen  en 
Hollande.  Les  illustrations  de  ces  deux  manuscrits 
consistent  dans  des  miniatures  traitées  en  façon  de 
demi-camaïeux,  mises  à  l'effet  avec  le  pinceau,  et 
rehaussées  de  touches  partielles  d'or  et  de  couleurs 
variées.  Ces  miniatures,  d'une  prodigieuse  délicatesse 
d'exécution,  sont  signées  G.,  G.  R.,  ou  Godefroy. 
C'est  une  inscription  répétée  sur  deux  cartes  de  la 
Gaule,  placées  dans  le  tome  III  et  dernier  des  Com- 
mentaires de  la  guerre  gallique\  qui  a  donné  lieu 
d'ajouter  au  prénom  Godefroy  l'indication  de  «  Le 
Batave  »,  ce  qui  permet  de  distinguer  nettement  ce 
Godefroy  Hollandais  du  Français  Geoffroy  Tory,  avec 
qui  Auguste  Bernard  et  Jules  Renouvier  ont  eu  tort 
jadis  de  le  confondre,  tandis  que  le  marquis  Léon  de 
Laborde  avait  parfaitement  pressenti  que  cette  iden- 
tification ne  pouvait  être  admise.  J'ajouterai  que  le 
style  des  ravissantes  miniatures  de  Godefroy  Le 
Batave  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  la  particu- 
larité d'une  origine  hollandaise  de  l'artiste.  On 
retrouve,  en  effet,  dans  les  illustrations  du  Pétrarque 
de  l'Arsenal  et  de  la  Guerre  gallique  les  formes 
élancées  des  statures,  la  prédilection  pour  les  ajuste- 
ments somptueux  et  compliqués,  l'amour  des  grands 
panaches  se  balançant  sur  la  tête  des  personnages 
que  montrent  les  œuvres  de  certains  peintres  hollan- 
dais du  début  du  xvi^  siècle,  tels,  par  exemple,  que 
Jacob  Cornelisz  van  Oostsanen  d'Amsterdam. 

I.  Voici  le  texte  de  cette  inscription  :  «  Albertus  Pichius, 
auxilio  Godofredi  pictoris  Batavi,  faciebat,  praecipiente  Fran- 
cisco Molino,  mense  novembris,  anno  i52o.  » 
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A  l'existence  des  miniatures  en  façon  de  demi- 
camaïeux,  que  je  viens  de  mentionner,  signées  de  son 
nom  ou  de  son  initiale,  se  borne  tout  ce  que  l'on 
sait  de  certain  sur  Godefroy  Le  Batave. 

J'ai  bien  signalé  naguère  à  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  qu'en  1453  on  rencontre  en  Italie 
un  autre  Godefroy,  qui  lui  aussi  pouvait  être  qualifié 
de  Batave,  car  il  était  originaire  du  diocèse  d'Utrecht, 
et  qui  s'occupait  également  de  la  confection  de  livres 
de  luxe,  à  titre  de  calligraphe  :  «  Godefridus  Bese- 
maer  de  Hollandia,  Trajectensis  dyocesis  »,  comme 
il  se  nomme  lui-même  dans  la  souscription  d'un  de 
ses  manuscrits  conservé  à  Milan  ^  Peut-être  y  avait-il 
quelque  lien  de  parenté  entre  ces  deux  «  Bataves  », 
portant  tous  deux  le  prénom,  assez  rare  à  leur  époque, 
de  «  Godefroy  »,  et  qui,  à  quelque  quatre-vingts  ans 
de  distance,  ont  travaillé  l'un  comme  copiste,  l'autre 
comme  ornementiste  de  manuscrits.  Toutefois,  ce 
n'est  là  de  ma  part,  et  j'insiste  sur  le  mot,  qu'une 
pure  hypothèse^  à  laquelle  je  n'attache  qu'une  valeur 
très  dubitative. 

Je  serais  au  contraire  beaucoup  plus  affirmatif  en 
ce  qui  concerne  l'opinion  que  j'ai  émise  dans  un 
travail  publié  en  igiS^  et  qui  consiste  à  regarder 
comme  des  œuvres  indéniables  de  Godefroy  Le  Ba- 
tave de  ravissants  dessins  à  la  plume  qui  se  trouvent 

1.  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France^ 
année  191 1,  p.  297.  Cf.  Francesco  Carta,  Codici  corali  e  libri 
a  stampa  miniati  délia  Biblioteca  nationale  di  Milano,  Rome, 
1891,  in-8%  p.  55. 

2.  Comte  Paul  Durrieu,  Un  mystérieux  dessinateur  du  début 
du  XVI'  siècle  :  le  maître  du  «  Monstrelet  »  de  Rochechouart, 
Paris,  1913,  in-4»;  publié  d'abord  en  grande  partie  dans  la 
Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  t.  XXXIII  (p.  28  et  29  du 
tirage  à  part,  ou  dans  la  Revue  de  l'Art,  etc.,  t.  XXXIII, 
p.  332-333). 
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dans  deux  petits  manuscrits,  l'un  et  l'autre  sur  papier, 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  n^s  i8go  et  2088 
du  fonds  français  (anciens  7887  et  7951). 

Je  me  bornerai  ici  à  parler  seulement  du  second 
de  ces  volumes,  le  ms.  fr.  2088.  On  en  trouvera  plus 
loin  la  description  minutieuse,  mais  dès  maintenant 
voici  à  quelle  circonstance  il  doit  son  origine.  A  la 
fin  de  l'année  i5i5,  la  mère  du  roi  François  1^% 
Louise  de  Savoie,  veuve  du  comte  Charles  d'Angou- 
lême,  et  la  reine  Claude  de  France,  première  femme 
du  roi,  se  rendirent  en  Provence  pour  y  rejoindre 
leur  fils  et  époux  qui  revenait  de  sa  glorieuse  cam- 
pagne de  Lombardie,  chargé  des  lauriers  de  l'écla- 
tante victoire  de  Marignan,  remportée  par  lui  sur  les 
Suisses  le  14  septembre  i5i5.  La  réunion  du  roi,  de 
sa  mère  et  de  la  reine  Claude  s'accomplit  à  Siste- 
ron  le  i3  janvier  i5i6,  et  les  trois  augustes  person- 
nages, accompagnés  d'une  brillante  suite,  conti- 
nuèrent ensemble  leur  voyage  en  Provence  et  dans 
la  vallée  du  Rhône  ^  C'est  au  cours  de  ce  voyage, 
suivant  l'intitulé  de  notre  ms.  fr.  2088,  que,  le  12  fé- 
vrier i5i6,  tandis  que  l'on  était  à  Loriol,  sur  la 
Drôme,  Louise  de  Savoie  conçut  le  projet  de  faire 
approprier  à  l'usage  de  son  fils  François  I^"",  pour 
qu'il  s'en  servît  comme  d'oraison,  les  vingt  versets 

I.  Ce  voyage  a  fait  l'objet  d'un  travail  de  MM.  Baux,  Bour- 
rilly  et  Mabilly,  paru  en  1904  dans  le  tome  XVI  des  Annales 
du  Midi,  travail  excellent  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  de 
porter  un  titre  historiquement  erroné  :  Le  voyage  des  reines 
et  de  François  /"  en  Provence  et  dans  la  vallée  du  Rhône.  En 
effet,  des  deux  princesses  qui  accompagnèrent  le  roi  François, 
une  seule,  sa  femme  Claude  de  France,  était  reine,  l'autre, 
Louise  de  Savoie,  n'a  jamais  été  qualifiée  de  «  reine  ».  On 
l'appelait,  comme  le  montrent  les  extraits  du  ms.  français  2088, 
dont  je  donne  plus  loin  le  texte  :  «  Madame  »,  mère  du  roi. 
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successifs  du  psaume  XXVI  de  David,  qui  commence 
par  «  Dominus,  illuminatio  mea  ». 

Pour  chacun  de  ces  versets,  on  sut  trouver  une 
application  à  une  des  actions,  ou  tout  au  moins  à 
une  des  pensées  du  roi.  La  plupart  du  temps,  ces 
applications  se  réfèrent  à  des  circonstances  histo- 
riques, particulièrement  à  la  campagne  du  roi  en 
Italie,  à  ses  démêlés  avec  les  Suisses  et  à  sa  valeu- 
reuse conduite  dans  les  deux  journées  de  la  bataille 
de  Marignan. 

Vingt  médaillons  circulaires  contenant  autant  de 
ravissants  dessins  à  la  plume  commentent  par  l'image 
le  sens  donné  aux  vingt  versets  du  psaume.  Or,  ces 
dessins  sont  dans  la  plus  étroite  relation  avec  les 
demi-camaïeux  du  Pétrarque  de  l'Arsenal  et  des 
Commentaires  de  la  guerre  gallique.  De  part  et 
d'autre,  on  retrouve  absolument  le  même  style,  le 
même  parti  pris  pour  l'arrangement  des  composi- 
tions, les  mêmes  caractéristiques  de  dessins,  les 
mêmes  proportions  et  attitudes  des  personnages,  le 
même  emploi  d'inscriptions  en  petites  capitales  ro- 
maines pour  désigner  certains  acteurs  des  scènes  ou 
certaines  localités  représentées  aux  arrière-plans. 
Les  médaillons,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  signés ^ 
Mais,  en  ce  qui  concerne  l'apposition  des  signatures, 
la  fantaisie  règne  souvent  en  maîtresse.  Que   d'ar- 

I.  A  certains  endroits  des  dessins,  par  exemple  dans  le 
médaillon  du  fol.  5  r%  sur  la  housse  de  la  croupe  du  cheval 
du  roi,  il  se  trouve  des  lignes  ornementales  recourbées  sur 
elles-mêmes  qui  affectent  plus  ou  moins  la  forme  d'un  G. 
Mais  l'expérience  que  j'ai  acquise  durant  mes  longues  années 
de  service  à  la  conservation  des  Peintures  et  dessins  du  Musée 
du  Louvre  m'a  montré  combien,  dans  les  cas  analogues,  il 
fallait  se  défier  des  illusions  d'optique  et  des  complaisances 
trop  faciles  de  l'imagination. 


I 
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listes  on  pourrait  citer  qui  tantôt  ont  signé  et  tantôt 
ne  l'ont  pas  fait.  Je  me  bornerai  à  rappeler,  pour 
prendre  un  exemple  contemporain  de  l'époque  où 
ont  été  exécutés  nos  dessins,  le  cas  des  œuvres  de 
Raphaël,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  a  que  quelques- 
unes  seulement  qui  portent  écrit  le  nom  du  maître 
d'Urbin. 

Il  faut  observer  en  outre  que,  en  général,  les 
manuscrits  destinés  à  d'aussi  hauts  personnages  que 
les  rois  de  France  étaient  soigneusement  calligraphiés 
sur  parchemin.  Les  trois  volumes  des  Commentantes 
de  la  guerre  gallique  en  fournissent  eux-mêmes  un 
exemple.  Or,  notre  ms.  fr.  2088  est  écrit  seulement 
sur  un  modeste  papier.  On  constate  aussi,  sur  le  recto 
du  folio  4,  un  essai  de  transformation  d'un  des  des- 
sins en  miniature  traitée  d'après  le  système  du  demi- 
camaïeu,  avec  une  technique  tout  à  fait  semblable  à 
celle  des  illustrations  du  Pétrarque  de  l'Arsenal  et 
de  la  Guerre  gallique.  Il  se  pourrait  donc  que  le 
manuscrit  2088,  tout  en  paraissant  avoir  fait  partie 
de  tout  temps  de  la  bibliothèque  des  rois  de  France, 
soit  un  premier  état,  une  sorte  de  maquette  plutôt 
qu'un  exemplaire  d'hommage  définitif.  Ainsi  s'expli- 
querait-on la  nature  de  simples  dessins,  rapidement 
exécutés  à  la  plume,  qui  est  celle  de  dix-neuf  sur 
vingt  des  images  que  contient  le  livret. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  reste  éminemment  sug- 
gestif, dans  la  suite  des  dessins  en  question,  c'est  leur 
caractère,  leur  style  propre  marqué  au  plus  haut 
degré  de  la  personnalité  d'un  maître.  Et,  de  ce  style, 
toutes  les  particularités  sont  tellement  éloquentes 
qu'elles  me  paraissent  permettre  de  restituer  sans 
hésitation  à  Godefroy  Le  Batave  la  paternité  de  ces 
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médaillons  charmants,  que  je  vais  maintenant  tous 
décrire  en  en  reproduisant  trois  sur  les  planches 
jointes  au  présent  travail^. 


Description  du  manuscrit  français  2088 
DE  LA  Bibliothèque  nationale  et  de  chacune  de   ses   images. 

Petit  livret  d'un  format  analogue  à  l'in-octavo,  feuillets 
mesurant  2o5  millimètres  de  hauteur  sur  i38  de  largeur. 
Le  texte,  écrit  à  longues  lignes,  d'une  écriture  cursive,  en 
encre  tantôt  noire,  tantôt  rouge.  Justification  variable 
suivant  le  nombre  des  lignes  de  texte  de  chaque  page,  en 
moyenne  de  160  millimètres  sur  11 5.  Dix  feuillets  écrits, 
plus  quatre  autres  feuillets  restés  blancs,  dont  trois  en 
tête  et  un  à  la  fin  du  volume.  Papier  à  vergeures  et  pon- 
tuseaux,  vraisemblablement  d'origine  lyonnaise,  d'après 
son  filigrane  représentant  une  roue  à  crochets  (roue  de 
sainte  Catherine),  traversée  par  une  tige  dont  une  des 
extrémités  semble  former  la  lettre  D,  tandis  que  son  autre 
extrémité  est  coudée  comme  le  manche  d'une  manivelle^. 

Reliure  primitive  en  soie  verte,  avec  traces  d'attaches 
de  rubans  de  fermeture  sur  le  côté. 

Une  série  de  cotes  de  diverses  époques  successives, 
inscrites  sur  le  volume,  donne  à  croire  que  celui-ci  n'a 
jamais  cessé  de  faire  partie  des  collections  royales  de 
France  3. 

La  première  page  du  texte  (fol.   i  ro)  débute  par  une 

1.  Deux  autres  dessins  du  ms.  2088  ont  été  reproduits  en 
1904  dans  le  travail  cité  plus  haut  de  MM.  Baux,  Bourrilly  et 
Mabilly  (d'après  le  fol.  9  r°  et  v°  du  ms.).  J'en  ai  donné  un  troi- 
sième (fol.  2  du  ms.)  dans  mon  Mystérieux  dessinateur,  etc. 
(p.  29  du  tirage  à  part,  ou  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
t.  XXXIII,  p.  333). 

2.  Cf.  C, -M.  Briquet,  Les  Filigranes  (Paris,  1907,  4  vol.  in-4°), 
t.  IV,  n<"  i345o,  13453  et  13454. 

3.  La  plus  ancienne  de  ces  cotes,  d'une  écriture  du  xvr  siècle, 
est  inscrite  sur  le  verso  du  premier  plat  de  la  reliure  :  «  159. 
Traicté  contenant  20  rondeaux  paincts  et  noir,  contenantz  l'in- 
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entrée  en  matière  ainsi  conçue,  les  passages  imprimés  ici 
en  italiques  étant  transcrits  à  l'encre  rouge,  les  autres  à 
l'encre  noire  ^  : 

«  Le  xiie  jour  de  février  mil  cinq  cens  et  sèze  [au-dessus 
une  ligne  plus  courte  porte  :  Secundum  Ro.  Cur.  i5i6], 
à  Horiol  sur  la  ryvière  de  Drôme,  Madame  fut  spirituel- 
lement admounestée  de  faire  parler  son  humilité  à  l'obéis- 
sance du  Roy  son  filz  et  le  supplier  que,  pour  oraison 
dévote,  il  prinst  le  psaulme  XXVIe,  lequel  est  convenable 
pour  luy,  selon  véritable  narration  suyvant  la  déclara- 
tion de  son  adventure.  Et  moult  luy  profitera  si,  à  la 
requeste  de  la  Dame  qu'il  ayme  tant,  il  veut  chanter  et 
dire  comme  David  : 
Dominus  illuminatio  mea  et  salus  meus;  quem  timebo?  » 

Le  reste  de  cette  page,  depuis  et  y  compris  la  citation 
de  psaume  écrite  en  rouge  que  l'on  vient  de  lire  :  Domi- 
nus illuminatio  mea,  etc.,  et  les  dix-neuf  autres  pages  qui 
suivent  (fol.  2  v»  à  fol.  10  vo)  sont  toutes  disposées  éga- 
lement de  la  manière  suivante  : 

Au  haut  de  la  page,  un  verset  du  texte  latin  du 
psaume  XXVIe  écrit  à  l'encre  rouge.  Au-dessous  du  ver- 
set, un  médaillon  circulaire  contenant  une  image,  chaque 
médaillon  ayant  environ  72  millimètres  de  diamètre  en 
moyenne,  y  compris  une  bordure  noire  de  4  à  5  milli- 
mètres de  large  sur  laquelle  le  verset  du  psaume  est  répété  ; 
à  la  manière  de  l'exergue  d'une  médaille,  en  lettres  capi- 
tales romaines  d'or.  Sous  le  médaillon,  un  petit  para- 
graphe de  deux  à  six  lignes,  à  l'encre  noire,  donne  l'ex- 
plication du  sujet  de  l'image  et  de  sa  relation  avec  une 
action  du  roi  François  1er.  Enfin,  sous  ce  paragraphe  se 
lit  la  traduction  en  français  du  verset  latin  placé  au  haut 

terprétation  du  Pseaulme  :  Dominus  illuminatio  mea,  dédiez 
au  roi  François  premier.  » 

Sur  les  feuillets  se  voient  ensuite  les  cotes  :  MMLVIII  de 
l'inventaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Nicolas  Rigault  (année 
1622),  i323  de  l'inventaire  de  Dupuy  (année  1645)  et  7961  de 
l'inventaire  de  Clément  (année  1682). 

I.  D'une  manière  constante,  dans  la  description  qui  va 
suivre,  les  passages  qui  seront  imprimés  en  italiques  corres- 
pondront à  des  passages  écrits  à  l'encre  rouge  dans  le  ma- 
nuscrit. 
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de  la  page,  cette  traduction  étant  également  copiée  à 
l'encre  rouge.  Ajoutons  que,  dans  chaque  dessin,  la  repré- 
sentation de  la  personne  même  du  roi  est  toujours  accom- 
pagnée des  initiales  R.  F.  (Rex  Franciscus),  sauf  le  cas 
où  il  y  a  une  inscription  encore  plus  explicite,  comme 
sur  les  fol.  3  v»,  4  ro  et  10  vo. 

Les  sujets  des  médaillons  à  images  et  leur  explication 
par  rapport  au  roi  François  1er  se  suivent  dans  cet  ordre  : 

Fol.  I  ro.  —  Une  croix  de  bois,  surchargée  de  deux 
petits  cartouches  circulaires  à  fonds  d'or  portant  ces  ins- 
criptions :  Ghristus  Salus  mea  et  Illuminatio  Victoriae. 
—  Explication  :  «  Le  Roy,  portant  l'enseigne  de  la  croix 
en  sa  secrète  pancée,  dyt  à  la  persuasion  de  Madame  sa 
mère  :  Noustre  Seigneur  est  mon  illumination  et  mon 
salut;  qui  est  doncques  celuy  qui  me  fera  timide?  » 

Fol.  I  vo.  —  François  1er,  un  genou  en  terre,  voit  des- 
cendre du  ciel  un  ange  qui  apporte  une  épée.  —  «  Le  Roy, 
recongnoissant  que  le  gleyve  de  Divine  puyssance  s'est 
aproché  de  luy  pour  le  défendre,  pansant  en  la  dure  jour- 
née du  grand  vendredi  xiiiie  de  septembre',  dyt  humble- 
ment :  Noustre  Seigneur  est  protecteur  de  ma  vie;  de  qui 
doncque!{  auray-je  peur?  » 

Fol.  2  ro.  —  François  ler,  debout  sur  la  gauche,  en 
armure  de  guerre,  tenant  de  la  main  gauche  la  hampe 
d'une  bannière  carrée  chargée  d'une  croix,  défie  les 
Suisses  massés  sur  la  droite  et  ayant  à  leur  tête  un  car- 
dinal et  un  seigneur  nègre-.  —  «  Quand  le  cardinal  de 
Seon,  le  More  et  les  Souycez  partans  de  Mylan  furent  si 
avant  aulx  champs  que  leur  volunté  fut  descouverte,  le 
Roy,  se  recommandant  à  Dieu,  commensa  à  dyre  :  «  Je 
«  prans  en  ma  main  l'enseigne  de  la  croix  et  me  prépare 
«  à  défense.  Quant  je  voy  aprocher  sur  moy  les  mau- 
«  vai:f  homme:^  qui  vienent  pour  manger  ma  cher  et  pour 
f  me  dévorer.  » 

Fol.  2  vo.  —  François  1er,  en  armure  de  guerre,  monté 

1.  Second  jour  de  la  bataille  de  Marignan. 

2.  Le  cardinal  Schinner,  évêque  de  Sion,  et  le  fils  de  Ludo- 
vic le  More,  Maximilien  Sforza,  duc  de  Milan. 

1914  3 
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sur  un  cheval  richement  harnaché,  s'avance  foulant  des 
pieds  de  sa  monture  les  corps  des  ennemis  tués.  —  «  Le 
Roy,  après  la  Bataille  gangnée,  estant  oncquorez  sur  son 
bon  cheval,  sur  lequel  il  estoit  demouré  plus  de  xx  heures, 
voyant  la  terre  toute  couverte  d'hommes  morz  et  des- 
membrez,  moult  piteusement  disoit  :  Mes  ennemys  qui 
me  donnoient  ennuy  et  tribulacion,  il^  se  sont  trouve^  des- 
bile^  et  sont  tumbés.  » 

Fol.  3  ro.  —  Sur  la  gauche,  François  1er,  en  costume 
de  cour  et  tête  nue,  adresse  sa  prière  à  un  crucifix.  Vers 
le  milieu,  au  premier  plan,  un  capitaine,  dénommé  par 
une  inscription  :  Petre  Navarre  <,  dirige  des  travaux  de 
siège  contre  un  grand  édifice  :  «  Le  chasteau  de  Milan  », 
qui  se  dresse  au  fond  de  l'image.  —  «  Le  Roy,  après 
qu'il  heut  envoyé  Petre  Navarre  et  plusieurs  aultres  pour 
assiégez  le  chasteau  de  Mylan,  pour  obtenyr  de  Dieu  per- 
sévérance de  victoyre,  il  se  métoit  en  oraison  et  disoyt  : 
Si  les  chasteaulx  veulent  tenyr  et  se  affermer  contre  moy, 
mon  cueur  ne  les  craindra.  » 

Fol.  3  vo.  —  François  1er  (F.  Filius)  et  sa  mère  Louise 
de  Savoie  (L.  Mater),  debout  côte  à  côte,  contemplent 
un  crucifix  qui  se  dresse  sur  une  base  sculptée  de  style 
Renaissance 2.  —  «  Madame,  divisant  naguèrez  avecquez 
le  Roy,  luy  disoit  :  Ha,  Monseigneur,  j'ai  oncquorez 
peur  quant  je  considère  le  danger  où  vous  avez  esté;  et 
si  nouvelle  guerre  survenoit  je  serois  en  grand  paine.  Le 
Roy  luy  respond  en  luy  monstrant  le  crucifix  :  Ne  vous 
chaille.  Madame.  Si  guerre  est  esleue  contre  moy,  en 
Cestuy-là  sera  mon  espérance.  » 

Fol.  4  ro.  —  [Par  exception,  le  dessin  a  été  transformé 
en  peinture,  façon  de  demi-camaïeu  gris  et  noir,  avec 
rehauts  d'or  et  les  carnations  peintes  au  naturel.]  Fran- 
çois 1er,  tête  nue,  le  sceptre  dans  sa  main  gauche,  le 
collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  posé  sur  ses  épaules, 

1.  Pedro,  comte  de  Navarro,  fameux  capitaine  espagnol,  né 
en  Biscaye,  qui  était  passé  au  service  de  François  I"  et  s'em- 
para pour  ce  roi,  durant  la  campagne  de  i5i5,  du  château  de 
Milan. 

2.  Voir  la  première  de  nos  planches. 


>»y^V  .      Ho.     /yyx^y^ ,  I^  a»>r^i*«-tV3    pet*»-.  a^^}^^*'f^y 
>«**  tf  ^-H^«,     ^^  i^^  ^^^^  y,^  ^^   /T  yxoc^^tU 

Le  Roi  François  1"  et  sa  Mère  Louisï  de  Savoie 
Dessin    de    Godefro^    Le    Batave    -   (Bibliothèque    Nationale) 
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serre  la  main  de  sa  mère^.  Tous  deux  sont  debout,  en  face 
l'un  de  l'autre.  —  «  Le  Roy,  cougnoissant  la  bonne  incli- 
nacion  de  sa  pure,  nete,  honneste  et  sage  mère,  pour  la 
resjouyr  luy  prant  la  main  et  luy  dyt,  en  parlant  d'elle 
mesmez  :  Madame,  entre  toutez  les  femmes  du  monde, 
j'en  ay  demanday  une  à  Dieu.  Et  luy  en  feray  requeste 
affin  que  je  habite  en  sa  maison  tous  les  jours  de  ma  vie.  » 
Fol.  4  yo.  —  François  I^r,  debout,  la  tête  couverte  d'un 
large  berret,  s'avance  vers  le  portail  d'une  église.  Sur  le 
perron  de  ce  portail,  Moïse,  debout,  lui  présente  deux 
tables  de  la  loi  sur  lesquelles  on  lit  :  Matrem  honora. 
—  tt  Le  Roy  dit  :  Voyla  Moyse  à  la  porte  de  l'église.  Je 
m'en  voys  à  luy  affin  que  je  voye  la  volunté  de  Noustre 
Seigneur  et  que  je  visite  son  temple.  » 

Fol.  5  ro.  —  François  1er,  à  cheval,  en  armure  de  guerre, 
s'avance,  de  la  gauche  vers  la  droite,  sous  un  dais  dont 
les  quatre  bâtons  sont  portés  par  autant  d'anges  ayant 
chacun  une  épée  nue  à  la  main.  Sur  la  droite  et  en 
arrière  une  troupe  de  «  Souycez  »  se  dirige  vers  lui  2.  — 
«  Le  Roy,  estant  soubz  le  tabernacle  de  divine  protec- 
tion, voyant  en  esprit  que  les  Souycez  de  Suychs,  Urich, 
Surich,  Ghafouze,  Basle  et  de  la  Ligue  Grise  ne  se  veulent 
accorder  avecquez  luy  et  que  partie  d'iceulx  peut  des- 
cendre en  Lombardie,  n'en  est  en  riens  esmeu,  et  dyt  :  Hz 
soyent  les  bien  venus.  J'espère  que  l'empereur,  et  eulx 
avec,  ne  me  feront  doumage  moyennant  l'ayde  de  Noustre 
Seigneur,  car  il  m'a  caché  en  son  tabernacle  et  en  temps 
de  persécution  il  m'a  sauvé  et  défendu  et  m'a  mys  en  la 
secrète  partie  du  tabernacle  de  sa  divinité.  » 

Fol.  5  vo.  —  François  ler,  debout  sur  une  pierre  rec- 
tangulaire, en  armure  de  guerre,  tenant  à  la  main  la 
hampe  d'une  bannière  chargée  d'une  croix,  semble  parler 
en  présence  d'une  foule  de  soldats  «  Souycez  »  groupé 
autour  de  lui.  —  «  Le  Roy  estant  tout  droit  sur  la  pierre 
carrée  dénotant  force,  firmitude,  magnanimité  et  ferme 
constance,  par  laquelle  on  voyt  maintenant  l'exaltacion 

1.  Comme  dans  l'image  précédente,  les  deux  personnages 
sont  désignés  par  les  inscriptions  :  F.  Filius  et  L.  Mater. 

2.  Voir  la  seconde  de  nos  planches. 
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de  son  chief,  ouquel  est  le  siège  de  sa  prudence,  parlant 
tousjours  de  l'infinie  puyssance  de  Geluy  duquel  il  tient 
l'estandart  en  sa  main,  dyt  moult  humblement  :  Il  m'a 
eslevé  en  la  pierre  et  maintenant  il  a  exalté  ma  teste  sur 
mes  ennemys.  » 

Fol.  6  To.  —  François  1er,  à  genoux,  reçoit  la  commu- 
nion des  mains  d'un  prêtre  dans  une  chapelle,  —  «  Le 
Roy,  recougnoissant  la  grâce  que  Dieu  luy  a  faicte,  après 
qu'il  aura  visité  corporellement  et  spirituellement  les 
esglisez,  le  jeudy  absolut^,  en  regardant  Testât  d'icellez, 
le  jour  de  Pasques,  en  recevant  son  créateur,  ou  incon- 
tinent après,  ayant  bonne  souvenance  de  la  gracieuse  ^« 
remonstrance  de  Madame  sa  mère.,  il  dyra  :  J'ai  envyronné 
les  esglise^  et  ay  sacrifié  à  Noustre  Seigneur  en  son  taber- 
nacle la  vraye  hostie  de  verbale  confession  et  expression 
de  louange.  Pour  ce,  je  chanteray  et  dyray  le  pseaulme  : 
Dominus  illuminatio.  » 

Fol.  6  yo.  —  François  ler,  à  genoux,  dans  la  campagne, 
saisit  de  ses  bras  le  pied  d'une  croix  sur  laquelle  est  cloué 
le  Christ.  —  «  Le  Roy,  ayant  peur  de  ne  s'acquiter 
comme  il  doyt  selon  la  charge  qui  luy  est  impousée, 
demandant  sapience  pour  salutairement  se  gouverner, 
faict  son  oraison  à  Jésus-Christ  et  luy  dyt  :  Mon  Seigneur, 
exaulce  ma  voix  par  laquelle  je  te  crye  mercis.  Aye  pitié 
de  moy  et  me  ottroye  ce  que  je  te  demande.  » 

Fol.  7  ro.  —  François  1er,  à  genoux,  dans  la  campagne, 
tient  de  ses  deux  mains  son  cœur  qu'il  élève  vers  Dieu  le 
Père  dont  le  buste  apparaît  au  ciel,  entouré  d'une  gloire 
de  rayons  de  feu.  —  «  Le  Roy,  présentant  son  cueur  à 
Dieu,  dit  dévotement  :  Mon  cueur  en  te  priant  t'a  tous- 
jours  dyt  mon  intention.  Ma  face  t'a  tousjours  quys^ 
et  demandé.  Monseigneur,  je  requerray  ta  face,  affin  que 
tu  me  monstrez  l'ayde  de  ta  miséricorde.  » 

Fol.  7  vo.  —  François  1er,  à  genoux,  dans  la  campagne, 
voit  apparaître  dans  le  ciel  le  Christ  chargé  de  sa  croix 
et  ayant  devant  lui  trois  figurines  nues  et  munies  d'ailes 
qualifiées,  par  des  inscriptions,  de  Gratia  pr^videns,  Gra- 

1.  Jeudi  saint. 

2.  Lisez  :  qu\er]ys. 


François  I"  allant  combattre  les  Suisses  a  Marignan 
Dessin   de  Godefroy   Le    Batave   -  (Bibliothèque   Nationale) 

François  I"  implorant  les  Grâces  de  Dieu 
Dessin   de   Godefroj   Le   Batave   -   (Bibliothèque  Nationale) 
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TiA  iNCiPiENS  et  Gratia  perfitiens^  —  «  Le  Roy,  retour- 
nant à  pénitence,  requérant  à  Dieu  luy  donner  troys 
grâces,  la  premyère  pour  prévoir,  la  secunde  pour  com- 
mencer et  la  tierce  pour  parfaire,  faict  sa  prière  très 
humble  en  disant  :  Ne  destorne  ta  face  de  moy  et  en  ton 
ire  ne  repelle  ton  serviteur  pour  les  pécheijf  qu'il  a  com- 
mys.  » 

Fol.  8  ro.  —  François  le  à  genoux  au  pied  de  la  mon- 
tagne d'où  le  Christ  quitte  la  terre  par  son  Ascension.  — 
«  Le  Roy  dit  en  contemplant  la  figure  de  l'Ascention  Jésus- 
Christ  :  Soye  moy  en  ayde.  Ne  me  delesse  point  et  ne  me 
mesprise,  Mon  Dieu,  qui  as  puissance  de  me  sauver.  » 

Fol.  8  vo.  —  Dans  le  bas  du  médaillon,  un  peu  vers  la 
gauche,  la  tombe  du  père  de  François  1er,  Charles  d'Or- 
léans, comte  d'Angoulême,  avec  l'épitaphe  Carolus,  dans 
l'intérieur  d'une  église  qu'accompagne  le  nom  d'ANGo- 
LESME.  Au-dessus,  Madame  [Louise  de  Savoie]  en  prière 
devant  un  autel  surmonté  d'une  statue  de  la  Vierge,  aux 
environs  du  château  d'AMBOiSE  qui  se  dresse  à  l'arrière- 
plan.  Sur  la  droite  du  médaillon,  François  h^,  à  cheval, 
en  armure  de  guerre,  s'avance  à  travers  une  contrée  mon- 
tagneuse dont  les  localités  sont  désignées  par  les  mots 
de  :  AsPREMONT,  Giliestre,  Sainct-Paoul  et  le  Col  de 
l'Agnel^.  —  «  Le  Roy,  en  disant  le  pseaulme  de  Madame, 
qui  se  commence  :  Dominus  illuminatio,  rameyne  à 
mémoyre  la  pancée  qu'il  heut,  quant  en  alant  en  Lom- 
bardie  il  se  trouva  sur  le  mont  de  Sainct-Paoul,  ou  de 
Giliestre,  ou  d'Aspremont  et,  en  regardant  derrière  luy, 
lui  souvint  de  madicte  Dame  qui  estoit  à  Amboyse  et  de 
feu  Monseigneur  qui  estoit  à  Cougnac,  et  lors  il  com- 
mensa  à  dire  comme  David  :  Mon  père  et  ma  mère  m^ont 
lessé  et  Monseigneur  Dieu  m'a  receu  et  eslevé  sus  ces 
aultez  montaignez.  » 

Fol.  9  ro3.  —  Souvenir  du  pèlerinage  de  François  1er  à 

1.  Voir  la  seconde  de  nos  planches,  en  bas. 

2.  Aspremont  et  Guillestre,  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes;  Saint-Paul,  dans  les  Basses-Alpes;  le  col  d'Agnel,  qui 
fait  communiquer  la  vallée  de  Molines  en  Queyras  avec  l'Ita- 
lie, dans  la  région  du  mont  Viso. 

3.  Cette  page  et  la  suivante  ont  été  reproduites  dans  le  tra- 
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la  Sainte-Baume.  Dans  le  fond  du  médaillon,  vers  la 
gauche,  se  dresse  une  montagne  parsemée  de  maisons 
ou  chapelles  dont  l'une  couronne  la  plus  haute  cime; 
près  de  celle-ci  on  lit  :  La  Baume.  Au  premier  plan,  sur 
la  droite,  François  1er,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  plat 
et  s'appuyant  sur  un  bâton  de  pèlerin,  s'avance  conduit 
par  un  ange  qui  lui  montre  de  la  main  droite  les  rochers 
de  la  Sainte-Baume.  —  «  Le  Roy,  induyt  par  l'ange  de 
Dieu  à  prandre  le  chemyn  de  La  Baume,  dist  une  orai- 
son qui  luy  est  toute  propre  quant  il  sort  de  sa  chambre. 
Et  jamais  ne  la  deveroit  lesser. 

Ora[ti]o. 
Monseigneur  Dieu,  assigne  moy  loy  en  ta  voie  et  me 
dirige  en  chemyn  droit,  affin  que  mes  ennemys  ne  me 
puyssent  faire  nuysance.  » 

Fol.  9  yo^  —  Sur  la  gauche  du  médaillon,  François  1er, 
à  genoux,  est  en  prière  devant  une  statue  de  la  Vierge 
qui  lui  présente  l'Enfant  Jésus.  Sur  la  droite,  un  tombeau 
portant  l'inscription  :  Rex  Aragoniae2;  auprès  de  ce  tom- 
beau sont  debout  trois  monarques  couronnés  et  un  qua- 
trième personnage  en  costume  de  Suisse,  tous  les  quatre 
paraissant  plongés  dans  la  désolation.  —  «  Le  Roy  estant 
à  genoux  devant  le  petit  Jésus,  monstrant  avec  la  main 
ung  empereur,  deux  roys  et  un  Souyce  qui  pleurent 
auprès  du  sépulchre  du  roy  d'Arragon,  dyt  affectueuse- 
ment ;  Ne  me  veuille  destruyre  et  affoler  selon  le  désir  de 
mes  ennemys,  qui  portent  f aulx  tesmoignage  contre  moy, 
car  leur  iniquité  et  impiteuse  malice  leur  a  menti.  » 

Fol.  10  ro.  —  Une  dame  debout,  Goncordia,  réunit 
dans  sa   main    celles    de   trois   personnages,  également 

vail,  déjà  cité,  de  MM.  Baux,  Bourrilly  et  Mabilly  sur  Le 
voyage  des  reines  et  de  François  I"  en  Provence  et  dans  la 
vallée  du  Rhône.  D'après  ces  auteurs,  c'est  le  21  janvier  i5i6 
que  François  I"  monta  à  la  Sainte-Baume  avec  sa  mère  Louise 
de  Savoie  et  la  reine  Claude. 

1.  Voir  la  note  précédente. 

2.  Ferdinand  le  Catholique,  mort  le  23  janvier  i5i6,  dont 
François  I"  apprit  le  trépas  au  commencement  de  février, 
durant  son  voyage  en  Provence,  alors  qu'il  venait  d'arriver  à 
Tarascon. 
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debout,  personnifiant  les  trois  États,  laboureur,  homme 
d'armes,  ecclésiastique.  —  «  Madame  Concorde,  grande, 
belle  et  digne  mère  de  Paix  pacificque  et  union  paisible, 
se  met  bien  avant  en  la  pancée  du  roy  Françoys  et  luy 
dyt  :  Je  croy  voyr  les  biens  de  Noustre  Seigneur  en  la 
terre  des  vivans.  » 

Fol.  10  vo.  —  Louis  de  Savoie,  Ludovica  mater,  debout 
dans  la  campagne,  présente  une  grande  croix  de  bois  à 
son  fils  François  1er,  Franciscus  filius,  qui  fléchit  le 
genou  devant  elle.  —  «  Madame,  aymant  myeulx  l'âme 
spirituelle  du  roy  son  filz  que  le  corps  matériel,  luy  pré- 
sente la  croix  et  luy  dyt  :  Monseigneur,  mon  défenseur, 
mon  repoux,  mon  désir,  mon  maistre,  mon  filz  et  mon 
amy,  festina  lente,  attends  Dieu  ton  libérateur,  faict^  viri- 
lement, fortifie  ton  cueur  et  soutiens  Noustre  Seigneur.  » 


UNE  FAMILLE 

DE 

PEINTRES    POITEVINS 

(xvr-xvir  siècles) 
Par  m.   Henri  Clouzot. 


Le  Poitou,  qui,  par  tant  de  côtés,  tient  au  climat 
doux  et  humide  de  la  Hollande,  à  ses  grandes  plaines 
coupées  de  canaux,  aux  mœurs  graves  et  paisibles 
de  ses  habitants,  ne  pousse  pas  la  ressemblance  jus- 
qu'à lui  faire  concurrence  dans  le  domaine  de  l'art. 
L'école  de  peinture  poitevine  est  encore  à  naître. 
Entendons-nous.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la 
région  n'avait  pas  ses  peintres,  comme  elle  avait  ses 
armuriers,  ses  orfèvres  ou  ses  brodeurs,  au  temps  où 
la  difficulté  des  communications,  —  il  faut  compter 
jusqu'au  xviii^  siècle,  —  obligeait  chaque  province  à 
se  suffire  à  elle-même.  Mais  de  tous  ces  artistes,  dont 
les  documents  d'archives  nous  ont  révélé  les  noms, 
aucun  n'a  passé  à  la  postérité.  Leur  renommée,  con- 
finée dans  un  modeste  entourage,  n'a  pas  frappé  les 
historiens.  Leurs  œuvres  ont  disparu,  et  nous  n'avons 
même  pas  la  ressource  de  les  chercher  dans  les  toiles 
anonymes    de   valeur   parvenues   jusqu'à  nous,   les 
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églises  et  les  musées  du  Poitou  se  montrant  sur  ce 
point  d'une  égale  indigence. 

Ce  n'est  donc  point  une  injustice  à  réparer,  ni  le 
désir  de  remettre  en  honneur  des  dédaignés,  qui  nous 
engagent  à  grouper  ici  quelques  renseignements  sur 
les  peintres  poitevins  du  xvi^  et  du  xvii^  siècle  :  ils 
sont  tombés  dans  l'oubli,  tout  porte  à  croire  qu'ils 
le  méritent.  Mais  ne  devons-nous  pas  compter  aussi 
avec  le  hasard?  Qui  sait  si,  dans  l'avenir,  un  de  ces 
illustres  inconnus  ne  se  verra  pas  attribuer  une  œuvre 
de  mérite  et  même  de  premier  ordre? 

Il  ne  nous  déplairait  pas  qu'il  en  fût  ainsi  d'André 
Mervache  qui,  s'il  ne  nous  a  laissé  aucun  échantillon 
de  son  talent,  se  recommande  néanmoins  à  notre 
estime  par  le  double  témoignage  du  plus  illustre 
représentant  de  la  pléiade  poitevine,  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  et  d'un  des  meilleurs  conteurs  du  xvi®  siècle, 
Guillaume  Bouchet. 

André  Mervache  est  Poitevin.  Son  père,  Pierre 
Mervache,  excelle  dans  la  peinture  des  armoiries.  Il 
confectionne  des  boîtes,  des  étuis,  des  gaines  aux 
armes  de  la  noblesse,  des  écussons  aux  armes  de  la 
ville  pour  les  cérémonies  et  les  fêtes.  Son  ami  Jean 
Bouchet,  rhétoricien  et  procureur,  le  recommande 
chaleureusement  à  la  vicomtesse  deThouars  en  i5o5 
et  promet  de  l'amener  aux  fêtes  de  Noël  avec  son 
livre  d'armoiries,  sans  doute  ce  recueil  du  Cabinet 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  d'Ho- 
zier  et  les  frères  de  Sainte-Marthe  ont  puisé  si  large- 
ment^ : 

J'ay  parlé  au  gaisnier  Merebache,  lequel  a  esté  ung  peu 
1.  «  Extraict  d'un   livre  d'armoiries  du  sieur  Mervache  de 
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mallade  et  ne  peut  aller  à  Thouars  jusques  es  fériés  de 
Nouel,  mais  es  dictes  fériés,  je  vous  mènerai  le  dit  Mere- 
bache  et  luy  feray  porter  son  livre  d'armoirie,  en  quoy  il 
est  bien  expérimenté  et  semblablement  à  la  pourtraicture 
du  fer  et  de  la  plume,  autant  que  homme  de  France  ^ 

La  recommandation  est  sans  doute  efficace,  car 
dix  ans  plus  tard,  le  19  décembre  i5i6,  notre  peintre 
jouit  encore  de  la  confiance  des  La  Trémoille.  Il 
signe  «  P.  Mervache  »,  avec  ornements,  la  quittance 
de  34  livres  i3  sols  à  lui  dus  «  pour  556  écussons 
tant  grands  que  petits,  aux  armes  mi-parti  de  La 
Trémoille  et  de  Bourbon,  faits  pour  l'obsèque  et 
service  de  feue  haute  et  puissante  dame  Madame 
Gabrielle  de  Bourbon ^  ». 

Il  vit  encore  en  iSSg,  date  où  on  le  trouve  porté 
sur  les  registres  de  Notre-Dame-la-Grande  pour 
avoir  repeint  les  quatre  panneaux  qu'on  porte  aux 
processions  des  Rogations^. 

André  Mervache  le  jeune  hérite  de  la  science  héral- 
dique paternelle,  mais  il  élève  ses  pinceaux  à  des 
travaux  d'un  ordre  plus  élevé.  C'est  un  bon  peintre 
de  portraits.  Né  vers  1498,  on  sait  qu'il  a  pour  femme 
Françoise  Roy  et  qu'il  habite  rue  Notre-Dame-la- 
Petite,  à  main  gauche  en  descendant  à  la  cathédrale. 
Il  meurt  au  début  de  iSyS,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
d'hydropisie,  si  nous  en  croyons  un  sonnet-épitaphe 

Poitiers,  recueilly  avec  ses  blasons  et  coulleurs  l'an  i5o6  » 
(Bibl.  nationale,  fr.  32496).  —  Extrait  de  divers  ouvrages  relatifs 
au  blason  :  armes  portées  par  la  noblesse  de  Poitiers  tirées 
«  d'un  livre  d'armoiries  de  M.  Mervache,  peintre  de  Poictiers  ». 
Provient  des  frères  de  Sainte-Marthe  (Bibl.  nationale,  fr.  23o8i). 

1.  Marchegay,  Lettres  missives  originales  du  XVI'  siècle 
tirées  des  archives  du  duc  de  La  Trémoille.  Niort,  1881,  p.  10. 

2.  Loc.  cit.,  p.  II. 

3.  Arch.  départ,  de  la  Vienne,  G  1286. 
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de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  où  le  poète'  ne  craint 
pas  de  lui  décerner  le  titre  d'Apelle  poitevin  : 

Ici  gît  Merevache,  Appelle  poitevin, 
Qui  nous  faisoit  douter  si  sa  vive  peinture 
Suivoit  le  naturel  ou  bien  si  la  nature 
Imitoit  elle  même  un  peintre  si  divin. 

Bien  que  quatre  vingts  ans  ayent  borné  sa  fin, 
Jamais  il  n'a  vieilli,  vivant  à  l'aventure, 
Sans  avoir  soin  de  rien,  ni  sentir  la  pointure 
Des  avares  désirs  qui  hâtent  le  destin. 

Ennemi  de  Bacchus,  il  humoit  à  largesse 
L'onde  qui  l'arrosant  faisoit  que  la  jeunesse, 
Gomme  l'herbe  à  la  pluie,  en  lui  reverdissoit. 

Mais  à  la  fin  ces  eaux,  quant  sa  force  fut  moindre, 

Comme  déjà  le  feu  naturel  s'abaissoit. 

L'ont  fait,  sans  y  penser,  soudainement  éteindre. 

Ce  régime  abstentioniste  permet  d'appliquer  à  An- 
dré Mervache  plusieurs  passages  de  la  xxviii"  Serée 
de  Guillaume  Bouchet,  qui  vont  nous  renseigner  à 
la  fois  sur  l'homme  et  sur  son  œuvre. 

Un  jour  d'hiver,  les  convives  sont  réunis  dans  la 
grande  salle  d'une  auberge  de  Poitiers.  L'hôte,  un 
gaillard  qui  aime  à  rire,  leur  montre  sur  le  manteau 
de  la  cheminée  une  femme  «  en  peinture  bien  belle  et 
bien  élabourée  »  qui  laisse  échapper  de  ses  lèvres 
cette  phrase  fort  capable  de  piquer  la  curiosité  : 
<(  Ma  chambrière  est  par  derrière,  laquelle  est  plus 
belle  sans  comparaison  que  moy.  »  Les  convives, 
intrigués,  sans  souci  de  la  fumée,  se  fourrent  à  l'envi 
la  tète  sous  la  cheminée  et  tour  à  tour  se  mettent  à 

I.  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Poésies  mêlées,  1579. 
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rire  en  trouvant  écrit  en  gros  caractères  :  «  Sotart,  tu 
brusles  tes  chausses.  » 

L'auteur  du  récit,  —  nous  pouvons  dire  Guillaume 
Bouchet,  —  rit  comme  les  autres,  mais  pas  beaucoup, 
dit-il,  «  parce  que  celuy  qui  avoit  fait  ceste  pourtrai- 
ture  et  peinture  estoit  décédé  il  n'y  avoit  pas  long- 
temps, lequel  vivant  nous  tenoit  bonne  compagnie 
en  nos  serées,  homme  aimable  et  singulier  en  beau- 
coup de  choses,  encore  qu'il  ne  heust  que  de  l'eau  ». 

Et  notre  conteur  insiste,  —  ce  qui  confirme  l'exac- 
titude de  notre  rapprochement,  —  sur  la  compétence 
héraldique  du  disparu,  si  universellement  attestée 
qu'en  1677,  lorsque  Henri  III  tient  son  ordre  de 
Saint-Michel  à  Poitiers  \  on  le  voit  «  reprendre  les 
peintres  du  roy  et  les  peintres  de  l'ordre  es  armoi- 
ries d'Espagne  ».  Puis  vient  ce  trait  d'humour  qui  se 
rapporte  à  l'exercice  de  sa  profession  d'héraldiste  : 
«  Autrefois,  il  peignit  les  armoiries  d'un  vilain  nou- 
vellement annobly,  où  il  y  a  tousjours  à  mettre  et  à 
oster,  car  on  dit  que  les  armoiries  d'un  vilain  sont 
faictes  à  plaisir.  Si  bien  qu'en  peignant  ces  armoi- 
ries, ce  vilain  pour  qui  elles  estoient  ne  se  contentant 
jamais,  le  peintre  fut  contraint  de  luy  dire  :  «  Je  ne 
«  suis  jamais  plus  empesché  que  quant  je  fay  les 
«  armoiries  d'un  vilain;  il  y  a  toujours  à  redire^.  » 

André  Mervache,  par  bonheur,  n'a  pas  que  cette 
seule  corde  à  son  arc.  Ses  portraits  ont  la  vogue, 
grâce  à  leur  naturel  et  à  leur  ressemblance,  —  le 
grand  Scévole  l'a  déjà  dit,  —  et  Bouchet  lui  prête 

1.  Cf.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine^  éd.  1644.  Pièces  supplé- 
mentaires. 

2.  G.  Bouchet,  Les  Serées,  éd.  Lemerre.  Paris,  1875,  t.  IV, 
p.  208  et  suiv. 
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une  répartie  qui  prouve  qu'il  dédaigne  de  flatter  ses 
modèles  : 

Ce  peintre  avoit  cela  de  bon  qu'il  ne  flattoit  point  les 
hommes  en  sa  peinture,  ne  les  pourtrayant  plus  beaux 
qu'ils  n'estoient,  car  il  se  trouve  des  personnes  qui 
prennent  plaisir  d'estre  flatées  et  deceuës  mesme  en  la 
peinture...  Une  religieuse  et  devotieuse  fille  ...  commanda 
à  ce  peintre  de  lui  faire  un  tableau  où  il  y  eust  un  saint 
Jerosme,  devant  lequel  elle  seroit  à  genoux,  les  mains 
jointes  comme  vierge  et  pucelle.  Le  pourtrait  achevé,  il 
fut  apporté  à  ceste  jeune  fille,  lequel  elle  trouva  bien 
faict,  estant  là  bien  représentée  au  vif,  hormis  qu'elle 
trouva  ceste  fille  pucelle,  qui  estoit  au  tableau  et  qui  la 
devoit  représenter,  trop  petite  et  qu'elle  estoit  plus 
grande  que  l'effigie  qui  la  representoit  dans  la  peinture. 
Le  peintre  lors  va  dire  à  ceste  dévote  fille  que,  puisqu'elle 
vouloit  qu'il  representast  devant  ce  sainct  une  vierge  et 
pucelle,  qu'on  n'en  trouvoit  point  en  ce  temps  qui  ne  fust 
bien  petite  et  aussi  jeune,  et  en  l'aage  et  grandeur  qu'il 
l'avoit  pourtraite,  que  s'il  eust  fait  ceste  fille  grande  et 
de  mesme  grandeur  que  elle  estoit  et  de  mesme  aage,  on 
n'eust  jamais  pensé  qu'elle  eust  été  vierge  et  pucelle 
comme  elle  vouloit  estre  représentée. 

Quand  nous  aurons  rappelé  qu'André  Mervache, 
comme  ses  confrères,  ne  dédaigne  pas  les  travaux 
que  nous  qualifierions  d'industriels,  et  qu'en  i559  la 
commune  de  Poitiers  lui  paie  loo  sols  la  peinture  de 
cornettes  pour  ses  trompettes  et  d'écussons  à  ses 
armes,  nous  aurons  dit  tout  ce  que  nous  savons  sur 
son  compte ^  Il  meurt  au  début  de  iSyS,  quelques 
mois  après  son  triomphe  sur  les  peintres  du  roi  et 
les  peintres  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Le  lo  février, 

I.  Registre  des  délibérations  municipales,  n°  37,  fol.  69  : 
«  1559,  4  décembre.  Pour  les  cornettes  des  trompettes  et  escus- 
sons  qu'a  faict  Mervache  a  esté  dict  qu'il  seroyt  payé  à  la  rai- 
son de  100  s.  » 
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son  élève  Daniel  Dayguien  continue  avec  son  succes- 
seur l'apprentissage  que  sa  mort  vient  d'interrompre  ' . 

De  son  mariage  avec  Françoise  Roy,  André  Mer- 
vache  laisse  deux  fils.  L'un,  Nicolas,  s'établit  orfèvre 
et  fait  souche  d'une  famille  où  le  métier  se  transmet 
de  père  en  fils  jusqu'au  xviii^  siècle.  L'autre,  Jehan, 
épouse  Marie  Chardin  et  en  a  une  fille  Anne  qu'il 
marie  le  6  novembre  iSyy  à  un  peintre  originaire  de 
Brioude,  nommé  Jacques  Dejax. 

Comment  Dejax  vient-il  se  fixer  à  Poitiers?  On 
l'ignore.  M.  Paul  Le  Blanc  le  croit  fils  de  Jean  Dejax, 
peintre  à  Brioude,  mort  vers  iSgS,  et  frère  de  Benoît 
Dejax,  dit  Vert-Galant,  peintre  dans  la  même  ville, 
mort  avant  i633.  En  tout  cas,  son  mariage  lui  assure 
une  position  avantageuse  à  Poitiers.  Sa  femme  lui 
apporte  en  dot  la  maison  où  a  demeuré  son  grand- 
père,  avec  «  toutes  choses  qui  sont  et  despendent, 
convenables  pour  son  estât  de  paintre  ».  Il  prend  la 
suite  de  l'Apelle  poitevin. 

Entre  i585  et  1690,  la  Commune  recourt  à  ses  ser- 
vices dans  plusieurs  cérémonies  officielles.  Il  peint 
les  écussons  et  armoiries  aux  services  funèbres  du 
comte  de  Lude,  gouverneur  du  Poitou  en  i585,  du 
duc  de  Joyeuse  en  1 587,  du  maire  Le  Bascle  en  iSSq; 
il  décore  les  panonceaux  des  trompettes  de  la  ville 
en  1588^.  Le  18  décembre  i586,  les  Cordeliers  de  Poi- 


1.  P.  KambsLud^  Les  sculpteurs  poitevins  au  XV II"  siècle.  Caen, 
1905,  p.  II  et  17.  Daniel  a  un  frère  Arnault  également  peintre 
qui,  en  i6o5,  décore  en  couleur  le  maître-autel  des  Frères 
Prêcheurs  de  Poitiers. 

2.  Registre  des  délibérations  du  Corps  de  ville,  n"  47,  fol.  282 
et  42g.  Cf.  Tornézy,  Quelques  marchés  relatifs  aux  beaux-arts 
{Congrès  archéologique  de  Poitiers^  p.  3o3).  Jacques  Dejax  a 
un  frère,  Guillaume,  également  peintre,  parrain  de  deux  de 
ses  enfants  (communication  de  M.  P.  Rambaud). 
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tiers  le  chargent  de  peindre  à  l'huile  dans  leur  clô- 
ture «  le  Jugement  futur  de  Dieu^  des  esleus  et 
réprouve^;  la  Vocation  et  élection  des  bons;  le  Ta- 
bleau des  souffrances  des  réprouve:^  et  meschans  », 
et  enfin  trois  grandes  figures  de  la  Fof,  VEspérance 
et  la  Charité^  «  lesquels  tableaux  devront  être  rem- 
plis de  personnages  requis  à  l'histoire  et  de  grandeur 
convenable  ».  Le  17  juin  suivant,  les  peintures  sont 
achevées,  à  la  satisfaction  des  Cordeliers,  et  Dejax 
reçoit  le  prix  convenu,  60  écus^  Il  prend  sur  les 
actes  le  titre  de  peintre  ordinaire  du  roi. 

La  reconnaissance  monacale  ne  se  borne  sans  doute 
pas  au  paiement  intégral  des  travaux,  et  on  peut 
croire  qu'elle  y  ajoute  une  importante  concession  de 
terrains,  car  en  i588  Dejax,  abandonnant  la  maison 
M^rvache,  rue  Notre-Dame-la-Petite,  vient  habiter, 
rue  des  Cordeliers,  une  maison  qu'il  a  fait  bâtir  «  de 
la  prise  par  luy  faicte  du  couvent  des  Cordeliers^  ». 

Par  malheur  pour  sa  réputation,  le  peintre  ordi- 
naire du  roi  à  Poitiers  nous  a  laissé  un  témoignage 
de  son  talent,  et  il  faut  avouer  qu'il  nous  paraît 
mince.  Même  en  tenant  compte  d'un  programme 
évidemment  imposé  par  le  donateur,  la  Démonstra- 
tion du  Verbe  incarné  (Verbis  incarnati  demonstra- 
tio)^  datée  de  1690  et  conservée  à  la  cathédrale  de 
Poitiers,  ne  peut  passer  pour  une  œuvre  de  mérite. 
La  partie  supérieure  de  la  composition  est  consacrée 
à  la  Sainte  Trinité^  puis  à  V Adoration  des  mages. 
Au-dessous,  un  prêtre  en  chasuble,  assisté  d'un 
enfant  de  chœur,  consacre  l'hostie.  A  droite,  saint 
Ambroise,   saint   Jérôme,  saint   Cyrille,    à  gauche, 

1.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques^  Archéologie^ 

1890,   p.   XLI. 

2.  P.  Rambaud,  loc.  cit.,  p.  11. 
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saint  Grégoire,  saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome  déroulent  chacun  une  énorme  pancarte  con- 
tenant un  passage  de  ses  écrits.  Le  donateur  se  tient 
à  genoux  en  bas  des  marches  de  l'autel.  C'est  le  sei- 
gneur de  la  Vergne,  comme  l'indiquent  ses  armes  et 
l'inscription  :  Dns  de  la  Vergne  jussit^  œtaî.  LVL 
Sur  le  pavé  de  la  chapelle,  on  lit  ces  vers,  dont  il  est 
difficile  de  faire  honneur  à  la  verve  poétique  de  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe  : 

Ce  tableau  consacré,  cette  langue  éloquente 
Monstre  que  nous  devons  de  bon  cœur  adorer 
Christ,  le  Verbe  incarné,  qui  pour  nous  attirer 
Aux  cieux  avecque  lui  son  vrai  corps  nous  présente. 

Cette  oeuvre  de  controverse  religieuse,  qui  s'ex- 
plique par  la  date  où  elle  voit  le  jour,  est  la  dernière 
trace  que  nous  ayons  de  la  carrière  de  Dejax.  Tout 
porte  à  croire  qu'elle  est  abrégée  par  une  mort  pré- 
maturée. On  lui  connaît  plusieurs  filles,  dont  la  der- 
nière, Anne,  épouse  Nicolas  Mervache,  son  cousin. 

L'art  de  la  peinture  ne  s'éteint  pas  cependant  dans 
la  famille.  Nous  connaissons  au  moins  deux  peintres 
de  la  fin  du  xvi^  siècle  et  du  début  du  xvii^  mariés  à 
des  filles  Mervache,  sans  doute  de  la  branche  des 
orfèvres  :  Jacques  Gaultier,  époux  de  Marguerite 
Mervache,  établi  à  Bordeaux,  et  Nicolas  Pinson, 
époux  de  Catherine  Mervache  ^ 

Seul  Pinson  nous  a  laissé  quelques  traces  de  sa 
carrière  et  de  ses  œuvres.  Nous  savons  qu'il  se  marie 
avant  1600,  qu'il  exécute  en  1698  un  tableau  pour  le 
chantre  Toussaint  Johanet,  qu'en  1618  il  sert  de  par- 
rain à  une  fille  du  peintre  Louis  Gaignon,  à  l'église 

I.  Minutes  du  notaire  Bourbeau  (communication  Tortat). 
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Notre-Dame-la-Petite',  et  qu'avant  1628  il  peint  une 
composition  assez  bizarre  pour  l'apothicaire  Contant. 

L'invention  de  ce  dernier  sujet,  disons-le  à  sa 
louange,  ne  lui  appartient  pas  en  propre.  Sur  la 
planche  gravée  par  Pierre  Demoges,  —  encore  un 
artiste  du  cru  !  —  et  qui  figure  dans  le  Second  Eden 
de  Paul  Contant  en  1628  2,  le  pinxit  de  Pinson  ne 
vient  qu'après  la  mention  Contant  inventor. 

Le  Second  Eden^  c'est  le  paradis  que  l'homme 
a  recréé  en  cultivant  la  terre.  En  haut  de  la  planche, 
Jehovah,  entre  le  soleil  et  la  lune,  préside  à  la  créa- 
tion. Oiseaux,  poissons,  quadrupèdes  viennent  au 
monde.  Plus  bas,  Adam  et  Eve  cultivent  un  parterre 
de  fleurs,  boivent  à  un  ruisseau,  font  du  feu  pour  se 
préserver  des  bêtes  sauvages.  Au  premier  plan,  tourné 
de  face,  un  Adam,  où  nous  verrions  volontiers  une 
intention  de  portrait,  sarcle  un  jardin  poétiquement 
planté  de  tulipes,  d'anémones  et  de  fleurs  rares. 

Toute  cette  symbolique  pédante  ne  vaut  pas  le 
tableau  de  la  Résurrection^  conservé  à  la  cathédrale 
de  Poitiers,  où,  malgré  la  multiplication  des  person- 
nages, —  tous  les  saints  du  bréviaire  y  figurent,  depuis 
saint  Georges  et  saint  Martin  jusqu'aux  quatre  Évan- 
gélistes,  —  l'artiste  a  fait  preuve  de  véritables  quali- 
tés de  composition,  de  couleur  et  de  dessin.  Le  groupe 
du  chantre  Johanet,  avec  ses  deux  enfants  de  chœur 
suivant  la  note  sur  leurs  cahiers,  vaut  à  lui  seul  toutes 
les  inventions  du  Second  Eden. 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  cette  dynastie  d'artistes 

1.  P.  Rambaud,  Pharmacie  en  Poitou,  p.  608. 

2.  H.  Clouzot,  Antoine  Jacquard  et  les  graveurs  poitevins  au 
XVII"  siècle,  p.  i6. 
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qui  paraissent  avoir  exercé  la  peinture  avec  la  pro- 
bité de  professionnels  consciencieux,  mais  sans  jamais 
s'élever  jusqu'au  grand  art.  En  i6i5,  quand  les  Jé- 
suites voudront  décorer  leur  chapelle,  ils  demande- 
ront une  Circoncision  à  Louis  Finson,  et  le  peintre 
Jean  Bouchet  de  Bourges  décorera  l'église  Saint- 
Porchaire  d'une  Descente  de  croix  en  1618.  Les  Pin- 
son et  les  Dejax^  ne  trouvaient  plus  grâce  aux  yeux 
des  connaisseurs. 

I.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  l'inépuisable  complai- 
sance de  M.  Rambaud  nous  signale  un  tableau  de  la  Résur- 
rection, signé  de  Jacques  Dejax,  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Croix,  à  Poitiers.  Il  vaut,  paraît-il,  moins  encore  que  celui  de 
Saint-Pierre. 


UNE    RÉPLIQUE 

DU 

BUSTE  DE  CHARLES  IX 

PAR    GERMAIN    PILON 

AU  METROPOLITAN  MUSEUM  DE  NEW  YORK 

Par  m.   Paul  Vitry. 


Ce  fut,  pendant  tout  le  xvie  siècle,  en  France,  une 
habitude  constante  et  dont  l'origine  doit  être  cer- 
tainement cherchée  en  Italie,  de  décorer  les  façades 
des  palais,  des  châteaux,  ou  même  des  maisons 
de  ville  et  des  cloîtres,  de  séries  de  bustes  ou  de 
médaillons  représentant  une  suite  de  personnages 
antiques  ou  modernes,  réels  ou  imaginaires.  Le 
nombre  notamment  des  empereurs  romains  ainsi 
reproduits,  d'une  iconographie  plus  ou  moins  fantai- 
siste, est  très  considérable.  Parmi  les  séries  de  per- 
sonnages modernes,  celle  du  château  de  Montai, 
représentant  des  membres  de  la  famille  de  Balzac 
d'Entraigues,  si  heureusement  reconstituée  récem- 
ment à  sa  place  par  M.  Fenaille,  est  une  des  plus  con- 
nues et  des  plus  caractérisées.  Les  rois  de  France, 
bien  entendu,  eurent  maintes  fois  l'honneur  de  figurer 
ainsi  sur  des  façades  d'édifices  quelconques.  Il  y  avait 
un  Louis  XII  à  côté  d'un  cardinal  d'Amboise  à 
Gaillon,  où  ces  deux  portraits,  malheureusement  per- 
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dus,  étaient  en  terre  cuite.  Nous  connaissons  aussi 
un  buste  en  terre  cuite  de  François  h^  (aujourd'hui  à 
New  York,  dans  la  collection  Blumenthal)  qui  figu- 
rait autrefois  au-dessus  de  l'entrée  d'un  château  de 
Touraine,  celui  de  Sansac,  près  de  Loches.  Le  Fran- 
çois I«r  de  bronze,  qui  est  au  Louvre,  décorait  dans 
les  mêmes  conditions  l'entrée  du  grand  escalier  de 
Fontainebleau.  Une  série  de  bustes  royaux  en  bronze 
se  voyait,  d'après  des  témoignages  anciens,  au  château 
de  Villeroy'.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 
Enfin  le  Louvre  possède  également  une  série  de 
trois  bustes  des  derniers  Valois,  sur  l'identité  exacte 
desquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  qui  ap- 
partenaient certainement  à  une  décoration  de  ce 
genre.  Nous  ignorons  malheureusement  quelle  fut, 
à  l'origine,  l'occasion  de  cette  commande  que  le  style 
seul  des  morceaux  conservés  nous  permet  de  recon- 
naître comme  ayant  été  adressée  à  l'atelier  de  Ger- 
main Pilon. 

Ces  bustes,  en  effet,  passés  par  le  Musée  des 
Monuments  français,  y  entrèrent  comme  provenant 
du  Raincy,  mais  antérieurement  on  les  trouve  au 
Palais-Royal  de  Paris  et  plus  anciennement  encore 
dans  les  collections  de  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  leur  histoire  que  Courajod  s'est  efforcé  d'élucider-, 
malgré  les  qualités  excellentes  de  leur  exécution  et 
les  caractères  physionomiques  bien  des  fois  signalés 
qui  se  marquent  dans  plusieurs  d'entre  eux,  ce  sont 
certainement  des  travaux  d'atelier  destinés  à  la  déco- 


1.  D'après  les  mémoires  de  Cassiano  del  Pozzo  cités  par 
Palustre,  La  Renaissance  en  France^  t.  II,  p.  46. 

2.  Alexandre  Lenoir,  son  journal  et  le  Musée  des  Monu- 
ments français  y  t.  III,  p.  107-114. 


Buste  de  Charles  IX. 

Marbre  -  Atelier  de  Germain    Pilon. 

(Metropolitan   Muséum   de   New-York) 
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ration  extérieure,  plutôt  que  de  véritables  portraits, 
comme  ceux  que  l'on  pouvait  placer  dans  les  inté- 
rieurs ou  sur  des  tombeaux. 

Un  buste  célèbre  se  rattache  intimement  à  la  série 
du  Louvre,  c'est  le  bronze  qui,  après  avoir  passé  par 
la  collection  Pourtalès,  figure  aujourd'hui  au  Musée 
Wallace  à  Londres.  Celui-ci  n'a  pas  d'histoire,  mais, 
si  l'on  examine  seulement  la  maîtrise  incomparable 
de  sa  facture  et  les  qualités  extraordinaires  de  la  phy- 
sionomie qui  y  est  traduite,  il  nous  apparaît  comme 
un  portrait  véritable,  d'une  précision  forte  et  impla- 
cable, comme  un  véritable  original  dont  on  put 
ensuite  tirer  des  répliques  ou  des  répétitions  pour 
telle  ou  telle  destination. 

Voici,  au  contraire,  un  autre  travail  de  marbre  qui, 
de  même  que  les  bustes  du  Louvre,  peut  passer  pour 
avoir  été  exécuté  dans  l'atelier  de  Pilon,  d'après  l'un 
des  modèles  primitifs  du  sculpteur,  pour  servir  à 
quelque  décoration.  C'est  une  figure  plus  petite  dans 
son  ensemble  que  celles  du  Louvre  ;  les  épaules  moins 
larges  et  la  poitrine  coupée  plus  court  sont  revêtues 
d'une  cuirasse  et  d'une  draperie  en  écharpe  disposée 
symétriquement  de  chaque  côté  d'un  masque  de 
lion,  les  accessoires,  mi-réels  et  mi-fantaisistes,  sont 
traités  du  reste  dans  un  style  analogue  à  celui  qui  se 
marque  dans  les  bustes  du  Louvre,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'ampleur  et  de  virtuosité.  Le  buste, 
ainsi  coupé,  devait  sans  doute  s'encastrer  dans  quelque 
niche  ou  dans  quelque  cadre  architectural.  La  tête, 
mieux  conservée  que  celles  du  Louvre,  qui  ont  certai- 
nement séjourné  en  plein  air  et  dont  le  marbre  a  été 
dépoli  et  effrité  par  ce  séjour,  n'a  peut-être  pas  les 
mêmes  qualités  de  finesse  et  de  précision  qui  paraissent 
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avoir  été  à  l'origine  celles  de  nos  bustes;  mais  son 
état  de  conservation  lui  donne  un  intérêt  très  réel  et 
le  caractère  physionomique  du  modèle  y  est  en  tout 
cas  marqué  d'une  façon  attentive;  cela  seul  suffirait 
pour  que  le  rapprochement  avec  les  effigies  précé- 
dentes soit  tout  à  fait  intéressant  à  souligner.  Nous 
allons  voir  du  reste,  tout  à  l'heure,  quelles  consé- 
quences on  peut  tirer  de  ce  rapprochement. 

Le  buste  vient  d'entrer  au  Metropolitan  Muséum 
avec  la  merveilleuse  collection  de  M.  Benjamin 
Altmann,  décédé  l'an  passé  en  léguant  au  Musée  de 
New  York  l'incomparable  réunion  de  chefs-d'œuvre 
qu'il  avait  formée  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  est  donné  comme  provenant  du  château  de 
Magnac- Laval  en  Limousin  et,  d'après  l'histoire 
même  de  cette  propriété  qui  appartenait  encore  au 
xviie  siècle  à  la  famille  de  Lamotte  Salignac-Fénelon, 
mais  qui,  en  1681,  passa  par  un  mariage  à  Pierre  de 
Montmorency-Laval,  il  peut  être  considéré  comme 
ayant  appartenu,  à  l'origine,  aux  collections  des  Mont- 
morency. On  insinue  même  que  ce  pourrait  être  un 
cadeau  royal  fait  au  connétable  Anne. 

Quel  est  le  personnage  représenté?  Auquel  des 
bustes  du  Louvre  ou  de  Londres  se  rapporte  celui-ci? 
Sans  aucun  doute  à  celui  qui  est  officiellement  dési- 
gné à  Paris  comme  représentant  Henri  III  et  à  celui 
tout  à  la  fois  que  l'on  considère  à  Londres  comme 
représentant  Charles  IX.  Il  apparaît  même  plus  cer- 
tain peut-être  encore,  en  présence  de  cette  troisième 
réplique  du  portrait  royal,  que  c'est  Charles  IX  qu'il 
faut  nommer  pour  les  trois  effigies.  C'est  bien  ainsi, 
du  reste,  qu'on  a  catalogué  le  buste  à  New  York,  de 
même  que  l'on  n'hésite  nullement  à  Londres  à  bapti- 
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ser  Chaî^les  IX  le  bronze  de  la  collection  Wallace. 
Nous  avions  jadis,  à  propos  de  ce  dernier  \  souligné 
les  raisons  de  cette  attribution,  contrairement  aux 
affirmations  d'Albert  Jacquemart  qui,  publiant  dans 
la  Galette  des  Beaux- At^ts^  en  1864,  une  magnifique 
eau-forte  de  ce  buste  due  à  son  frère  Jules  Jacque- 
mart, avait  affirmé  que  c'était  Henri  III  qu'il  y  fal- 
lait voir.  Jacquemart  soutenait  que  Charles  IX  était 
constamment  représenté  presque  imberbe,  que  ses 
traits  étaient  incomparablement  moins  durs  que  ne 
le  devinrent  ceux  de  son  frère,  que  le  buste  offrait 
«  l'expression  d'une  fatigue  morale  dont  n'avait  pu 
être  atteint  un  souverain  de  vingt-deux  ans  gouverné 
par  sa  mère  ».  Or,  il  importe  de  remarquer  que,  si 
les  portraits  de  Charles  IX,  vers  le  temps  de  son  avè- 
nement et  pendant  les  premières  années  de  son  règne 
jusqu'en  iSyo,  sont  juvéniles  et  imberbes,  ceux  des 
dernières  années  nous  le  montrent  justement  d'une 
rudesse  caractéristique  et  d'une  maturité  précoce, 
avec  la  moustache  en  brosse,  aux  deux  extrémités 
tombantes,  qu'avait  portée  son  père  Henri  II  et  que 
nous  ne  rencontrons  jamais  dans  les  portraits  de  son 
frère  Henri  III,  avec  la  barbe  en  pointe,  courte  et 
dure,  exactement  telle  que  nous  la  voyons  sur  nos 
bustes.  Le  crayon  de  la  Bibliothèque  nationale  attri- 
bué à  Clouet  et  daté  de  1571,  un  portrait  peint  du 
Louvre  exécuté  d'après  ce  crayon,  la  miniature  du 
Trésor  de  Vienne  publiée  en  1889  par  M.  Mazerolle 
dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  la  miniature  du 
livre  d'heures  de  Catherine  de  Médicis  au  Louvre,  la 
gravure  presque  contemporaine  des  Hommes  illustres 
d'André  Thevet,  le  médaillon  en  bronze  de  la  série 

I.  Les  At-ts,  janvier  igoS,  p.  20  et  21. 
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dite  des  Valois,  plusieurs  autres  médailles,  etc. . . ,  pour- 
raient être  invoqués  et  concordent  absolument  :  les 
traits  de  la  gravure  de  Thevet  en  particulier  offrent 
avec  ceux  du  buste  de  Londres  une  identité  presque 
absolue.  C'est  bien,  n'en  déplaise  à  Jacquemart,  la 
même  figure  ravagée  et  vieillie  avant  l'âge.  Le  roi 
n'avait  encore  au  moment  où  le  portrait  fut  fait  que 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  tout  au  plus.  Il  mourut 
en  iSyS;  mais  on  sait  le  terrible  effet  produit  chez  lui 
par  les  hantises  épouvantables  qui  l'obsédèrent  à  la 
suite  de  la  Saint-Barthélémy.  Michelet,  résumant  une 
relation  contemporaine  de  Petrucci  et  un  passage  des 
Mémoires  de  Castelnau,  écrit  :  «  Il  était  long,  maigre, 
voûté,  pâle,  les  yeux  jaunâtres,  bilieux  et  menaçants, 
le  cou  un  peu  de  travers.  Ajoutez  par  moments  un 
petit  rire  convulsif  où  l'œil,  en  parfait  désaccord 
avec  une  bouche  crispée,  prenait  dans  son  obliquité 
un  demi-clignotement  loustic.  »  On  sait,  et  l'effigie 
véridique,  quoique  officielle,  de  Germain  Pilon  nous 
en  rend  compte,  le  tempérament  rude  et  brutal  du 
jeune  prince,  passionné  de  chasses  et  de  tours  de 
force,  s'épuisant  en  exercices  violents,  tuberculeux,  du 
reste,  nous  disent  les  médecins  d'aujourd'hui,  et  arri- 
vant à  vingt-quatre  ans  à  cette  physionomie  tourmen- 
tée et  usée,  à  cette  vieillesse  précoce.  Si  l'on  met  en 
regard,  au  contraire,  la  physionomie  de  Henri  III, 
telle  que  l'histoire  et  maints  documents  authentiques, 
de  nombreux  crayons,  ou  la  gravure  du  livre  de  The- 
vet, par  exemple,  nous  la  font  voir  :  molle,  effémi- 
née, incertaine,  avec  des  bouffissures  maladives,  avec 
une  barbe  rare,  des  cheveux  longs,  un  front  élevé  et 
découvert,  au  lieu  du  front  bas  terminé  nettement  par 
les  cheveux  courts  et  rabattus,  on  aura,  malgré  les 
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traits  communs  évidents  entre  les  visages  des  deux 
frères,  la  forme  du  nez  par  exemple,  un  contraste  abso- 
lument manifeste. 

On  peut  ajouter  encore  à  tous  ces  traits  de  nature 
l'indication,  relevée  par  Courajod,  que  le  buste  de  ce 
personnage,  aussi  bien  dans  l'exemplaire  du  Louvre 
que  dans  celui  de  Londres,  que  dans  celui  de  New 
York,  ne  porte  pas  le  collier  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit  fondé  par  Henri  III  en  1578.  Il  faudrait 
admettre  que  le  buste  ait  été  exécuté  dans  les  toutes 
premières  années  du  règne  du  dernier  des  Valois,  si 
c'était  lui  qui  y  était  représenté,  tandis  que  Jacque- 
mart, désireux  d'expliquer  l'âge  apparent  du  modèle 
supposé,  voulait  en  reculer  l'exécution  vers  i585. 

Notons,  du  reste,  que  le  nouveau  buste  que  nous 
introduisons  ici  ne  porte  aucun  ordre,  pas  même 
celui  de  Saint-Michel,  mais  la  qualité  très  frappante 
de  sa  physionomie,  la  construction  du  front,  en  par- 
ticulier, qui  est  tout  à  fait  typique  de  la  figure  de 
Charles  IX  et  qui  diffère  autant  que  possible  de  celle 
de  Henri  III,  ajoute  une  précision  de  plus  à  l'identité 
qui  nous  paraît  indéniable  entre  les  trois  bustes  de 
Londres,  de  Paris  et  de  New^  York  et  les  portraits  de 
Charles  IX,  malgrél'opinion  traditionnelle  en  France\ 
ma^ré  l'inscription  même  qui  désigne  le  buste  du 
Louvre  comme  un  portrait  de  Henri  III. 

Le  fait,  d'autre  part,  que  ce  soit  la  figurede  Charles  IX 
qui  ait  été  ainsi  reproduite  à  plusieurs  exemplaires 
tend  à  nous  assurer  que  c'est  sous  son  règne  que  la 

I.  Cette  opinion,  enregistrée  par  Lenoir,  puis  par  Barbet  de 
Jouy  dans  son  Catalogue  des  sculptures  du  Louvre  de  i855,  a 
été  conservée  par  Courajod  et  enregistrée  également  dans  la 
Sculpture  française  de  M.  Gonse  et  dans  le  Catalogue  du  Tro- 
cadéro  où  les  bustes  figurent  en  moulages. 


58  UNE    RÉPLIQUE    DU    BUSTE    DE    CHARLES    IX 

série  des  trois  bustes  du  Louvre  a  pu  être  exécutée 
entre  1670  et  iSyS  :  le  buste  du  roi  vivant  aurait  servi 
de  modèle  à  différentes  répétitions  dont  nous  aurions 
l'une  avec  la  figure  de  la  collection  Altmann.  Le  buste 
Pourtalès-Wallace  resterait,  bien  entendu,  avec  l'ad- 
mirable qualité  que  nous  soulignions  tout  à  l'heure,  la 
pièce  maîtresse  et  la  véritable  tète  de  la  série. 


Quant  à  l'identité  respective  des  trois  bustes  du 
Louvre,  il  n'y  a  aucune  hésitation  en  ce  qui  concerne 
le  premier,  celui  de  Henri  II.  L'atelier  de  Germain 
Pilon  auquel  la  commande  dut  être  adressée  possé- 
dait justement  le  document  repris  et  utilisé  plu- 
sieurs fois  pour  les  diverses  effigies  du  roi  qui  purent 
lui  être  commandées.  D'autre  part,  il  nous  a  paru 
indispensable  de  reconnaître  Charles  IX  dans  le  der- 
nier, celui  dont  la  tête  est  identique,  à  part  la  cou- 
ronne de  lauriers,  au  buste  Wallace.  Mais  il  subsiste 
beaucoup  plus  d'incertitude  au  sujet  du  buste  inter- 
médiaire :  le  problème  est  même  presque  insoluble 
puisque,  d'après  un  sentiment  déjà  indiqué  par 
Jacquemart  et  repris  plus  affirmativement  par  Cou- 
rajod,  la  tête  du  dit  buste  paraît  avoir  été  refaite  à 
la  fin  du  xviiie  siècle  ou  au  commencement  du  xix^. 
A  notre  point  de  vue  ^  cependant,  il  semble  que  cette 
tête  pourrait  avoir  reproduit  la  figure  sans  doute 
trop  usée  par  les  intempéries  pour  être  conservée  telle 
quelle  dans  une  galerie  officielle,  au  Palais-Royal  ou 
au  Musée  des  Monuments   français,  du   roi    Fran- 

I.  Nous  avons  donné  déjà  quelque  indication  à  ce  sujet  dans 
une  communication  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français 
(voir  le  Bulletin,  6  décembre  191 2). 
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çois  II;  cette  tigure  jeune,  imberbe,  légèrement  bouf- 
fie, aux  traits  sans  grande  expression,  offre  bien  des 
analogies,  en  effet,  avec  celle  du  jeune  roi,  telle  que 
nous  la  connaissons  d'après  les  dessins,  l^s  gravures 
ou  la  miniature  du  livre  d'heures  de  Catherine  de 
Médicis.  Il  avait  existé,  du  reste,  dans  des  séries  ana- 
logues à  celles  qui  nous  occupent,  des  effigies  de  Fran- 
çois II  servant  à  la  même  destination.  C'est  ainsi  qu'au 
château  de  Villeroy,  aux  environs  de  Corbeil,  exis- 
tait, d'après  un  passage  des  Mémoires  de  Cassiano 
del  Pozzo,  cité  par  Palustre  dans  son  Histoire  de 
la  Renaissance  en  France  \  trois  bustes  de  bronze 
représentant  la  reine  Catherine  de  Médicis,  le  roi 
Henri  II  et,  au  milieu,  le  jeune  François  II.  Cet 
ensemble,  commandé  sans  doute  avant  la  mort  de 
François  II,  lui  avait  donné  la  place  d'honneur, 
comme  nous  supposons  qu'avait  pu  être  donnée  h 
Charles  IX  une  place  spéciale  dans  l'ensemble  dont 
nous  avons  les  éléments  au  Louvre  aujourd'hui. 

Il  reste,  malheureusement,  à  expliquer  les  inscrip- 
tions que  portent  les  marbres  du  Louvre,  inscriptions 
gravées  sur  les  piédouches  par  quelque  possesseur 
ancien,  soucieux  de  précision  mais  non  d'exactitude. 
Pour  celle  qui  donne  le  nom  de  Henri  III,  son  épi- 
graphie  incertaine  nous  permet,  sans  hésitation,  de 
l'attribuer  au  xviii^  siècle  et  de  n'en  pas  tenir  compte. 
On  lit,  au  contraire,  sur  le  piédouche  du  buste  que 
nous  proposons  de  baptiser  François  II  une  inscrip- 
tion d'aspect  plus  ancien,  ainsi  conçue  :  «  Carolus  IX- 
i568  »,  et  celle-ci  nous  paraît  bien  plus  difficile  à 
expliquer;  car,  même  en  supposant  que  les  têtes  des 
différents  bustes  qui  ne  sont  pas  de  même  matière 

I.  T.  II,  p.  46. 
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que  les  épaules  aient  pu,  à  un  moment  donné,  être 
interverties,  celle  qui  nous  paraît  indubitablement 
représenter  Charles  IX,  dont  nous  avons  longuement 
parlé  tout, à  l'heure,  ne  saurait,  en  effet,  nous  don- 
ner les  traits  de  ce  prince  à  dix-huit  ans,  en  i568, 
quatre  ans  avant  la  Saint-Barthélémy  ;  si  nous  croyons 
très  fermement  le  reconnaître  dans  cette  figure,  il  nous 
est  absolument  impossible  de  la  considérer  comme 
antérieure  à  1572. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  buste  qui  figure  désormais  dans 
le  grand  Musée  public  de  New  York  avait  toute  rai- 
son, nous  semble-t-il,  d'être  rapproché  des  précédents. 
Il  faut  être  assez  prudent,  toutefois,  et  ne  prononcer 
qu'avec  quelque  réserve  le  nom  de  Germain  Pilon. 
Autant  celui-ci  nous  paraît  s'imposer  pour  le  bronze 
de  Londres  fondu  directement  d'après  le  modèle  de 
l'artiste,  autant  cette  nouvelle  effigie  de  marbre,  déri- 
vée certainement  du  même  modèle,  nous  paraît  d'un 
faire  timide  et  appliqué  qui  ne  saurait  être  considéré 
que  comme  celui  de  quelque  élève  travaillant  dans  son 
atelier.  Il  y  a  entre  les  deux  bustes,  pour  prendre  un 
exemple  dans  une  série  d'effigies  royales  analogues, 
mais  un  peu  plus  tardives,  à  peu  près  la  même  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  buste  de  Henri  IV  en  bronze, 
signé  de  Barthélémy  Tremblay^  du  Musée  Jacque- 
mart-André et  sa  réplique  en  marbre  du  Musée  du 
Louvre. 


ETIENNE  DU  MONSTIER 

PEINTRE  ET  DIPLOMATE 

(i  540-1603) 

Par    m.    Etienne    Moreau-Nélaton. 


Nous  devons  à  M.  Jules  Guiffrey  la  plus  substan- 
tielle étude  qui  ait  été  consacrée  aux  Du  Monstier^ 
Je  lui  empruntais  naguère  le  plus  clair  de  ma  science, 
le  jour  où  il  m'arrivait  de  produire  et  d'examiner  un 
document  inédit  concernant  deux  membres  de  cette 
famille,  Etienne  et  Pierre,  fils  l'un  et  l'autre  de  Geof- 
froy Du  Monstier,  le  plus  ancien  des  peintres  por- 
tant ce  nom^.  Je  me  permettais  toutefois  d'émettre 
une  opinion  contraire  à  la  sienne  touchant  l'existence 
d'un  second  Etienne,  dont  il  avait  fait  le  fils  du  pre- 
mier. J'avais  deviné  que,  des  deux  lectures  d'une 
même  épitaphe  publiée  d'après  deux  copies  diffé- 
rentes par  Jal  et  Montaiglon,  celle  qui  faisait  mourir 
le  fils  aîné  de  Geoffroy  en  i6o3  à  soixante-trois  ans 
était  la  bonne  :  quatre-vingt-trois  ans  était  une  erreur 
de  transcription.  Mon  hypothèse  donna  à  M.  Guif- 

1.  Les  Du  Monstier,  dessinateurs  de  portraits  aux  crayons; 
XVI'  et  XV 11^  siècles  {Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  juil- 
let igo5-novembre  1906). 

2.  Les  frères  Du  Monstier,  peintres  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis.  Paris,  E.  Lévy,  1908. 
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frey  l'idée  d'examiner  lui-même  les  documents  du 
litige  :  cet  examen  confirma  ma  supposition^ 

Une  chose  avait  un  instant  détourné  le  prudent 
érudit  de  l'admettre  sans  réserves.  C'est  que  l'épi- 
taphe  disant  qu'Etienne  Du  Monstier  avait  été  peintre 
et  valet  de  chambre  ordinaire  de  plusieurs  rois  de 
France  «  depuis  l'espace  de  cinquante  ans  et  plus 
jusqu'à  la  fin  de  son  âge  »  l'introduisait  comme  tel  au 
service  royal  dès  la  treizième  année  :  précocité  qui 
ne  laisse  pas  de  surprendre  un  peu.  Pour  cette  rai- 
son, il  n'avait  pas  abandonné  sans  difficulté  l'opinion 
d'après  laquelle  il  aurait  existé  deux  Etienne  Du 
Monstier,  comme  il  y  eut  en  réalité  deux  Pierre,  de 
générations  différentes,  le  second  des  premiers  étant 
le  père  du  second  des  autres.  Mais  l'évidence  l'avait, 
en  somme,  convaincu,  et  il  terminait  l'examen  de 
mon  petit  mémoire  en  écrivant  :  «  Il  reste  acquis  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  découverte  de 
quelque  document  authentique  et  décisif,  qu'Etienne 
Du  Monstier,  fils  de  Geoffroy  et  père  de  Pierre 
(deuxième  du  nom),  est  bien  mort  à  soixante-trois 
ans;  qu'il  avait  obtenu  de  très  bonne  heure  les 
charges  de  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi;  enfin, 
que  c'est  bien  lui  qui  est  représenté  avec  son  frère 
cadet  Pierre  sur  les  deux  dessins  du  Cabinet  des 
Estampes  de  Paris  et  du  Musée  de  Saint-Péters- 
bourg. » 

Il  s'agit  de  deux  images,  annotées,  croit-on,  par  le 
second  Pierre  Du  Monstier,  qui,  d'après  ces  annota- 
tions, contiennent  l'une  et  l'autre  la  représentation 

I.  Les  Du  Monstier.  A  propos  de  la  publication  de  M.  Moreau- 
Nélaton  {Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français, 
année  1908,  III'  fascicule,  p.  127). 
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de  son  père  avec  celle  de  son  oncle.  La  réunion  de 
ces  deux  personnages  sur  ces  deux  dessins  n'est  pas 
accidentelle.  Elle  est  motivée  par  la  collaboration 
professionnelle  de  ces  frères,  dont  il  est  rendu  compte 
dans  la  lettre  émanant  de  l'aîné  que  j'ai  publiée  en  la 
commentant.  Cette  lettre,  datée  de  Vienne,  est  adres- 
sée au  secrétaire  d'État  Brûlart.  Elle  est  écrite  en  vue 
d'intéresser  celui-ci  à  un  envoi  de  fonds  impatiem- 
ment attendu  par  les  deux  peintres.  Dépêchés  à  la 
cour  de  l'Empereur  par  Catherine  de  Médicis,  et 
pour  son  compte,  ils  ont  fini  le  travail  dont  ils  avaient 
été  chargés;  et  ils  n'attendent  plus,  pour  se  rapatrier, 
que  les  subsides  nécessaires.  Cette  épître,  qui  ne  porte 
pas  l'indication  de  l'année  où  elle  fut  écrite,  mais  qui 
paraît  se  rapporter  à  l'époque  où  la  cour  de  France 
négociait  le  mariage  de  Charles  IX  avec  la  fille  de 
Maximilien,  montre  le  couple  d'artistes  à  la  solde 
personnelle  de  la  reine-mère. 

Le  hasard  vient  de  faire  tomber  entre  mes  mains 
un  nouveau  document  qui  vise  les  services  rendus 
particulièrement  à  cette  princesse  par  l'aîné  des  frères 
et  établit  la  durée  de  ses  relations  avec  elle.  C'est  une 
copie  collationnée  d'un  acte  en  date  du  i5  juillet 
1 586,  par  lequel  la  reine  transfère  sur  ses  revenus  per- 
sonnels émanant  de  ses  comtés  d'Auvergne  et  de 
Clermont  ainsi  que  de  sa  baronnie  de  la  Tour  une 
hypothèque  dont  était  grevée  depuis  iSjS  la  recette 
ordinaire  du  duché  de  Valois  du  fait  de  la  constitution 
d'une  rente  annuelle  de  i33o  livres  en  faveur  du 
peintre.  Différentes  pièces  relatives  à  l'acquittement 
de  cette  rente  ont  déjà  été  publiées,  et  M.  Guiffrey 
les  a  analysées  dans  une  note  du  chapitre  de  son 
étude  sur  les  Du  Monstier  relatif  à  notre  Etienne. 
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L'une  de  ces  pièces  est  un  acte  notarié  du  22  juin 
1598,  découvert  par  M.  GuifFrey  lui-même,  par  lequel 
l'aniste,  qualifié  de  peintre  et  valet  de  chambre  du 
roi  alors  régnant,  constitue  un  procureur  devant  la 
Cour  des  Aides  de  Montferrand  pour  défendre  ses 
intérêts  et  faire  rentrer  des  revenus  résultant  sans 
doute  de  la  rente  en  question,  établie  à  son  profit  par 
la  reine-mère  défunte  ^ 

L'intérêt  de  l'acte  concernant  sa  translation  réside 
dans  les  raisons  de  son  établissement,  qui  y  sont 
énoncées.  En  voici  les  termes  : 

Caterine,  par  la  grâce  de  Dieu  Royne  de  France,  mère 
du  Roy,  contasse  de  Glermont  et  d'Auvergne,  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  verront  salut. 

Recongnoissans  cy  devant  les  bons  et  agréables  services 
que  nostre  bien  amé  Estienne  Dumonstier,  l'un  de  nos 
paintres  et  valletz  de  chambre  ordinaires,  nous  avoit 
faictz  durant  dix  huict  ans  et  plus,  tant  à  nostre  suitte 
qu'à  celle  de  plusieurs  princes  et  potentat!^  estrangers,  près 
lesquels  il  aurait  résidé  plusieurs  années  par  nostre  com- 
mandement pour  nostre  service,  et  affin  de  luy  donner 
toute  occasion  de  contantement  en  sorte  qu'il  peust  vivre 
le  reste  de  ses  jours  avec  quelque  honneste  gratiffication 
qui  témoignast  sa  fidellité  et  la  satisfaction  que  recevions 
de  ses  longs  services,  par  nos  lettres  patentes  du  moys  de 
février  mil  Vc  LXXVIII  nous  luy  aurions  donné  et  délaissé 
sa  vie  durant  la  somme  de  treize  cents  trente  livres  par 
an,  à  prendre  sur  la  recepte  ordinaire  du  duché  de  Val- 
lois,  dont  nous  jouissions  lors  en  dot,  et  au  paiement  de 
la  dicte  somme  obligé  et  ypothecqué  tous  les  deniers  de 
la  dicte  recepte;  ce  qui  auroit  esté  confirmé  et  approuvé 
par  le  Roy,  nostre  très  cher  s»"  et  filz,  ainsy  que  plus  à 
plain  est  porté  par  les  lettres  sur  ce  expédiez  et  vérifiiez 
où  besoing  a  esté  cy  attachées  soubz  nostre  contrescel. 

Toutteff'ois,  parceque  depuis  quelque  temps  nous  avons 

I.  Revue  de  l'Art  français,  i885,  t.  II,  p.  66. 
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rétroceddé  à  nostred.  sr  et  filz  led.  duché  de  Vallois  et 
qu'à  cause  de  lad.  rétrocession  led.  Dumonstier  ne  pour- 
roit  à  l'advenir  estre  sy  bien  paie  que  nous  désirons,  nous 
l'aurions  par  nos  lettres  patentes  assigné  de  pareille 
somme  de  xiiic  xxx  livres  sur  nostre  recepte  ordinaire 
dud.  Clermont,  dont  il  auroit  esté  payé  jusques  à  présent; 
que  nous  voulions  asseurer  audict  Dumonstier  la  jouys- 
sance  de  lad.  somme  sa  vye  durant  sur  nos  terres  et  sei- 
gneuries qui  sont  de  nostre  propre,  comme  il  estoit  sur 
led.  duché  de  Vallois;  sçavoir  faisons  que,  mettant  de 
rechef  en  considération  ses  dict:jf  services,  mesmes  ceulx 
qu'il  nous  a  depuys  continue'^  chacun  jour  à  nostre  très 
grand  contentement,  spéciallement  en  la  paincture  oii  l'ex- 
périence l'a  rendu  des  premiers,  ce  qui  nous  excite  encores 
à  l'avoir  en  particuUière  recommandation,  pour  ces  con- 
sidérations et  aiiltres  bonnes  causes  à  ce  nous  mouvans. 
Nous  avons,  en  commuant  l'assignation  du  paiement  de 
lad.  somme  de  xiiic  xxx  livres  par  nous  cy  devant  délais- 
sée audict  Dumonstier  sur  lad.  recepte  ordinaire  de  Val- 
lois, ordonné  et  ordonnons  qu'à  l'advenyr  il  soyt,  sa  vye 
durant,  payé  et  satisfaict  de  ladicte  somme  de  treize  cens 
trente  livres  sur  le  revenu  de  nos  dictes  contez  d'Au- 
vergne et  Clermont  et  baronnye  de  La  Tour  par  nos  rece- 
veurs ordinaires  aud.  lieu  présens  et  advenir,  aux  termes 
accoustumez;  tous  les  deniers  duquel  revenu  nous  avons 
par  ces  présentes,  signez  de  nostre  propre  main,  obligez 
et  ypothecquez,  obligeons  et  ypothecquons  audict  paie- 
ment, voullans  que  les  receptes  desdictz  lieux  en  soient  et 
deviennent  chargées  la  vie  durant  dudict  Dumonstier, 
sans  que,  pour  quelque  occasion  que  se  soyt,  elles  en 
puissent  estre  deschargées,  tout  ainsy  comme  si  ledict 
délaissement  eust  par  nosdictes  lettres  patentes  esté  pre- 
mièrement faict  sur  nos  dictes  conté  d'Auvergne  et  de 
Clermont  et  baronnye  de  La  Tour.  Si  donnons  à  nostre 
amé  et  féal  conseillier,  intendant  et  général  de  nos  terres, 
domaine  et  finances,  le  sieur  de  Juzamigny,  que  de  nos 
présens  voulloir  et  intention  il  fasse,  souffre  et  laisse  jouir 
et  user  plainement  et  paisiblement  ledict  Dumonstier  sa 
vye  durant,  comme  cy  dessus  est  dict,  faisant  cesser  tous 
troubles  et  empeschemens  au  contraire  ;  en  oultre,  dres- 
1914  5 
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sant  les  estatz  ausdictz  receveurs  du  revenu  desd.  receptes 
et  despenses  d'icelles,  défalquer  sur  iceulx  lad.  somme  de 
xiiic  XXX  livres  et  icelle  emploier  esdictz  estats  avec  les 
charges  ordinaires.  Auxquelz  receveurs  et  celluy  d'eulx 
qui  l'aura  ainsy  payé  audict  Dumonstier  nous  voulions 
icelle  somme  estre  passée  et  allouée  en  leurs  comptes 
sans  difficulté  en  rapportant  le  vidimus  coUationné  des 
présentes  pour  une  fois  seullement,  avec  quictance  dudit 
Dumonstier  sur  ce  suffisante.  Car  tel  est  nostre  plaisir. 

Donné  à  Paris,  le  xvi^  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil 
cinq  cens  quatre  vingt  six. 

Signé  :  Catherine. 

Et  sur  le  rcply  :  Par  la  Royne  mère  du  Roy  :  de  Lau- 
BESPiNE,  et  scellé  sur  double  queue  du  grand  sceau  de 
cire  rouge  attaché  soubz  un  contrescel  avec  plusieurs 
aultres  lettres. 

Collation  de  la  présente  coppie  a  esté  faicte  et  prinse 
sur  son  original  escript  en  parchemyn  par  les  notaires  du 
Roy  nostre  sire  en  son  Chastelet  de  Paris,  soubssignez,  le 
dix  huictiesme  jour  d'avril  l'an  mil  cinq  cens  quatre 
vingtz  sept.  Ce  faict  rendu. 

Carpentier.  Chantemerle. 

Il  ressort  de  ce  document  qu'Etienne  Du  Monstier 
jouissait  du  titre  de  peintre  et  valet  de  chambre  ordi- 
naire de  Catherine  de  Médicis  depuis  i56o.  Il  accom- 
plissait alors  sa  vingtième  année,  puisque  son  épi- 
taphe  dit  qu'il  est  mort  en  i6o3  à  soixante-trois  ans. 
Il  n'est  pas  question  des  services  antérieurs,  au  pro- 
fit de  Henri  II  lui-même  et  de  ses  enfants,  que  cette 
même  épitaphe  mentionne  et  que,  prise  au  pied  de 
la  lettre,  elle  ferait  dater  de  i553.  C'est  qu'il  s'agit 
sans  doute  d'un  apprentissage  accompli,  sous  l'œil 
paternel,  à  la  cour,  où  Geoffroy  Du  Monstier  tenait 
rang  et  travaillait  lui-même  pour  le  compte  du  sou- 
verain. Mais  cette  lacune  concernant  les  débuts  de 
l'artiste  n'est  pas  de  grande  importance.  L'essentiel, 
c'est  de  trouver  ici  la  confirmation  de  la  lettre  qui 
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nous  a  déjà  fait  connaître  Etienne  Du  Monstier 
comme  un  artiste  de  marque,  jugé  digne  par  la  sou- 
veraine française  d'être  délégué  et  accrédité  par  elle 
auprès  d'une  cour  étrangère. 

Il  est  établi  formellement  que  cette  mission  à 
Vienne  ne  fut  point  la  seule  dont  il  se  trouva  chargé. 
Il  résida  «  plusieurs  années  »,  par  le  «  commande- 
ment »  de  sa  maîtresse  et  «  pour  son  service  »,  auprès 
de  «  plusieurs  princes  et  potentats  étrangers  ».  Et 
c'est  sans  doute  à  ces  ambassades,  d'un  genre  rien 
moins  que  banal,  que  ce  serviteur  d'élite  dut  la 
récompense  pécuniaire  tout  à  fait  remarquable  et 
exceptionnelle  relatée  dans  la  pièce  qu'on  vient  de 
lire.  Nous  sommes  en  présence,  cela  n'est  pas  dou- 
teux, d'un  des  hommes  les  plus  réputés  de  son  temps 
dans  le  métier  qu'il  exerça.  La  reine  le  dit  en  propres 
termes  :  «  L'expérience  l'a  rendu  des  premiers  en  la 
peinture.  »  Etienne  Du  Monstier  apparaît  comme 
l'égal  en  talent  et  en  considération  de  son  illustre 
confrère,  quelque  peu  son  aîné,  François  Clouet.  Il 
jouit  même  sur  ce  dernier  d'un  certain  avantage.  En 
même  temps  qu'un  peintre,  c'est  un  diplomate. 

Cette  double  face  du  personnage  me  suggère  l'idée 
de  considérer  autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  le 
dessin  de  la  Bibliothèque  nationale  où  on  le  voit 
tendre  une  plume  à  sa  maîtresse,  tandis  que  son  frère 
soulève  la  portière  d'un  appartement  qui  pourrait 
bien  être  celui  où  devait  se  consommer  le  mariage  de 
la  jeune  princesse  viennoise  destinée  à  occuper  le 
trône  de  France.  Ne  serait-ce  pas  le  couple  royal  lui- 
même  que  l'auteur  de  cette  scène  aurait  représenté, 
à  une  échelle  différente  des  autres  personnages,  sur  le 
devant  de  cette  énigmatique  a  signature  de  contrat  »  ? 
Le  séjour  à  Vienne  des  deux  frère»  et  la  reconnais- 
sance témoignée  à  l'aîné  par  la  reine-mère  autorisent. 
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semble-t-il,  une  conjecture  de  ce  genre.  Le  dessin 
serait  un  symbole  du  rôle  des  peintres  officiels  dans 
l'union  de  Charles  IX  avec  Elisabeth  d'Autriche. 

Je  ne  serais  pas  étonné  non  plus  que  le  panneau 
encore  vierge  sur  lequel  s'appuie  complaisamrnent 
la  main  droite  d'Etienne  dans  le  dessin  de  Saint- 
Pétersbourg  ait  porté,  dans  le  tableau  auquel  ce 
crayon  mis  au  carreau  servit  d'esquisse,  une  auguste 
et  notable  effigie  peinte  par  sa  main,  telle,  par 
exemple,  que  celle  de  la  fiancée  de  son  roi.  Nous  ne 
savons  rien,  hélas,  de  la  tâche  accomplie  par  le  por- 
traitiste pendant  ses  séjours  auprès  des  monarques 
étrangers.  Mais,  comment  douter  que  ses  pinceaux 
aient  traduit,  avant  toutes  autres,  la  physionomie 
dont  la  reine-mère  était  intéressée  à  connaître  la  res- 
semblance et  à  posséder  l'image.  Cette  probabilité 
est  la  conséquence  du  rôle  que  lui  attribuent  les  docu- 
ments découverts  par  nous.  L'avenir  permettra  peut- 
être  d'intéressantes  identifications  pour  lesquelles 
nous  manquons  encore  de  données  concluantes. 

Actuellement,  il  n'est  pas  d'effigie  qu'on  puisse  lui 
attribuer  positivement.  En  même  temps  que  ce  groupe 
fraternel,  le  Musée  de  l'Ermitage  possède  un  autre 
crayon  qui  répète  à  plus  grande  échelle  la  tête  de 
l'aîné  des  deux  personnages.  C'est  une  étude  très 
poussée,  qui  a  servi  pour  la  réalisation  de  la  compo- 
sition mise  au  carreau.  L'attitude  de  cette  tête,  dont 
les  yeux  sont  baissés,  ne  permet  point  d'y  voir  un 
portrait  d'Etienne  par  lui-même.  Par  contre,  la  pose 
de  son  cadet  dans  le  crayon  qui  les  réunit  est  celle 
d'un  homme  qui  se  regarde  dans  la  glace.  C'est  donc 
à  ce  dernier  que  j'attribuerais  volontiers  les  deux 
œuvres.  Il  en  existe  une  autre,  que  j'en  ai  rapprochée 
dans  ma  notice  sur  ces  frères  Du  Monstier.  C'est  un 
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portrait  naguère  encore  anonyme,  conservé  au  Cabi- 
net des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
lequel  on  retrouve  les  traits  de  notre  Etienne,  cette 
fois  pris  de  face,  la  figure  souriante,  et  coiffé  d'une 
toque  à  la  mode  du  temps.  La  main  qui  a  crayonné 
la  grande  image  de  l'Ermitage  réapparaît  dans  celle-ci. 
Voilà  malheureusement  tout  ce  qu'on  connaît,  quant 
à  présent,  du  pensionné  de  la  reine  Catherine.  Esti- 
mons-nous cependant  heureux,  faute  de  mieux, 
d'avoir  découvert  l'importante  personnalité  artistique 
et  sociale  d'un  peintre  dont  presque  tout  restait  encore 
inconnu  hier. 

Grâce  aux  patientes  investigations  de  M.  Guiffrey, 
nous  savons  que  ce  fils  de  Geoffroy  Du  Monstier, 
marié  en  premières  noces  en  1674  à  une  certaine 
Madeleine  Linières,  avait  convolé  de  nouveau  en 
i585  avec  une  seconde  femme  nommée  Marie  Le 
Saige.  Le  document  que  je  viens  de  produire  nous 
fait  connaître  les  ressources  pécuniaires  que  le 
ménage  devait  au  talent  de  l'époux.  i33o  livres  de 
rente,  c'est  un  joli  denier  pour  l'époque,  et  je  ne  con- 
nais pas  d'autre  exemple  d'une  libéralité  comme 
celle-là  de  la  part  de  nos  souverains  du  xvi^  siècle  à 
l'égard  d'un  de  leurs  serviteurs  artistiques.  Cathe- 
rine de  Médicis  une  fois  dans  la  tombe,  les  arrérages 
de  son  cadeau  semblent  être  rentrés  avec  difficulté. 
Mais  Etienne  Du  Monstier  restait  peintre  en  charge 
de  Henri  IV,  après  avoir  servi  Henri  HI  concurrem- 
ment avec  sa  mère  :  il  touchait  évidemment  des  gages 
en  rapport  avec  ses  mérites.  Sa  pension  visait  le  passé 
et  rétribuait  des  services  exceptionnels.  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'un  nourrisson  des  Muses  s'expatrie  pour  son 
pays  et  fait  de  son  art  l'outil  de  la  grandeur  nationale. 
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Par  m.  Henry  Marcel. 


Les  peintres  des  classes  populaires  dans  les  Pays- 
Bas,  au  xviie  siècle,  forment  un  groupe  singulière- 
ment varié  et  vivant,  que  l'on  rattache  d'habitude  à 
Teniers.  Mais  celui-ci,  premier  directeur  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  peintre  particulier  et  seigneur 
de  la  chambre  de  l'archiduc  Léopold  d'Autriche, 
conservateur  de  sa  galerie  de  peinture  à  Bruxelles, 
dont  il  a  laissé  des  vues  nombreuses,  précieux  docu- 
jnents  pour  la  postérité,  fait  simultanément  de  la 
peinture  religieuse,  de  la  peinture  mythologique,  de 
la  peinture  historique  et  documentaire,  et  c'est  uni- 
quement par  goût  du  pittoresque,  par  penchant  pour 
les  libres  instincts  et  les  mimiques  hilares,  qu'il  s'at- 
tache aux  mœurs  des  paysans. 

Au  reste,  ses  personnages  sont  presque  toujours 
représentés,  comme  ils  le  seront  par  ses  rivaux,  dans 
les  intervalles  de  leurs  besognes,  car,  neuf  fois  sur 
dix,  il  les  peint  buvant,  dansant,  jouant  aux  boules  ; 
le  cabaret  est  leur  habitat  préféré,  et  ils  laissent  la 
maison  aux  femmes,  qu'on  y  voit  sérieusement  occu- 
pées à  traire  la  vache,  ou  à  préparer  le  repas.  Les 
seuls  hommes  qu'il  montre  volontiers  au  travail  sont 
des  alchimistes  soufflant  sur  leurs  fourneaux,  des 
dentistes  extrayant,  à  force  de  bras,  quelque  molaire, 
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des  médecins  examinant  si,  comme  dit  Molière,  la 
matière  est  louable. 

L'auberge,  voilà  la  patrie  d'élection  du  rustre,  qui 
y  savoure  sa  pipe,  devant  un  pot  de  bière  et  des  cartes 
crasseuses,  lâchant  librement  son  animalité  en  pro- 
pos orduriers,  entrecoupés  de  jurons.  Il  faut,  pour 
concevoir  ces  mœurs,  se  représenter  la  pauvreté 
générale,  la  malpropreté  coutumière  des  habitations 
et  aussi  la  brutalité  des  mœurs,  entretenue  par  la 
dureté  de  la  vie,  les  extorsions  du  fisc,  la  continuelle 
irruption  des  armées  ou  des  bandes  pillardes.  Sans 
sécurité  pour  sa  personne,  sans  commodités  chez  lui, 
accouplé  à  une  femme  qu'abrutissent  les  écrasantes 
besognes  dont,  en  vertu  de  la  conception  alors  géné- 
rale du  mariage,  il  lui  laisse  tout  le  poids,  le  rustre, 
dépourvu  de  toute  culture,  illettré  même,  neuf  fois 
sur  dix  et,  dès  lors,  sans  autre  curiosité  que  celle  du 
temps  qu'il  fait  ou  des  ragots  du  cabaret,  est  la  proie 
naturelle  de  celui-ci.  Il  jouit  là  d'une  détente  passa- 
gère et  oublie  sa  gêne  et  ses  tracas  dans  le  rumine- 
ment  des  drogues  stupéfiantes,  ou  la  violente  excita- 
tion du  jeu.  De  là  le  rôle  formidable  de  l'auberge 
dans  la  peinture  des  pays  du  Nord.  Celle-ci  n'est 
pourtant  guère  tentante  :  des  murs  dont  l'enduit 
tombe,  un  sol  de  terre  battue,  souillé  de  débris,  de 
frustes  bancs,  souvent  boiteux,  un  lumignon  fumeux 
et  puant,  dont  le  suif  coule  sur  la  table;  dans  quelque 
coin,  un  baquet  à  toutes  fins.  Mais  ce  lieu  malcom- 
mode et  malpropre  représente,  dans  la  très  misérable 
vie  du  temps,  le  repos,  le  loisir,  et  surtout,  grâce  à 
la  double  ivresse  du  vin  et  des  cartes,  l'oubli  ou  l'il- 
lusion, ce  par  quoi  la  misère,  l'inquiétude  s'éva- 
nouissent, ou  se  transfigurent  un  moment. 
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Ainsi  s'explique  la  fréquence  des  scènes  de  cabaret 
dans  la  peinture  du  Nord,  naturellement  conduite  à 
exprimer  les  aspects  habituels  de  la  vie,  de  par  le 
goût  inné  de  l'esprit  septentrional  pour  la  réalité 
familière,  voisine,  aisément  contrôlable,  et  l'instinct 
du  détail,  qui  lui  est  congénital. 

Un  milieu  où  l'homme  se  libère  de  toutes  les  con- 
traintes, pour  assouvir  librement  ses  instincts,  est  un 
poste  d'élection  aux  yeux  du  peintre,  qui  y  trouvera, 
dans  toute  leur  énergie  et  leur  crudité,  ces  passions 
brutes  qui  sont  l'aliment  de  l'art  réaliste.  Où  saisir 
mieux  sur  le  vif  nombre  d'attitudes,  de  gestes  carac- 
téristiques, que  dans  un  lieu  où  se  rencontrent  et  s'as- 
socient tant  de  traits  d'humanité  :  la  lourdeur  inerte 
du  paresseux ,  l'avidité  inquiète  et  surveillée  du 
joueur,  la  grossièreté  agressive  du  butor,  la  cupidité 
affairée  et  l'acquiescement  servile  du  tenancier?  Le 
cabaret  flamand  a  donc  eu,  entre  tant  d'autres,  son 
chantre  idéal,  physionomiste  merveilleux,  observa- 
teur sans  pair,  qui  se  double,  par  surcroît,  d'un  des 
plus  raffinés  techniciens  de  la  palette,  personnalité, 
d'autre  part,  mystérieuse  et  énigmatique,  qui  intrigue 
la  curiosité,  autant  qu'elle  provoque  l'admiration  ;  j'ai 
nommé  Adrien  Brouwer.  J'utiliserai  çà  et  là,  chemin 
faisant,  pour  la  présente  étude,  outre  l'excellent  tra- 
vail de  feu  Paul  Mantz,  paru  dans  la  Ga:[ette  des 
beaux-arts  en  1880,  un  ouvrage  récent,  ce  que 
nous  possédons  de  plus  complet  sur  le  peintre,  de 
M.  Schmidt  Degener,  dont  le  principal  intérêt  est  de 
nous  révéler  un  Brouwer  nouveau,  égal  à  l'observa- 
teur de  mœurs,  le  Brouwer  paysagiste. 

L'artiste  naquit  à  Oudenarde,  en  i6o5  ou  1606. 
Une  tradition  fait  de  son  père  un  peintre  de  cartons, 
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pour  les  tapisseries  qui  se  fabriquaient  dans  la  ville; 
on  peut  croire  qu'il  trouva  dans  le  métier  paternel- 
des  incitations  et  des  enseignements  pour  ses  goûts 
artistiques  précoces;  mais  il  n'en  avait  pas  moins 
quitté  sa  famille,  dès  l'âge  de  seize  ans,  d'après  la  tra- 
dition, toujours.  On  ne  retrouve  sa  trace  qu'à  Ams- 
terdam, en  1625.  Où  avait-il  vécu,  dans  l'intervalle? 
A  Anvers  probablement;  selon  M.  Schmidt,  l'in- 
fluence du  grand  Breughel,  très  appréciable  dans  ses 
ouvrages  de  début,  proviendrait  de  son  fils  Pierre 
qui,  fixé  dans  la  métropole  flamande,  y  répétait  les 
compositions  paternelles.  Rubens,  dont  on  a  noté 
aussi  la  marque  dans  l'œuvre  du  peintre,  était  alors 
occupé  par  sa  suite  de  peintures  sur  la  vie  de  Marie 
de  Médicis,  pour  le  palais  du  Luxembourg,  qui  l'ap- 
pelait fréquemment  à  Paris.  La  hantise  de  Breughel 
le  Vieux  est  manifeste  dans  deux  petits  panneaux  du 
Musée  d'Amsterdam.  Le  Coiffeur  villageois^  de  l'an- 
cienne collection  Maurice  Kann,  lo.  Ronde  de  paysans^ 
de  la  collection  Schloss,  dénotent  également  cette 
filiation,  par  le  côté  caricatural  des  types,  la  franchise 
un  peu  bariolée  de  la  couleur,  les  têtes  glabres, 
découpées  comme  à  l'emporte -pièce.  Le  modelé 
s'étoffe,  les  tons  modulent  et  se  fondent  dans  les 
Paysans  du  Moerdyck.  Le  tableau  semble  plus  hol- 
landais que  flamand  et  baigne,  dans  un  beau  clair- 
obscur,  des  formes  amples  et  souples.  Brouv^^er  n'aura 
pas,  sous  ce  rapport,  grand'chose  à  apprendre  à 
Amsterdam. 

On  ne  connaît  pas  très  bien  les  causes  qui  détermi- 
nèrent son  départ  pour  cette  ville;  mais  on  possède 
un  des  premiers  tableaux  qu'il  y  fit  :  la  Querelle  de 
ménage^  du   Musée  de  Dresde   (une  variante  est  à 


74  ADRIEN    BROUWER. 

Paris,  dans  la  collection  Schloss);  l'homme  qui  subit 
patiemment  les  objurgations  d'une  femme  en  mar- 
motte de  linge,  vrai  type  de  laideur  acariâtre,  est 
occupé  à  la  toilette  intime  d'un  nourrisson,  scène, 
dit,  en  termes  pudiques,  M.  Schmidt  Degener,  qui 
appartient  à  une  série  des  Cinq  sens  et  devait  repré- 
senter l'Odorat.  Dès  cette  époque,  notre  artiste  jouit 
d'un  certain  renom,  car  un  de  ses  amis  lui  dédie  un 
poème  et  proclame  «  sa  vaste  renommée  ».  Il  est,  à 
ce  moment,  déjà  fixé  à  Harlem,  où  il  a  été,  en  1626, 
admis  comme  amateur  dans  «  la  chambre  des  rhéto- 
riciens  ».  C'est  là  qu'il  entre  en  rapports  suivis  avec 
Franz  Hais,  son  aîné  de  vingt-cinq  ans.  Ce  grand 
maître,  novateur  illustre  dans  son  domaine,  avait 
substitué  à  la  peinture  faite  à  petits  coups,  légère, 
fondue  et  lustrée  les  fortes  lumières  et  les  grands 
accents  du  pinceau,  modelant  par  amples  coulées, 
que  relevaient  des  touches  non  mélangées,  jetées 
dans  le  sens  de  la  forme  et  donnant  à  ses  ouvrages 
un  caractère  saisissant  de  spontanéité  et  de  décision. 
Il  aimait  le  format  grandeur  nature,  si  bien  adapté  à 
ces  larges  effets.  Sans  forcer  son  tempérament,  ami 
de  la  belle  matière,  mais  poussée  au  fondu  et  à  la 
transparence  de  la  pierre  précieuse,  Brouwer  s'assi- 
mila quelque  chose,  beaucoup  même,  des  dons  de 
son  ami.  Le  tableau,  récemment  payé  426,000  francs 
à  la  vente  Steengracht,  et  représentant  des  Fumeurs 
en  goguette^  qui  braillent,  ou  font  les  gros  yeux,  dans 
une  espèce  de  délire  bachique,  a  la  vivacité  de  touche, 
les  accents  rapides  de  Hais;  c'est  aussi  le  cas  de  notre 
Fumeur^  de  la  collection  Lacaze,  en  buste,  faisant  des 
ronds,  avec  des  yeux  exorbités  de  fou.  Les  effets  de 
cet  ordre  sont  néanmoins  très  rares  dans  son  œuvre. 
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3t  c'est  au  fondu  de  la  touche,  aux  glacis  savamment 
posés  sur  des  tons  purs,  qu'il  devra  ses  plus  belles 
réussites.  La.  Fête  de  paysans^  de  la  collection  Schloss, 
montre  chez  lui  l'amalgame  des  deux  manières.  Dix 
rustres  y  sont  groupés  dans  une  cuisine,  sans  comp- 
ter celui  qu'on  entrevoit  de  dos,  par  la  porte,  occupé 
à  quelque  affaire  très  pressante.  Assis  confusément, 
la  pipe  au  bonnet,  le  pot  au  poing,  ils  braillent,  un 
vieux,  à  tête  et  bonnet  de  vieille  femme,  leur  donnant 
le  ton  sur  son  crincrin,  dans  un  pêle-mêle  confus  de 
brocs,  de  paniers  et  de  poêlons,  tandis  qu'au  fond, 
un  bambin  malicieux,  tirant  la  nappe,  fait  dégringo- 
ler le  plat  où  puisaient  ses  père  et  mère.  Le  person- 
nage central,  vu  de  trois  quarts,  à  demi  renversé  dans 
le  tonneau  coupé  qui  lui  sert  de  siège,  s'égosille  en 
conscience,  ou  plutôt  en  inconscience,  car  sa  raison 
est  loin  depuis  longtemps.  On  entend  littéralement 
le  tintamarre  de  tous  ces  gens;  on  respire  l'atmos- 
phère saturée  de  relents  où  ils  baignent.  Et  pas  un 
d'eux  n'évoque  le  modèle  de  profession,  n'offre  quoi 
que  ce  soit  de  convenu  ou  de  figé  par  la  «  pose  »  ; 
tous,  dans  leur  équilibre  instable  d'ivrognes,  semblent 
saisis  au  vol  par  un  œil  et  une  main  également  infail- 
libles. La  couleur,  faite  de  rouges  nuancés,  de  jaunes, 
d'un  vert  olive,  habilement  reliés  par  des  glacis,  est 
d'une  extrême  richesse,  et  M.  Schmidt  fait,  à  bon 
droit,  ressortir  la  perfection  de  rendu  des  vaisselles  et 
ustensiles  du  premier  plan. 

L'influence  de  Hais  se  retrouve  dans  le  Joyeux 
compagnon^  de  la  collection  Schloss  ;  assis  à  mi-corps, 
devant  une  table  qui  porte  son  pot  et  sa  pipe,  il  paraît 
montrer  au  spectateur  cet  attirail,  avec  un  air  hilare 
et  satisfait.  La  largeur  des  modelés  dans  la  tête,  la 
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liberté  des  cheveux  évoquent  un  gaillard  en  souque- 
nille  brique  du  maître,  le  mulâtre  aux  mèches  lui- 
santes qui  rit,  sous  son  bonnet  placé  de  travers,  en 
montrant  son  pot  vide,  au  Musée  de  Cassel;  mais 
l'œuvre  de  Brouwer  est  plus  froide,  la  touche  moins 
brusque,  le  modelé  plus  arrondi.  La  même  galerie 
privée  contient  un  sujet  assez  répugnant  :  un  vieil 
homme  camus,  en  buste,  sa  toque  sur  l'œil,  écrasant, 
avec  une  moue  attentive,  une  vermine  entre  ses 
ongles.  C'est  un  effet  de  lumière  artificielle,  luttant 
contre  un  clair  de  lune,  dans  un  paysage  montueux; 
la  force  du  dessin  des  mains  et  du  visage,  la  beauté 
de  la  matière  sauvent  ce  dégoûtant  épisode.  UOpé- 
ration  (collection  Schloss  également)  met  en  scène 
un  horrible  vieux,  plaçant  un  emplâtre  sur  le  pied 
blessé  d'un  patient,  dont  une  femme  assise  contemple 
attentivement  la  grimace  peureuse;  la  pièce  n'est 
éclairée  que  par  une  lucarne,  découvrant  un  paysage, 
d'où  semble  souffler  une  bouffée  humide;  l'œuvre  est 
excellemment  composée,  concentrée,  qu'il  s'agisse  de 
l'effet  lumineux  ou  des  expressions  physionomiques. 
Le  dernier  biographe  de  Brouwer  fait  justement 
remarquer  qu'à  la  différence  de  Teniers,  qui  abuse 
des  tons  rompus,  jusqu'à  donner  à  la  plupart  de  ses 
toiles  une  teinte  triste  et  terreuse,  avec  de  petits 
éclats  vifs  mal  raccordés,  notre  artiste  respecte  le  ton 
local,  dans  toute  sa  vibration  et  son  effet,  et  qu'il 
obtient,  malgré  tout,  l'harmonie,  si  péniblement 
cherchée  par  son  confrère,  grâce  à  sa  merveilleuse 
entente  des  affinités  et  des  incompatibilités  de  chaque 
couleur. 

Il  relève,  à  ce  propos,  dans  la  petite  toile  de  la  col- 
lection  Dutuit,    représentant   un    buveur   déjà   très 
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«  éméché  »  qui  chante  pour  ses  deux  camarades, 
réduits,  eux,  par  la  perte  de  leur  équilibre,  à  la  plus 
complète  inaction,  la  symphonie  colorée  qu'y  réalise 
un  des  costumes,  «  entièrement  peint  avec  des  nuances 
de  grenat,  très  sourdes  et  très  sobres,  relevées  çà  et 
là  par  des  crevés  de  carmin,  et  le  bleu  verdâtre,  tout 
ensoleillé,  de  l'autre  vêtement,  mis  en  valeur  par 
l'émail  vert  olive  d'une  cruche,  sur  l'avant-plan  ». 
Le  tableau  de  la  galerie  de  Dulwich,  aux  environs  de 
Londres,  est  encore  une  superbe  chose.  On  remarque 
dans  cette  assez  vaste  salle,  aux  plans  si  bien  aérés, 
l'exactitude  parlante  des  mimiques;  c'est  le  geste  (au 
deuxième  plan  à  gauche)  de  désespoir  brutal  de 
l'homme  qui  lève  le  bras,  opposé  à  l'hilarité  mo- 
queuse de  celui  qui  étreint  un  verre;  l'attention  (au 
premier  plan)  de  celui  qui  bourre  sa  pipe  en  raffiné 
et  l'air  de  béatitude  songeuse  dont  le  jeune  qui  lui 
fait  face,  beau  garçon  découplé,  en  qui  on  a  voulu 
reconnaître  Brouwer,  exhale  à  petits  coups  sa  fumée. 
Et  que  dire,  à  droite,  du  rustre,  tout  secoué  de  hoquets, 
tenaillé  par  un  mal  aux  cheveux  terrible,  qui  s'agrippe 
au  pilier  de  bois,  pour  résister  au  vertige  qui  le  cha- 
vire! Tout  est  observé  de  près,  approfondi  jusqu'au 
tuf,  chez  ces  buveurs  récidivistes;  rien  de  convenu, 
de  déjà  vu,  dans  leur  pose  ou  leur  expression;  com- 
bien on  se  sent  loin  de  Teniers,  et  plus  haut  que  lui, 
non  seulement  pour  la  beauté  magique  de  la  couleur, 
mais  pour  la  somme  de  vérité,  typique  ou  circons- 
tancielle, enclose  dans  chacun  des  éléments  compo- 
sants du  tableau! 

M.  Schmidt  Degener  expose,  à  cette  occasion,  le 
rôle  tout  nouveau,  dans  la  vie  populaire,  de  ces  engins 
mortifères,  alors  à  leur  début,  l'alcool  et  le  petun, 
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pour  donner  au  tabac  le  vieux  nom  affectionné  par 
nos  pères.  Je  ne  crois  guère  à  la  nouveauté,  au  temps 
de  Brouw^er,  de  l'intoxication  par  le  genièvre  ou  le 
trois-six,  puisque  la  première  distillation  de  l'alcool 
fut  effectuée  par  Arnaud  de  Villeneuve  dès  le  xin«  s.; 
quant  au  tabac,  Jean  Nicot  l'avait  rapporté,  en  1569, 
de  sa  mission  diplomatique  en  Portugal,  le  vantant, 
comme  topique,  contre  les  plaies  et  les  ulcères.  Les 
pénalités  et  les  supplices,  l'excommunication  même 
n'avaient  pu  triompher  de  ce  dernier  poison.  Ses 
effets  physiques  sont  merveilleusement  exprimés  dans 
un  tableau  de  notre  artiste,  qui  met  simultanément 
cinq  fumeurs  en  scène.  Quelle  torpeur  engourdie, 
fermée  à  toute  autre  impression,  chez  celui  du  pre- 
mier plan  qui,  les  jambes  croisées,  s'abandonne  sur 
le  dossier  de  sa  chaise!  Quelle  jouissance  active,  au 
contraire,  chez  celui  du  fond,  encore  au  premier 
degré  d'intoxication,  qui,  la  face  levée  et  comme 
défiant  les  gêneurs,  tire  bouffée  sur  bouffée!  Quelle 
rêverie  béate,  —  et  béante,  —  que  celle  du  compa- 
gnon du  milieu,  dont  la  bouche  ouverte  semble  râler 
d'extase!  Mais  le  tabac  est  un  excitant  violent  du  sys- 
tème nerveux;  et  voici,  dans  une  petite  toile  de  la 
collection  Schloss,  un  gaillard,  au  grand  chapeau 
traversé  par  un  calumet  de  rechange,  qui  roule  des 
yeux  de  folie,  en  expirant  sa  fumée,  tandis  que  sa 
pipe  levée  va,  au  premier  mouvement,  griller  ses 
cheveux  et  roussir  son  feutre!  Enfin,  nous  avons 
déjà  mentionné  le  tableau  de  l'ex-collection  Steen- 
gracht,  où  l'intoxication  du  tabac  déchaîne  les  cris, 
les  gesticulations  et  les  grimaces. 

On  a  reconnu,  à  maintes  reprises,  l'espèce  d'indiffé- 
rence que  produit  l'abus  des  stupéfiants  à  l'égard  de 
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l'amour  physique.  M.  Schmidt,  à  la  suite  de  Miche- 
let,  attribue  à  ces  habitudes,  dominant  dans  l'entou- 
rage de  Brouwer,  la  presque  totale  absence  de  la 
femme  de  ses  compositions.  Si  elle  y  apparaît,  c'est 
sous  les  plus  minables  aspects,  mégère  de  la  Que- 
relle  de  ménage,  ou  gouges  passives  et  demi-idiotes 
de  la  Fête  de  paysans.  Une  seule  fois,  l'artiste  semble 
avoir  pris  plaisir  à  en  étudier  une,  pour  elle-même; 
mais  l'exception  confirme  la  règle,  sa  misogynie 
paraissant  s'y  accentuer  encore.  C'est  dans  la  figure 
de  la  Paresse^  qui  appartient  à  une  suite  des  sept 
péchés  capitaux,  malheureusement  bien  éprouvée  et 
réduite.  Elle  est  admirable  d'expression  :  les  cheveux 
défaits  sous  un  béguin  chiffonné;  l'œil  chavirant  sous 
la  paupière  lourde,  qui  a  peine  à  se  maintenir  levée; 
le  menton  et  la  gorge  noyés  dans  des  empâtements 
graisseux,  elle  pèse  de  toute  sa  masse  sur  la  table, 
perdue  dans  un  abrutissement  opaque,  où  toute  pen- 
sée et  presque  toute  conscience  ont  sombré;  simple 
paquet  humain,  qu'on  jetterait  à  la  voirie,  sans  lui 
arracher  une  convulsion,  ni  un  cri.  La  matière  des 
tissus  est  admirable,  le  suif  y  affleure,  pâte  molle  et 
inerte,  où  marquerait  la  seule  pression  du  doigt.  On 
connaît  un  autre  numéro  de  la  série  :  le  bretteur  au 
feutre  empanaché,  qui  bondit  brusquement,  l'œil  hors 
de  l'orbite,  sa  lame  demi-tirée,  en  culbutant  une 
table,  comme  un  diable  à  ressort  jailli  de  sa  boîte. 
Le  contraste  d'expression  et  de  facture  des  deux  toiles 
est  saisissant.  Le  drame  dont  nous  avons  l'amorce 
dans  cette  petite,  toile  s'amplifie  dans  une  composi- 
tion magnifique  de  la  Pinacothèque;  le  querelleur  a 
ici  le  dessous,  maintenu  accroupi  à  terre  par  la  rude 
poigne  d'un  paysan,  qui  va  l'assommer  d'un  broc 


80  ADRIEN    BROUWER. 

vide,  tandis  qu'un  autre  cherche  à  détourner  le  coup. 
L'arbitre  de  la  querelle  sera  sans  doute  le  troisième 
rustre  qui,  au  premier  plan,  montre  les  poings  au 
soudard.  Cette  peinture  est  de  tous  points  admirable; 
si  la  mimique  y  déploie  une  merveilleuse  vigueur,  si 
la  réalité  pittoresque  du  taudis,  avec  ses  solives,  son 
crépi  fendillé,  les  ustensiles  accrochés  ou  déposés  çà 
et  là,  est  illusionnante,  la  virtuosité  merveilleuse  du 
pinceau  en  fait  une  véritable  symphonie  de  couleurs; 
celles-ci,  loin  d'être  éteintes,  ou  tout  au  moins  rom- 
pues, étalent  une  richesse  de  matière  et  de  vibrations 
qui  en  fait  une  véritable  fête  des  yeux;  le  vert,  tirant 
sur  le  bleu,  des  vêtements  du  soudard,  d'une  texture 
aussi  belle  que  la  soie  la  plus  précieuse,  se  conçoit 
mal  d'une  étoffe  traînée  dans  tous  les  bouges  ;  l'artiste 
s'est  ici  laissé  emporter  par  son  amour  de  la  belle 
matière,  et  nous  lui  pardonnons  sans  peine  cette 
inconséquence.  Le  drame  est  plus  ramassé  et  plus 
dépouillé  dans  Une  rixe^  de  la  collection  Kann,  où 
les  personnages  sont  vus  à  mi-corps,  sur  une  toile  en 
hauteur  ;  ici  la  frénésie  et  la  rage  atteignent  au 
paroxysme;  l'homme  que  son  adversaire  immobilise 
sur  sa  chaise,  en  attendant  de  lui  briser  son  pot  sur  le 
crâne,  prend  d'une  main  l'agresseur  aux  cheveux  et, 
de  l'autre,  cherche  à  lui  arracher  la  langue.  Aimables 
jeux,  qu'on  se  plaît  à  rapprocher,  pour  la  rareté  du 
fait,  d'une  scène  de  pure  liesse,  à  la  Pinacothèque  : 
un  ménétrier  en  belle  humeur  s'y  escrime  de  tout  son 
cœur  sur  son  crincrin,  au  premier  plan,  cependant 
que  trois  autres,  derrière  lui,  se  pâment,  en  extrayant 
de  leurs  rauques  gosiers  des  sonorités  à  piquer  d'ému- 
lation tous  les  matous  du  voisinage.  Et  afin  de  mon- 
trer toute  l'étendue  de  la  gamme  de  l'artiste  dans 
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l'expression  des  sentiments  simples,  je  veux  finir  par 
un  dernier  contraste,  dont  la  Pinacothèque,  éternel- 
lement enviée,  pour  la  possession  de  dix-huit  toiles 
du  maître,  va  me  fournir  la  matière.  Une  nouvelle 
variation  sur  le  thème  des  Cinq  sens  y  montre  le  tou- 
cher^ sous  l'aspect  d'un  malheureux  qui,  blessé  au 
bras,  subit,  en  hurlant  de  douleur,  l'apposition,  sans 
doute  bien  brutale,  en  dépit  de  la  conscience  atten- 
tive de  l'opérateur,  d'un  premier  pansement.  L'ex- 
pression du  patient  est  extraordinaire;  la  douleur  se 
révèle  diffuse  dans  tout  l'individu,  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement au  bras  raidi  qu'on  la  sent  localisée;  les 
jambes,  dans  leur  écartement  flageolant,  en  tra- 
hissent, avec  une  vérité  plus  poignante  encore,  l'hor- 
rible parcours  à  travers  toute  la  pauvre  machine. 
Une  note  reposante  et  attendrie,  en  opposition  avec 
ce  cruel  procès-verbal,  sera  sans  doute  la  bienvenue. 
Quelle  sympathie  n'inspire  pas  ce  brave  homme, 
assis  dans  la  campagne,  au  soir  tombant,  qui  se 
repose  un  moment,  sans  doute,  de  la  fatigue  d'une 
longue  marche,  en  tête  à  tête  avec  son  chien?  L'ani- 
mal lève  sur  lui  un  regard  d'intelligente  affection,  où 
l'on  sent  la  confiance  éprouvée,  l'immuable  attache-r 
ment  de  la  bête  familière  pour  le  maître  indulgent  à 
son  humble  effort  de  compréhension  et  de  dévoue- 
ment. On  a  bien  souvent  sondé  l'énigme  de  nos  rap- 
ports avec  nos  frères  inférieurs.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
l'ait  jamais  pénétrée  plus  avant.  Regardons  encore, 
pour  finir,  cette  scène  de  jeu,  à  la  Pinacothèque;  c'est 
l'éternelle  histoire  de  l'innocente  recrue,  pipée  et 
dépouillée  par  les  routiers  obligeants  qui  se  sont  char- 
gés de  son  éducation.  Avec  quelle  attention  obtuse  la 
pauvre  dupe  suit  la  partie,  d'où  elle  sortira,  dans  un 
1914  6 
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instant,  les  poches  vides,  et  quels  yeux  allumés  de 
convoitise  jette  sur  le  novice  le  compère  de  son  par- 
tenaire, tandis  qu'un  conseiller  officieux  le  guide, 
complice  ou  non,  vers  sa  perte!  Le  bonheur  des 
attitudes,  l'accent  expressif  des  physionomies  ne  sont 
dépassés  que  par  la  qualité  du  métier,  souple  et  dis- 
tingué comme  toujours,  et,  dans  la  figure  du  béjaune, 
absolument  magistral. 

Voici  donc  Brouv^er,  je  l'espère  du  moins,  com- 
pris et  placé  à  son  rang,  le  premier,  comme  peintre 
de  l'expression  et  de  la  mimique,  en  même  temps 
que  comme  technicien  de  la  palette.  Il  nous  reste  à 
l'envisager  sous  un  aspect,  dégagé  tout  récemment, 
de  son  talent,  et  qui  va  nous  montrer  dans  cet 
homme,  mort  à  trente-trois  ans,  des  dons  de  paysa- 
giste absolument  supérieurs.  Je  ne  compte  pas,  parmi 
les  moindres  mérites  du  livre  de  M.  Schmidt,  de  nous 
avoir  quasi-révélé  ce  nouvel  aspect  d'un  artiste  encore 
si  mal  connu.  C'est,  ce  semble,  à  Harlem,  que  les  yeux 
de  Brouwer  se  seraient  ouverts  au  paysage,  car  la 
nature  qu'il  exprime,  dans  les  quelques  toiles  qu'il  y 
a  consacrées,  est,  par  son  caractère  sablonneux  et 
faiblement  mamelonné,  celle  des  dunes  de  la  côte 
avoisinante.  La  plus  soignée  et  la  plus  considérable 
appartient  au  duc  de  Westminster  et  aurait,  suivant 
une  tradition,  que  rien,  dans  l'œuvre,  n'accrédite,  été 
faite  en  collaboration  avec  Teniers.  Elle  représente 
des  pêcheurs  tirant  des  filets  d'une  rivière,  dont  la 
seule  rive  visible  est  abrupte,  bordée  d'arbres  et 
dominée  par  un  village  et  son  clocher,  que  le  soleil 
couchant  entoure  d'une  gloire.  La  beauté  de  l'œuvre 
lui  vient  tout  à  la  fois  de  la  belle  construction  des 
terrains,  du  faire  souple  et  libre  des  masses  boisées 


ADRIEN    BROUWER. 


83 


et  surtout  du  magnifique  mouvement  des  nuages.  Le 
nom  de  Constable  monte,  malgré  soi,  aux  lèvres 
devant  cette  composition.  Les  mêmes  caractères  se 
retrouvent  dans  un  paysage  de  la  collection  Schloss; 
une  route  serpente  entre  des  talus  où  broutent  des 
chèvres,  une  charrette  et  des  passants  l'animent  ;  elle 
s'éloigne  en  serpentant;  un  moulin,  des  arbres  ja- 
lonnent le  ciel  fumeux  et  chaud,  où  se  tord  une  spi- 
rale de  nuages.  La  matière  picturale  est  superbe,  l'air 
circule  de  toutes  parts;  rien  de  plus  moderne  que  cet 
ouvrage.  Les  autres  sont  traités  de  façon  plus  som- 
maire, mais  plus  personnelle  encore.  Le  long  d'une 
pente  de  terrain,  que  masquent  des  arbres  profilés 
sur  le  ciel  du  soir,  des  hommes  et  des  femmes  s'ac- 
collent,  à  des  fins  qu'on  démêle  mal,  et  pour  les- 
quelles on  hésite  entre  le  stupre  et  l'assassinat.  Mais 
il  n'est  pas  besoin  de  ce  mystère  humain  pour  que  ce 
paysage  émeuve,  et  la  facture  heurtée  des  arbres  et 
du  terrain,  les  grandes  masses  d'ombre,  se  découpant 
sur  l'incendie  du  ciel,  suffisent  à  donner  à  cette  toile 
une  expression  violente  et  dramatique. 

Un  ouvrage  plus  extraordinaire  encore,  peut-être,  a 
été  recueilli  au  Musée  de  Berlin.  C'est  un  clair  de 
lune  sur  la  mer,  avec  de  grandes  traînées  diagonales 
de  nuages;  des  voiliers  parsèment  l'étendue  paisible, 
qui  s'encadre  entre  une  église  flanquée  d'arbres  et  le 
dos  d'âne  que  font  les  dunes.  Au  premier  plan,  trois 
personnages  conversent  près  d'une  ferme  à  toiture 
pyramidante,  qu'avoisineun  bouquet  d'arbres.  L'am- 
pleur, la  magie  de  cette  toile  sont  saisissantes.  La  vie 
des  éléments  s'y  déploie,  avec  une  grandeur  souve- 
raine, au-dessus  des  petits  desseins  et  des  pauvres 
créations   de   l'homme.    Le   nom   de  Cuyp   vient  à 
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l'esprit,  mais  ceci  est  plus  ample,  plus  fort  que  les 
polders  ou  les  marines  du  maître  de  Dordrecht, 
très  exactement  contemporain  de  Brouwer,  puisqu'il 
naquit  en  i6o5,  et  qui,  mort  seulement  en  1691,  pré- 
sente une  destinée  de  patriarche,  auprès  de  la  pauvre 
petite  vie  de  notre  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art 
scrupuleusement  pondéré  et  calculé  de  Cuyp  paraît 
bien,  suivant  la  fameuse  et  fausse  définition  que  l'on 
sait,  une  «  longue  patience  »,  en  regard  de  l'inspira- 
tion si  capricieuse,  si  libre,  si  véritablement  géniale 
de  l'enfant  d'Oudenarde.  Les  prouesses  du  paysa- 
giste, après  les  merveilleuses  évocations  du  peintre 
de  figures,  achèvent  de  fixer  la  physionomie  de  cet 
éphémère  de  l'art,  qui  brilla,  brûla  et  mourut. 

On  n'en  sait  guère  plus  sur  sa  fin  que  sur  le  reste 
de  sa  vie.  En  1634,  il  est  à  Anvers  et  entre  dans  la 
confrérie  dite  la  Chambre  de  la  Violette;  puis  c'est 
la  nuit  épaisse.  Une  tradition,  que  rien  ne  confirme, 
le  fait  voyager  en  France,  aux  environs  de  i638;  mais 
1639  nous  apporte  un  fait  précis  et  suprême  :  les 
registres  de  Notre-Dame  d'Anvers  mentionnent,  à  la 
date  du  i^"^  février,  le  service  funèbre  du  peintre. 
L'inhumation  eut  lieu  dans  l'église  des  Grands- 
Carmes.  Il  est  à  croire  que  nombre  d'artistes  l'y  con- 
duisirent; Rubens,  qui  devait  mourir  le  3o  mai  de 
l'année  suivante,  escorta  sans  doute  son  corps.  Il  fai- 
sait, en  effet,  le  plus  grand  état  de  Brouwer;  l'inven- 
taire des  objets  trouvés  dans  son  atelier  mentionne 
dix-sept  peintures  de  lui,  dont  une  Tentation  de  saint 
Antoine^  un  Lever  de  soleil  et  deux  paysages,  dans 
l'un  desquels  se  voyait  un  homme  attachant  ses  sou- 
liers, associés  à  une  Danse  rustique^  à  des  Paysans 
musiciens^  à  une  Brasserie,  avec  des  gens  se  chauffant, 
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à  des  Assemblées  de  fumeurs,  à  des  Intérieurs  de 
cabaret.  Van  Dyck,  en  personne,  dessina  le  portrait 
du  peintre,  que  Bolswert  grava  d'une  pointe  un  peu 
lourde.  Avec  ses  longs  cheveux  ondulés,  sa  mous- 
tache tordue  en  flammèches,  son  pourpoint  à  grand 
col  rabattu,  recouvert  d'un  manteau,  d'où  sort  le 
bras  droit,  à  demi  ganté,  Brouw^er  offre  une  mine 
cavalière  et  avenante,  où  il  y  a  peut-être  quelque  flat- 
terie amicale  de  la  part  de  son  illustre  confrère.  Mais 
l'hommage  le  plus  expressif  qu'ait  reçu  notre  peintre 
est  celui  de  Rembrandt,  dont  un  inventaire,  dressé 
en  lôSy,  à  propos  d'une  saisie  pratiquée  chez  lui, 
mentionne  quatre  tableaux  de  Brouw^er  dans  le  vesti- 
bule :  Un  pâtissier,  des  Joueurs,  Un  atelier  de  peintre 
et  Une  «  cuisine  grasse  »  ;  dans  l'antichambre  Une 
tête  et  Un  charlatan  d'après  lui;  dans  le  cabinet  deux 
demi-figures,  sans  préjudice  d'un  gros  recueil  de  ses 
dessins. 

Quoi  de  plus  éloquent  qu'un  tel  hommage,  de  la 
part  des  trois  plus  grands  artistes  du  temps?  Il  n'a 
rien  d'ailleurs  qui  nous  surprenne;  l'étroitesse  de 
goût  qui  faisait  proscrire  par  Louis  XIV  les  «  magots  » 
des  peintres  flamands  ne  régna  jamais  dans  leur  pays 
d'origine.  On  y  fut  de  tout  temps,  même  aux  périodes 
de  pure  décadence,  je  veux  dire  la  fin  du  xviii«  siècle 
et  la  première  moitié  du  xix^,  unanime  à  vénérer  l'art, 
momentanément  éclipsé,  des  maîtres  antérieurs,  et 
nul  n'est  aujourd'hui  plus  légitimement  glorieux  que 
ce  bohème  inquiet  et  errant,  dont  le  génie  a  magni- 
fié, par  la  force  de  l'expression,  par  la  magie  de  la 
couleur,  les  débauches  les  plus  dégoûtantes  et  la  plus 
répulsive  vulgarité. 


LA  CREATION 

DU 

JARDIN  DU  LUXEMBOURG 

PAR  MARIE  DE  MÉDICIS 
Par  m.  L.-A.  Hustin. 


Le  jardin  du  Luxembourg  a  été  créé  par  Marie  de 
Médicis.  Les  diverses  parcelles  qui  l'ont  constitué 
ont  été  achetées  par  elle,  du  2  avril  1612  au  29  juillet 
1628.  A  cette  dernière  date,  il  mesurait  de  l'est  à 
l'ouest,  entre  les  immeubles  bordant  la  rue  d'Enfer 
et  l'impasse  Notre-Dame-des-Champs,  860  mètres. 
De  la  rue  de  Tournon  à  la  muraille  des  Chartreux, 
au  midi,  il  n'avait  que  340  mètres. 

Dès  le  mois  d'octobre  161 1,  après  ses  accords  avec 
François  de  Luxembourg  sur  les  conditions  de  vente 
de  son  hôtel  de  la  rue  de  Vaugirard,  réalisée  seule- 
ment le  2  avril  161 2  par  acte  authentique,  la  reine 
s'était  préoccupée  d'y  amener  de  l'eau  et  des  arbres. 

L'eau,  elle  la  fit  venir  de  Rungis,  par  un  aqueduc 
dont  les  travaux  furent  adjugés  le  27  octobre  1612. 
Le  i3  juillet  i6i3,  Louis  XIII  en  visita  les  sources; 
le  17,  il  y  retourna  poser  la  première  pierre.  Le 
19  mai  1623,  les  eaux  arrivaient  au  réservoir  de  la  rue 
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d'Enfer;  le  i8  mai  1624,  elles  étaient  introduites  dans 
les  conduites  de  distribution.  Le  3  octobre  1625,  un 
arrêt  de  répartition  fixait  à  24  pouces  la  part  assignée 
au  Luxembourg. 

Les  arbres,  la  reine  les  demandait  à  la  fin  d'octobre 
161 2.  Elle  donnait  ses  préférences  à  l'orme,  à  la 
mode  depuis  des  siècles,  et  dont  Sully  avait  recom- 
mandé de  border  les  grandes  routes.  Elle  voulait  des 
«  ormes  ormillons,  autrement  dits  ypreaux,  lesquels 
ont  la  feuille  belle  et  large...,  de  beaux  »  sujets,  «  un 
peu  gros  et  de  la  plus  belle  venue...,  arrachés  bien  à 
propos  et  avec  bonnes  racines  ».  Elle  en  faisait  ache- 
ter 1200  à  Doullens,  800  à  Orléans.  Et  comme  elle 
en  avait  pressé  l'envoi  «  affin  de  les  faire  planter  en 
bonne  saison  »,  on  lui  en  avait  expédié  600  dans  les 
premiers  jours  de  décembre.  Elle  les  fit  planter,  sans 
retard,  dans  les  allées  du  parc  de  l'Hôtel  de  Luxem- 
bourg, sa  première  et  unique  acquisition  de  1612,  par 
Nicolas  Descamps  que,  le  6  avril  précédent,  elle  avait 
nommé  «  jardinier  ordinaire  des  jardins  et  parterres 
de  sa  maison  et  Hostel  de  Luxembourg^  ». 

L'acquisition  de  l'hôtel  Champrenard  et  de  la  ferme 
de  l'Hôtel-Dieu  (161 3),  du  jardin  d'Antoine  Arnault 
(1614),  des  propriétés  Tournemyne,  Stornato  et  Mar- 
chant (mai-juin  161 5)  permirent  de  continuer  cette 
plantation  vers  l'est,  dans  sa  forme  symétrique  et 
régulière.  A  l'extrémité,  en  un  angle  en  dehors  des 
quinconces,  la  reine  fit  aménager  un  bocage.  Mais  ce 
ne  fut  pas  Descamps  qui  en  dirigea  les  travaux.  Guil- 
laume Boutin,  qualifié  dans  les  comptes,  dès  161 5,  de 
«  jardinier  de  l'Hostel  de  Luxembourg  »,  y  planta 

I.  Bibliothèque  nationale,  Cinq-Cents  Colbert,  t.  89,  fol.  loi, 
102,  112;  t.  91,  fol.  3i. 
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78  ormes,  fit  poser  une  palissade  et  creuser  un  fossé 
dans  le  voisinage  du  moulin  de  la  ferme  de  l'Hôtel- 
Dieu^ 

Restait  à  tracer  les  parterres.  La  reine  en  confia  le 
soin  à  Jacques  Boyceau,  seigneur  de  la  Barauderie, 
intendant  des  jardins  du  roi,  qui,  après  avoir  été  au 
service  d'Henri  IV,  avait  conservé  sa  charge  sous 
Louis  Xin.  Boyceau  dessina  le  «  petit  parterre  du 
jardin  de  la  Royne  mère  à  Luxembourg  »,  parallèle 
à  la  rue  de  Vaugirard,  devant  la  façade  méridionale 
de  l'Hôtel  de  Luxembourg  et  «  le  grand  parterre  », 
dans  l'axe  de  la  rue  de  Tournon  et  du  Palais,  dont  la 
première  pierre  avait  été  posée  le  11  avril  161 5.  Ce 
dernier  ouvrait  la  perspective  au  midi,  vers  l'enclos 
des  Chartreux.  Nous  devons  à  Boyceau  lui-même  de 
connaître  très  exactement  les  dispositions  de  ces  deux 
parterres.  «  En  sa  vieillesse  »,  il  avait  écrit  un  traité 
du  jardinage,  qu'il  avait  accompagné  des  plans  de 
ses  principales  créations.  Il  avait  chargé  son  neveu, 
Jacques  de  Menours,  de  sa  publication.  De  Menours 
n'eut  que  le  temps  d'écrire  au  roi  une  lettre  dans 
laquelle  il  exposait  qu'il  s'était  «  trouvé  obligé  par 
son  ordre  de  luy  présenter  ce  traité  de  jardinage,  avec 
plusieurs  desseins  de  parterres,  bosquets  et  autres 
pareils   ornements   de   son  invention  ».   Il   mourut 

1.  Arch.  nat.,  KK  193.  —  Il  reste,  de  la  plantation  de  Marie 
de  Médicis,  quatre  ormes  :  un  dans  le  jardin  du  Petit-Luxem- 
bourg, réservé  au  président  du  Sénat,  deux  dans  l'allée  de 
Fleurus,  un  quatrième  dans  le  carré  du  Jeu  de  paume.  Le 
premier,  très  sain,  très  robuste  et  très  droit,  mesure,  à  un 
mètre  du  sol,  S^So  de  pourtour.  Celui  qui  est  situé  à  l'extrémité 
nord  de  la  pelouse,  où  se  dresse  la  réduction  de  la  Liberté^  de 
Bartholdi,  mesure  a^go. 

Par  les  soins  de  la  questure  du  Sénat,  une  plaque  émaillée 
a  été  posée  sur  chacun  de  ces  arbres  avec  la  mention  :  Orme 
de  la  plantation  de  Marie  de  Médicis.  16 12. 
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avant  l'impression.  V imprimatur  ne  fut  accordé 
qu'à  sa  veuve,  Marie  Le  Coq,  le  8  mars  i638^ 

Le  grand  parterre  formait  un  carré  terminé  au 
midi  par  une  demi-lune  de  moindre  diamètre.  Ce 
carré  en  comprenait  un  autre,  divisé  en  quatre  com- 
partiments symétriques,  épousant  au  centre  la  forme 
d'un  bassin  rond.  Ce  second  carré  était  encadré  de 
parallélogrammes  coupés  en  leur  milieu  par  des 
motifs  circulaires. 

Le  tout  était  planté  en  broderies. 

Les  quatre  compartiments  intérieurs  et  les  quatre 
motifs  circulaires  l'étaient  aux  initiales  couronnées 
de  la  reine. 

A  la  suite  des  allées  qui  encadraient  le  parterre,  des 
talus  en  terre  avaient  été  disposés  pour  le  séparer  du 
reste  du  parc,  dont  les  allées  étaient  garnies  de  palis- 
sades en  douves.  Ils  ne  servaient  pas  seulement  à 
permettre  aux  promeneurs  de  mieux  embrasser  l'en- 
semble de  ce  tapis  de  verdure  et  de  fleurs  qui,  dans  sa 
longueur,  mesurait  i66  mètres.  C'était  aussi,  pour  par- 
tie, un  expédient  imposé  par  la  déclivité  du  sol  de 
l'est  à  l'ouest.  De  la  rue  d'Enfer  au  cul- de-sac 
de  Notre-Dame-des-Champs,  on  comptait  près  de 
10  mètres  de  différence  de  niveau.  Pour  conserver  au 
parterre  son  assiette  horizontale,  entre  deux  talus  de 
même  hauteur,  il  fut  nécessaire  d'en  créer  un  second 
vers  la  rue  d'Enfer. 

Ces  talus  en  terre  n'étaient,  afu  surplus,  dans  la  pen- 
sée de  la  reine,  que  provisoires.  Elle  rêvait  de  ter- 
rasses en  pierre,  de  balustrades  de  marbre  à  l'instar 

I.  Bibl.  nat.,  S  io33.  Édition  de  i638.  Réimprimée  en  1688 
(S  1034);  mais  on  ne  trouve  plus,  dans  cette  réimpression,  la 
planche  double  feuille  du  grand  parterre  ni  celle  du  petit  par- 
terre. 


I 
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des  balustrades  italiennes,  amenant  l'eau  indispen- 
sable à  l'arrosage,  d'efifets  hydrauliques,  de  grottes,  etc. 

Telle  qu'elle  l'avait  conçue,  la  décoration  générale 
du  jardin  comportait  : 

i»  Une  grotte,  ou  motif  d'architecture,  formant  fond 
de  perspective,  à  l'extrémité  de  la  grande  allée  qui 
partait  des  immeubles  de  la  rue  d'Enfer,  passait 
devant  le  Palais  et  se  prolongeait  jusqu'aux  approches 
de  la  porte  des  Carmes.  Une  orangerie  devait  lui 
être  accotée. 

2°  Dans  l'allée  médiane  du  grand  parterre  et  au 
centre,  un  bassin  avec  bordure  en  marbre  blanc  et 
figure  centrale  en  bronze  pour  le  jet  d'eau,  accom- 
pagnée de  quatre  autres  figures  également  en  bronze. 
Plus  un  autre  bassin,  à  la  naissance  du  fer  à  cheval 
du  parterre,  avec  figure  plus  grande  que  nature  dans 
l'axe  d'un  grand  rond  d'eau  à  l'extrémité  ouest  du 
jardin. 

3<^  Derrière  ce  rond  d'eau,  pour  former  sans  doute 
un  autre  fond  de  perspective,  un  grand  masque  sur- 
montant un  escalier  descendant  jusqu'à  ce  rond. 

4°  Des  terrasses  en  pierre  et  marbre,  des  vases,  des 
statues,  etc. 

La  grotte  du  Luxembourg,  —  qu'on  appelle  très 
improprement  aujourd'hui  Fontaine  de  Marie  de 
Médicis^  —  était,  de  tous  les  éléments  décoratifs  du 
jardin  envisagés,  le  plus  important.  Elle  servait  à 
masquer  les  maisons  en  bordure  de  la  rue  d'Enfer  et 
à  libérer  le  parc  de  certaines  servitudes  de  vue. 

De  Brosse  l'avait-il  prévue?  En  avait-il  fourni  le 
dessin?  Nous  ne  savons.  Ses  plans  et  dessins  ont  dis- 
paru, selon  toute  apparence,  dans  les  incendies  de  la 
Chambre  des  comptes  et  des  bureaux  du  service  des 
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bâtiments  de  la  Maison  du  roi,  où  Soufflot  les  Ht 
rechercher  sans  succès  ^ 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  sa  construction  a 
été  postérieure  au  désaccord  survenu  entre  de  Brosse 
et  la  reine  à  propos  des  sommes  à  payer  à  ce  dernier, 
qui  était  à  la  fois  l'architecte  et  le  constructeur  du 
Palais,  aucun  entrepreneur  ne  s'étant  présenté,  en 
i6i5,à  l'adjudication  des  travaux.  Ce  désaccorda  été 
suivi  d'une  expertise  sur  place  entre  les  arbitres  des 
deux  parties.  Le  procès-verbal  de  la  première  visite 
des  travaux  est  du  26  juin  1623.  Le  dernier  porte  la 
date  du  23  août.  L'ensemble  de  ces  procès-verbaux 
qui  énumèrent  minutieusement  l'état  des  fondations, 
de  la  maçonnerie,  de  la  charpente,  de  la  menuiserie, 
de  la  serrurerie  et  de  la  vitrerie,  avec  métré  et  évalua- 
tion, forme  un  volume  de  688  pages  2.  On  n'y  trouve 
aucune  mention  de  la  grotte,  dont  le  coût  a  dû  être 
assez  élevé.  Il  n'y  est  question  nulle  part  ni  de  ses 
fondations,  ni  de  sa  maçonnerie,  ni  de  sa  décoration 
sculpturale.  Par  contre,  les  comptes  de  la  reine  de 
i63o  enregistrent  le  paiement  à  Pierre  Biard  des 
«  figures  aux  portiques  qui  sont  au-dessus  de  la 
grotte,  au  haut  de  l'orangerie  »,  et  au  charpentier  de 
«  deux  eschaffaux  qui  servent  pour  faire  les  figures  de 
la  grotte,  chacun  garny  de  deux  poicteaux  chacun  de 
cinq  toises  et  demi  de  long^  ». 

De  cette  double  indication,  on  est  fondé  à  induire 
que  la  construction  de  la  grotte  se  place  entre  sep- 
tembre 1623  et  l'année  i63o^. 

1.  Voir,  sur  ce  point,  notre  Luxembourg,  t.  II,  p.  91,  note  2. 

2.  Bibl.  de  l'Arsenal,  ms.  SggS. 

3.  Arch.  nat.,  KK  194,  fol.  327  v°-374  v°. 

4.  Ce  serait  donc  à  tort  que  M.  Jacques  Pannier,  dans  sa 
thèse  de  doctorat  sur  Salomon  de  Brosse  (Paris,  191 1,  Librai- 
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L'allure  générale  de  ce  beau  morceau  d'architec- 
lure  porte  à  en  attribuer  la  paternité  à  de  Brosse.  Et, 
cependant,  on  constate  qu'il  ne  s'est  pas  occupé  des 
dépendances  du  Palais. 

C'est  ainsi  qu'en  1625,  près  de  deux  ans  après  sa 
retraite  et  un  an  avant  sa  mort,  Francine  est  chargé  de 
l'aménagement  des  terrasses. 

C'est  ainsi  encore  qu'en  i63o  la  reine  demande  à 
Jacques  Lemercier,  le  continuateur  du  Louvre  de 
Pierre  Lescot,  du  Val-de-Grâce  de  François  Man- 
sart,  de  l'église  de  l'Oratoire  de  Métezeau,  les  plans 
des  deux  annexes  qui  encadreront  son  palais  à  l'ouest 
et  à  l'est,  sur  la  rue  de  Vaugirard  :  la  volière,  entre 
le  grand  et  le  petit  Luxembourg,  les  offices  et  la  salle 
de  bal  à  l'est. 

Qui  a  donné  les  plans  de  la  grotte? 

Est-ce  de  Brosse?  Est-ce  Francine?  Est-ce  Jacques 
Lemercier?  Maurice  Alhoy^  note  qu'on  s'est  parfois 
demandé  si  ce  ne  serait  pas  Rubens,  qui  est  venu  à 
Paris  en  1622  pour  s'entendre  avec  la  reine  sur  l'exé- 
cution des  tableaux  de  sa  galerie  et  qui  y  est  revenu 
le  29  mai  1623  pour  se  rendre  compte  sur  place  de 
l'effet  de  ceux  qu'il  a  déjà  exécutés.  Rien,  dans  sa 
correspondance,  n'en  fournit  l'indication. 

Ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  la  grotte  du  Luxem- 
bourg emprunte  ses  caractères  généraux  à  une  cons- 
truction voisine,  le  pavillon  du  puits  des  Chartreux, 
et  qu'on  en  retrouve  une  formule  assez  semblable  à 
quelques  lieues  de  Paris,  au  château  de  Wideville, 
dans  la  commune  de  Davron,  édifié  vers  1620, —  sur 

rie  centrale  d'art  et  d'architecture,  p.  iSSy),  indique  la  cons- 
truction de  la  grotte  comme  antérieure  à  1624. 

I.  Le  Luxembourg^  par  Maurice  Alhoy.  Paris,  i855,  p.  86. 
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les  plans  de  quel  architecte,  on  l'ignore,  —  pour  le 
comte  de  Bullion,  surintendant  général  des  finances, 
ami  d'Henri  IV,  fort  bien  en  cour  sous  Louis  XIÏI. 

Le  pavillon  de  la  pompe  des  Chartreux,  la  grotte 
de  Wideville  sont-ils  la  première  idée,  fort  simple, 
de  celle  du  Luxembourg,  exécutée  avec  l'ampleur  que 
doit  comporter  un  morceau  d'architecture  accompa- 
gnant un  grand  palais? 

Tout  cela  a  beaucoup  de  parenté.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  grotte  du  Luxembourg  l'emporte  par 
sa  composition  et  sa  décoration. 

Elle  comporte  trois  niches  séparées  par  des  entre- 
colonnements,  décorées  les  unes  et  les  autres  de  con- 
gélations, avec  fronton  aux  armes  de  la  reine  sur- 
monté de  pots  à  feu  et  appuyé  par  deux  figures 
accoudées  représentant  le  Rhône  et  la  Seine. 

Les  niches  appellent  des  statues;  la  plus  grande, 
celle  du  centre,  contient,  d'après  le  plan  de  Marot 
(1660),  un  rond  d'eau  et  un  socle  pour  recevoir  une 
figure  plus  importante. 

Mais,  jusqu'au  commencement  du  xix^  siècle,  les 
niches  resteront  vides  et  le  bassin  sans  effet  d'eau. 

Francine  n'y  amène  pas  l'eau  d'Arcueil.  Mais  Brice, 
cependant,  a  eu  connaissance  d'un  projet  qui  devait 
lui  en  assurer. 

«  A  l'çxtrémité  de  la  grande  allée  qui  passe  devant 
le  Palais,  le  long  du  parterre,  dit-il,  on  avoit  dessein 
défaire  une  fontaine  dans  un  morceau  d'architecture 
asse:{  passable.  C'est  une  niche  qui  termine  cette  allée 
en  perspective  ^ .  » 

Quel  est  ce  projet? 

I.  T.  III,  p.  345. 
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Dans  le  plan  des  canalisations  du  Luxembourg  qui 
faisait  partie  de  la  collection  de  Robert  de  Cotte, 
aucune  conduite  n'amène  l'eau  à  la  grotte. 

Délaissée,  mal  entretenue,  la  grotte  se  dégrade 
rapidement,  et  quand,  en  1762,  Blondel  en  fait  graver 
le  dessin,  l'attique  a  perdu  les  pots  à  glaçons  qui  le 
surmontent. 

Cinquante  ans  plus  tard,  Chalgrin  la  remet  en  état. 
Il  enlève  l'écusson  aux  armes  de  Marie  de  Médicis  pour 
y  substituer  un  rectangle  égalitaire  à  congélations. 
Il  commande  à  Ramey  et  à  Duret  deux  figures  flu- 
viales pour  remplacer  celles  qui  n'ont  plus  forme 
humaine  ;  il  place  dans  la  niche  principale  une  naïade 
en  marbre,  des  attributs  de  laquelle  s'échappe  enfin 
un  filet  d'eau*. 

Cinquante  ans  se  passent  ainsi  sans  qu'on  touche  à 
la  grotte  qu'entoure  un  treillage  en  bois  de  l'effet  le 
moins  décoratif.  Mais,  en  i855,  on  trouve  que  les 
arcades  qui  l'accompagnent  à  gauche  et  à  droite 
sont  trop  en  ruines  pour  être  restaurées.  On  jette  bas 
les  murs  d'attache. 

Le  percement  de  la  rue  de  Médicis  entraîne  le 
transfert  de  la  grotte.  On  la  démonte  pierre  à  pierre 
et  on  la  remonte  un  peu  au  delà  vers  le  Palais,  dans 
l'axe  de  l'ancienne  grande  allée,  mais  sans  tenir 
compte  que  l'adjonction  des  nouveaux  pavillons  du 
Palais  qui  dépassent  cette  allée  comportaient  le  report 
au-devant  de  l'édifice  allongé  de  cette  allée  elle- 
même. 

L'architecte,  M.  A.  de  Gisors,  a  beau  rétablir  dans 

I.  Cette  statue  a  été  enlevée  en  1862,  lors  du  déplacement  de 
la  grotte.  Nos  recherches,  pour  savoir  ce  qu'elle  était  devenue, 
sont  restées  vaines. 
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l'attique  le  cartouche  aux  armes  de  Marie  de  Médicis 
et  garnir  les  niches  de  statues,  la  grotte  apparaît  comme 
un  morceau  d'architecture,  sans  lien  aucun  avec  l'édi- 
fice, perdu  dans  les  pelouses  et  les  frondaisons  des 
platanes,  avec  un  long  bassin  dans  l'eau  duquel  elle 
se  mire.  Ce  n'est  plus  un  fond  d'architecture.  C'est  un 
assemblage  pittoresque  dont  rien,  en  ses  alentours, 
ne  justifie  la  présence. 

Car  on  ne  s'est  pas  contenté  de  placer  deux  figures 
d'Ottin  dans  les  niches  latérales,  et  deux  autres  :  un 
Polyphème  en  fonte,  épiant  du  dessus  d'un  rocher 
l'idylle  d''Acis  et  Galathée  du  même  sculpteur;  on  lui 
a  donné  une  façade  postérieure  dans  laquelle  on  a 
enchâssé,  sous  deux  petites  figures  de  Klagmann,  un 
bas-relief  exécuté  en  1807  par  Valois,  —  une  Léda  et 
son  cygne,  —  pour  l'ornementation  de  la  fontaine  de 
la  rue  du  Regard,  dont  le  percement  de  la  rue  de 
Rennes  nécessita  l'enlèvement. 

Une  plaque  de  marbre  fixée  au  fronton  oriental  de 
la  grotte  raconte  en  ces  termes  ces  diverses  aven- 
tures : 

M  DC  XX. 
FONTAINE  DE  MARIE  DE  MÉDICIS. 

Jacques  de  Brosse  architecte  1620.  Ottin  sculpteur  i863. 


Façade  exécutée  par  A.  de  Gisors,  architecte  1862. 
Klagmann  sculpteur.  —  Bas-relief  par  Valois  1808. 

Cette  inscription  de  Constant  Dufeux,  architecte 
du  Luxembourg  de  septembre   1866  à  juillet   187 1, 
prend  trop  de  libertés  avec  la  vérité  historique. 
1914  7 


gS  LA    CRÉATION    DU    JARDIN    DU    LUXEMBOURG. 

La  grotte  n'a  pas  été,  —  nous  l'avons  démontré,  — 
construite  en  1620.  Elle  ne  s'est  appelée  Fontaine  de 
Médicis  qu'au  siècle  dernier.  L'architecte  auquel 
l'auteur  l'attribue  ne  se  prénomme  pas  Jacques,  mais 
Salomon.  Et,  si  Ottin  l'a  encombrée  de  statues  en 
i863,  il  est  peut-être  mal  à  propos  d'oublier  que 
Pierre  Biard  en  sculpta  les  premières  figures. 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  ces  conditions,  le 
Comité  des  inscriptions  parisiennes  ait  émis  «  le  vœu 
que  l'inscription  apposée  sur  la  façade  postérieure  de 
la  grotte  du  Luxembourg  soit  remplacée  par  une 
autre  plus  conforme  à  la  vérité  historique  ». 

Soyons  cependant  indulgent  pour  Constant  Du- 
feux,  qui,  s'il  fut  médiocre  historien,  fut  un  architecte 
de  valeur.  Il  avait,  pendant  le  siège,  songé  à  préser- 
ver le  bas-relief  de  Valois  contre  les  atteintes  du  bom- 
bardement. Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts, 
lui  ayant,  à  la  requête  de  la  commission  qui  s'inquié- 
tait de  la  conservation  des  édifices  parisiens,  demandé 
de  protéger  ce  bas-relief  par  une  couverture  de  plâtre, 
il  répondait  dès  le  lendemain,  —  3  janvier  187 1,  — 
qu'il  y  avait  pensé,  qu'il  avait  déjà  à  ces  fins  fait  dres- 
ser un  échafaudage  et  autorisé  le  mouleur  Gherardi, 
de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  à  faire  de  ce  bas-relief, 
et  à  ses  frais,  un  moule  à  bon  creux  pour  en  livrer  des 
épreuves  au  commerce. 

Ni  la  grotte,  ni  le  bas-relief  de  Valois  n'ont  souffert 
de  la  guerre  et  de.  la  Commune.  Mais  la  grotte  a  ter- 
riblement souffert  des  atteintes  du  temps.  La  végéta- 
tion l'a  envahie.  Un  orme  y  a  disjoint  les  pierres, 
comme  il  advint  à  la  porte  de  l'Opéra  sur  le  boule- 
vard Haussman.  Les  figures  de  Ramey  et  de  Duret 
étaient  défigurées  par  les  intempéries.  La  sonde  les 
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Réduction  du  dessin  de  Jacques  Boyceau. 
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traversait.  L'administration  du  Sénat,  celle  des  Beaux- 
Arts,  la  Commission  des  Monuments  historiques  se 
sont  émues  de  ce  délabrement. 

Elles  se  sont  mises  d'accord  pour  la  restaurer  d'oc- 
tobre à  décembre  191 3. 

Mais  revenons  au  xvii^  siècle  et  à  l'ornementation 
du  jardin. 

Six  bassins  devaient  servir  à  la  décoration  hydrau- 
lique :  trois  dans  le  petit  parterre,  deux  dans  le  grand 
parterre,  un,  très  vaste,  servant  de  décharge  aux 
autres,  creusé  au  point  le  plus  bas  du  jardin,  près 
de  l'impasse  Notre-Dame-des-Champs. 

Le  bassin  central  du  grand  parterre  avait  18  mètres 
de  diamètre.  Il  comportait  au  centre  un  rocher  sur 
lequel  était  un  triton  en  bronze  tenant  un  poisson  de 
la  gueule  duquel  sortait  un  jet  d'eau  ^  Celte  figure 
était  de  Guillaume  Berthelot,  qui  avait  déjà  modelé 
les  statues  des  frontons  triangulaires  des  attiques  du 
Palais,  celles  qui  surmontent  les  colonnes  de  la 
façade  du  pavillon  central  sur  la  cour  d'honneur, 
peut-être  aussi  celles  du  dôme  sur  la  rue  de  Tournon. 
Quatre  autres  figures  en  bronze,  du  même  sculpteur^, 

1.  Aucune  gravure,  aucun  document  graphique  ne  nous  fait 
connaître  cette  figure.  Nous  savons  seulement  qu'elle  repré- 
sentait un  triton  par  la  description  du  Luxembourg  que  l'abbé 
Gougenot  a  écrite  au  xviii'  siècle.  Le  manuscrit  de  l'abbé  Gou- 
genot  est  à  la  Bibliothèque  nationale  (Estampes,  YB  154). 
M.  Jean  Laran  l'a  reproduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  l'Art  f7-ançais,  année  1909,  p.  154.  —  Qu'est  devenu 
le  triton  de  Berthelot  ?  Il  ne  figure,  pas  plus  que  les  quatre 
autres  statues  en  bronze  du  même  sculpteur,  dans  les  inven- 
taires dressés  sous  le  Directoire  ou  le  Sénat  conservateur, 
après  la  restauration  du  Luxembourg. 

2.  Ces  cinq  figures  en  bronze  avaient  été  payées  5ooo  livres 
à  Berthelot  (Arch.  nat.,  KK  194,  fol.  325  et  326). 
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devaient  être  disposées  autour  du  bassin,  dont  la  bor- 
dure était  en  marbre  blanc  ^ 

Le  bassin  projeté  à  la  suite,  dans  l'axe  du  grand 
parterre  et  vers  l'ouest  dans  l'axe  de  l'allée  qui  abou- 
tissait au  rond  d'eau,  devait  être  accompagné  d'une 
figure  gigantesque,  en  pierre  vergelé,  assise,  portant 
une  couronne  de  cuivre  doré.  Cette  figure,  —  qui 
aurait  eu  8  mètres  de  haut  si  elle  avait  été  debout,  — 
avait  pour  objet,  sans  doute,  de  dissimuler  un  peu  la 
nudité  de  la  muraille  des  Chartreux,  qui  fermait  la 
perspective  au  midi-. 

Enfin,  à  l'extrémité,  «  à  la  teste  du  grand  jardin  », 
la  reine  avait  projeté  un  escalier  et  «  un  grand 
masque  »,  sans  doute  pour  fermer  la  perspective  de 
la  grande  allée  qui,  partant  de  la  transversale  méri- 
dionale du  grand  parterre,  aboutissait  au  rond  d'eau 
et  à  l'impasse  Notre-Dame-des-Champs.  Cette  allée 
avait  3o  mètres  de  large,  soit  lo  mètres  de  plus 
que  la  grande  allée  parallèle  allant  de  la  grotte  à  la 
porte  des  Carmes.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on 
ait  conçu,  pour  son  point  de  terminaison  à  l'ouest, 
une  ornementation  monumentale  sur  laquelle  nous 
n'avons  d'ailleurs  que  ces  très  sommaires  indications. 

Encore  ne  les  possédons-nous  que  grâce  à  une  note 
de  Thomas  Francine  présentée  au  Conseil  du  roi,  — 

1.  On  verra  ci-dessous,  par  la  note  de  Francine,  qu'une 
grande  quantité  de  marbres  avaient  été  acheté  pour  les  fon- 
taines. Les  comptes  de  la  reine  (KK194,  fol.  323  v°)  nous 
apprennent  que  Fournier  en  avait  fourni  pour  9000  livres. 

2.  Toutes  ces  indications  sont  contenues  dans  une  note  de 
Thomas  Francine  que  nous  reproduisons  plus  loin  et  qui 
désigne  ce  bassin  ou  fontaine  sous  le  nom  de  demogorgon. 

Demogorgon  était  une  divinité  d'origine  grecque.  Elle  sym- 
bolisait le  génie  de  la  Terre  sous  les  traits  d'un  vieillard  sordide 
et  couvert  de  mousse. 
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en  i635,  à  en  juger  par  une  annotation  manuscrite 
placée  en  tête  pour  le  classement  des  papiers  de 
Richelieu  \ —  à  l'effet  d'indiquer  ce  qu'il  y  avait  lieu 

I.  Voici  cette  note  (Archives  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, fonds  France,  n"  ibgo,  fol,  184)  : 

«  Estât  présenté  à  nosseigneurs  les  conseillers  du  Roy  par 
moy,  Thomas  de  Francine,  intendant  général  des  eaux  et  fon- 
taines de  Sa  Majesté  et  intendant  général  des  jardins  et  fon- 
taines de  la  Royne  sa  mère,  de  tout  ce  qui  est  de  besoing  faire 
présentement  pour  entretennement  des  fontaines  qui  sont  au 
jardin  de  son  pallais  au  faulbourg  Saint-Germain  de  Paris,  à 
quoy  est  très  nécessaire  de  donner  ordre  promptement  de  peur 
que  cela  n'aille  tout  à  fait  en  ruines,  ce  qui  coûteroit  beaucoup 
à  refaire  puis  après. 

«  Premièrement, 

«  Pour  achever  de  conduire  l'eau  au  bassing  de  la  fontaine 
qui  est  devant  le  Petit-Luxembourg,  reste  encores  à  faire  la 
quantité  de  soixante  toises  de  tuyaux  de  plomb  de  trois  poulces 
de  diamettre  ou  environ,  poura  valoir  par  estimation  deux  mil 
livres,  non  compris  le  bout  de  marbre  qu'il  faut  aud.  bassing 
et  ledict  tuyau,  estant  fait  lad"  fontaine,  poura  aler,  la  des- 
charge de  laquelle  ira  dans  le  Petit-Luxembourg,  2000  1, 

«  Plus  il  s'est  fait  deux  esboulements  dans  des  carrières,  l'un 
dans  la  grande  allée  du  parc,  vers  la  porte  Vaugirard,  et  l'autre 
hors  lad.  porte;  à  l'un  s'est  esboulé  vingt  toises  d'aqueduc,  à 
l'autre  quatre  toises,  lequel  aqueduc  servoit  pour  la  descharge 
des  fontaines  sans  laquelle  descharge  pas  une  fontaine  ne  peult 
aler,  pour  n'avoir  l'eau  son  cours,  et  sy  est  contrainct  d'oster 
l'eau  de  peur  de  plus  grand  inconvénient,  lequel  restablissement 
pourra  couster  par  estimations  quatre  mil  livres,  cy       4000  1. 

«  Plus  voulant  achever  la  fontaine  cy-après  déclarée  comme 
m'a  esté  commandé,  sera  besoing  faire  fond  d'argent  comme 
cy-après. 

«  Premièrement, 
«  Pour  achever  la  fontaine  qui  est  dans  le  grand  parterre, 
faire  le  bort  de  marbre  blanc  dont  la  plus  grande  partye  est 
au  Luxembourg  et  que  la  Royne  a  payé  quelque  somme  d'ar- 
gent pour  faire  led.  bort  suivant  le  desseing  qui  est  desjà  com- 
mencé, lequel  a  neuf  toises  de  diamettre  qui  est  compris  les 
espoissur  {sic),  vingt  neuf  toises  de  pourtour  qui,  à  raison  de 
cent  livres  la  toise,  coûtera  par  estimation,  compris  le  posé- 
ment, 3ooo  1, 


I^ctit     Partir re.     du-   fardin  'de  U  Jloyne    mcre  a,  Luxerribour^ 


Réduction  du  dessin  de  Jacques  Boyceau. 
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de  faire  pour  remettre  en  état  et  achever  «  les  fon- 
taines du  Luxembourg  ». 

Par  cette  note,  nous  savons  qu'en  i635  la  canalisa- 
tion de  la  fontaine  du  Petit-Luxembourg  n'était  pas 
achevée;  —  que  la  bordure  en  marbre  du  bassin  du 
grand  parterre  restait  à  terminer;  —  que  ni  le  jet 
d'eau  ni  les  figures  de  Berthelot  n'y  étaient  posés; 
—  que  la  fontaine,  «  à  la  tête  de  la  grande  allée  »  du 
grand  parterre,  du  côté  de  la  muraille  des  Chartreux, 
n'était  pas  en  état  et  que  rien  n'était  commencé  du 
côté  du  rond  d'eau. 

«  Pour  poser  les  cinq  figures  de  bronse  qui  sont  desjà  faictes, 
faire  les  tuyaux,  pieds  d'cstaux,  rocher  de  pierre  de  liée,  le  tout 
sans  comprendre  lesd.  figures  de  bronse  qu'a  faict  M""  Bertelot 
aîné,  pour  poser  lesd.  piedz  d'estaux,  rochers  et  tuyaulx  cous- 
tera  par  estimation,  kxx)  1. 

«  Item,  pour  achever  la  fontaine  de  demogorgon  qui  est  à 
la  teste  de  la  grande  allée,  faire  la  figure  de  vergelé,  laquelle 
aura  quatre  toises  de  haulteur  si  elle  estoit  debout,  faire  le 
tuyau  montant  et  bassing  de  plomb,  la  couronne  de  cuivre 
dorée  coustera  par  estimation,  i5oo  1. 

«  Pour  faire  l'escalier  et  grand  masque  qui  est  à  la  teste  du 
grand  jardin  qui  sert  d'escaliers  de  fontaine  suivant  le  modelle 
et  desseing  qui  en  a  esté  arresté  par  lad.  dame  Royne,  lequel 
grand  masque  sera  de  marbre  blanc  et  les  marches  seront  de 
pierre  de  Liée,  poura  couster  par  estimation  dix  mil  livres,  sans 
comprendre  le  marbre  qui  est  desjà  aud.  Luxembourg,  cy 

loooo  1. 

«  Plus  pour  achever  la  fontaine  qui  est  devant  le  Petit- 
Luxembourg,  faire  le  bort  de  marbre  qui  aura  dix  sept  toises 
de  pourtour  ou  environ  poura  couster  par  estimation,  au  pris 
de  cent  livres  la  toise,  la  façon  de  la  sculpture  seulement,  sans 
comprendre  le  marbre  où  en  est  grande  partye  au  Luxem- 
bourg, 1700  1. 

«  Somme  totalle  de  tout  ce  que  pourra' couster  lesd.  fon- 
taines, vifigt  trois  mil  cinq  cens  livres,  235oo  1. 

«  Sans  comprendre  la  grotte,  ny  le  grand  rond  d'eaue,  ny  le 
surplus  des  marbres  qu'il  fauldra  pour  achever  lesd'  bassings, 
lesquelz  fauldra  achepter  à  part,  ne  pouvant  du  présent  esti- 
mer ce  qu'ilz  pouront  valoir. 

«  Item,  sera  besoing  de  l'entretennement  des  fontaines  qui 
poura  couster,  tant  pour  les  matériaux  que  gaiges,  pour  cha- 
cun an  mil  livres.  1000  1.  » 
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Il  en  était  probablement  de  même  des  terrasses  en 
pierre,  avec  escaliers  et  balustrades  de  marbre,  dont 
la  reine  avait  demandé  le  projet  à  l'ingénieur  floren- 
tin, qui  avait  embelli  d'effets  d'eau  le  jardin  de 
Saint-Germain,  à  Thomas  Francine,  lequel  avait 
dirigé  les  travaux  de  l'aqueduc  d'Arcueil  et  était  inten- 
dant de  la  conduite  des  eaux  et  fontaines  de  Rungis, 
du  Luxembourg,  de  la  Croix-du-Tiroir  et  du  Louvre. 

Ce  projet  consistait,  d'une  part,  à  distribuer  dans 
les  parterres  les  24  pouces  d'eau  de  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil assignés  au  parc  de  la  reine;  d'autre  part,  à 
revêtir  de  maçonnerie  deux  terrasses  parallèles  au 
grand  parterre,  l'une  portant  un  petit  canal  de  distri- 
bution, l'autre  pour  séparer  ledit  parterre  du  reste 
du  parc. 

Les  aqueducs  destinés  à  l'amenée  de  l'eau  avaient 
2  mètres  de  hauteur  à  la  clef,  o'"97  de  largeur,  avec 
banquette  de  circulation  de  o^^ôo  à  leur  base. 

Le  mur  de  revêtement  de  la  première  terrasse  avait 
o'nSS  d'épaisseur,  o*"8o  de  hauteur.  Il  portait  à  son 
sommet  une  tablette  de  pierre  dans  laquelle  était  pra- 
tiquée une  rigole  continue  de  0^09  de  diamètre  pour 
l'écoulement  de  l'eau,  avec  des  petits  bassins  en 
coquilles  au-dessus  de  chacun  des  piédestaux. 

Une  partie  de  terre  gazonnée  ou  fleurie  montait  de 
ce  premier  revêtement  au  second,  lequel  le  surpassait 
de  o"8o.  Ce  second  revêtement  avait  on^So  d'épais- 
seur. Il  était  protégé  contre  la  terrasse  en  contre- 
haut,  encadrant  le  parterre,  par  un  contre-mur  de 

I.  Nous  devons  à  M.  Deruaz,  architecte  du  Sénat,  la  recons- 
titution des  profils  des  aqueducs  et  terrasses  et  de  la  structure 
générale  de  celle-ci,  relevées  d'après  le  procès-verbal  et  le 
cahier  des  charges  de  l'adjudication,  dont  nous  possédons  la 
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En  arrière  de  l'allée,  une  clôture  en  douves  mar- 
quait le  dessin  des  bosquets  du  parc  aboutissant  au 
parterre. 

Une  autre  terrasse  à  un  seul  revêtement,  sans 
rigole,  surplombait  celles  de  l'est  en  raison  de  la 
montée  du  terrain  vers  la  rue  d'Enfer. 

Aux  terrasses  du  parterre,  on  accédait  soit  par  la 
grande  allée  latérale  à  la  façade  du  palais  sur  jardin, 
à  l'aide  de  vastes  escaliers  en  marbre  blanc  dont 
Israël  Silvestre  nous  a  conservé  le  dessin,  soit  au 
milieu  du  parterre  par  des  escaliers,  à  gauche  et  à 
droite,  et  en  pierre. 

Au  milieu  de  la  demi-lune,  un  talus  en  pente  douce 
conduisait  à  la  muraille  des  Chartreux. 

Une  première  tentative  d'adjudication  de  cet  en- 
semble de  travaux  eut  lieu  le  27  juin  1625.  Les 
membres  du  Conseil  de  la  reine,  ayant  estimé  les 
rabais  proposés  insuffisants,  renvoyèrent  l'adjudica- 
tion au  3o  juin.  Et,  personne  n'ayant  consenti  de 
nouveaux  rabais,  une  nouvelle  affiche  annonça  la 
remise  de  l'adjudication  au  lendemain  i^r  juillet.  Elle 
se  fit  au  profit  de  Jean  Hirio,  maître  maçon  à  Paris, 
associé  pour  ces  travaux  avec  Nicolas  Huot,  autre 
maître  maçon  à  Paris,  à  l'encontre  de  Marin  de 
La  Vallée,  qui  avait  traité  en  1624  pour  la  continua- 
tion des  constructions  du  Palais  aux  lieu  et  place  de 
Salomon  de  Brosse  et  qui,  le  même  jour  où  on  adju- 
geait les  terrasses  et  aqueducs  du  jardin,  avait  été 
déclaré  adjudicataire  du  nouveau  mur  de  clôture  des 
Chartreux. 

Ces  travaux  traînèrent  en  longueur.  On  ne  prit  pas 

minute  notariée.  Les  gravures  d'Israël  Silvestre,  de  Pérelle, 
J'Aveline  et  de  Boilly  donnent  une  idée  très  nette  du  parterre 
de  Boyceau  et  des  terrasses  de  Francine. 
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suffisamment  de  précautions  pour  les  aqueducs  dans 
les  parties  où  ils  passaient  au-dessus  des  carrières 
qui  sillonnent  le  sous-sol.  De  1625  à  1634,  un  fon- 
tis  se  produisit  dans  la  grande  allée  du  parc,  vers  la 
porte  de  Vaugirard,  entraînant  dans  l'éboulement 
46  mètres  d'aqueduc.  Un  autre  fontis  se  produisit 
«  hors  ladite  porte  »,  détruisant  8  autres  mètres 
d'aqueduc  servant  à  la  décharge  des  fontaines. 

Faut-il  voir  dans  ces  circonstances  les  raisons  qui 
déterminèrent  la  reine  à  révoquer  Francine  de  sa 
charge  d'intendant  de  ses  jardins  et  fontaines?  Peut- 
être.  En  tout  cas,  cette  révocation  fut  prononcée  par 
brevet  du  9  juin  1634*. 

Mais  Louis  XIII  ne  tint  aucun  compte  de  la  déci- 
sion de  sa  mère.  Et  c'est  ce  qui  explique  la  présenta- 
tion à  son  Conseil  de  la  note  de  Thomas  Francine. 

L'entretien  du  jardin  était  assuré  par  Claude  Bou- 
tin,  le  fils  probablement  de  ce  Guillaume  Boutin  qui 

I.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  mention  des  comptes  de  la 
reine  de  i638(Arch.  nat.,  KK  195,  fol.  354).  A  l'appui  d'un  paie- 
ment à  Claude  Boutin,  jardinier  du  Luxembourg,  est  en  effet 
mentionné  «  ung  certificat  signé  Legrand  (premier  commis  à 
la  recette  des  revenus  de  la  reine),  du  xx  février  lôBg,  par  lequel 
il  notifie  que,  durant  les  années  qu'il  a  opéré,  il  a  payé  les 
officiers  jardiniers  et  autres  ainsy  qu'ils  sont  couchés  dans 
Testât  desdits  domaines  sans  aucune  notification  du  sieur  de 
Franchine.  Et  une  copie  collationnée  d'un  brevet  de  révocation 
de  lad.  dame  Royne  du  ix  juin  mil  six  cent  trente  quatre, 
comme  Elle  révoque  led.  s'  de  Franchini  de  sa  charge  d'inten- 
dant de  sesdits  jardins  et  fontaines  ». 

Il  existe,  aux  archives  départementales  de  Seine-et-Oise,  un 
important  dossier  sur  les  Francine.  Ce  dossier  contient  les 
actes  de  l'état  civil  de  plusieurs  membres  de  la  famille,  le  tes- 
tament de  Thomas  Francine,  signé  de  la  main,  et  formant  une 
autobiographie.  M.  Couard  en  a  donné  une  analyse  très  com- 
plète dans  le  recueil  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments de  1894  (Pion,  1894,  p.  1469  à  1492).  Il  n'y  est  fait  aucune 
mention  de  la  révocation  de  Thomas  Francine  par  la  reine. 
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planta  le  bocage  en  i6i5.  Qualifié  de  «  jardinier  ordi- 
naire du  Palais  du  Luxembourg  »  dans  les  comptes 
de  1637  \  Claude  Boutin  avait,  avec  Toussaint  Le- 
maire  et  Jean  Le  Breton,  passé  un  marché  avec  la 
reine  et  par-devant  notaire,  le  24  mars  i63i,  pour 
«  4'entretennement  et  ouvrages  de  jardinage  »  du 
Luxembourg^,  moyennant  1200  fr.  de  gages  annuels, 
contre  900  à  ses  associés. 

Nous  le  retrouvons  en  1648  émargeant  1840  livres 
de  traitement  annuel  sous  Gaston  d'Orléans.  En  1664, 
il  sera  surintendant  et  contrôleur  des  bâtiments  et 
jardins  du  roi. 

A  la  veille  de  partir  pour  l'exil,  Marie  de  Médicis 
avait  pensé  à  son  jardin  du  Luxembourg.  Elle  en 
avait,  par  contrat,  assuré  l'entretien.  De  l'étranger, 
elle  en  avait  surveillé  la  haute  direction.  Lorsqu'elle 
mourut,  à  Cologne,  le  3  juillet  1642,  il  était  dans  un 
état  d'abandon  qui  ne  prendra  fin  qu'en  1646,  quand 
Gaston  d'Orléans,  son  fils,  s'installera  au  Luxem- 
bourg. 

1.  Arch.  nat.,  KK  195,  fol.  62. 

2.  Ibid.,  fol.  354. 


SUR 

DEUX  VOLUMES  DE  DESSINS 

ATTRIBUÉS 

A    POUSSIN    OU    A    ERRARD 
Par  m.   Henry  Lemonnier. 


La  bibliothèque  de  l'Institut  possède  deux  recueils 
de  dessins  du  xyii^  siècle*  faits  d'après  des  antiques 
ou  d'après  des  ornements  du  Vatican  et  de  certains 
palais  de  Rome. 

Ils  avaient  appartenu  à  Colbert,  qui  pouvait  les 
tenir  de  Sublet  de  Noyers,  surintendant  des  Bâti- 
ments royaux  de  i638  à  1643.  Mariette  les  acheta  en 
1775  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  ministre^.  Ils 

1.  N  100  A  et  N  100  A*,  in-fol.  Ils  m'ont  été  signalés  très  obli- 
geamment par  M""  Duportal,  qui  les  a  rencontrés  au  cours  de 
ses  recherches  pour  une  thèse  sur  l'illustration  des  livres  au 
xvir  siècle. 

Le  t.  I  porte  ce  titre  :  «  Recueil  de  Desseins  de  Statues, 
Bas-reliefs  et  autres  Ornemens  de  Sculpture  Antique  et  des 
Portes  et  autres  ouvrages  de  menuiserie  du  palais  du  Vatican, 
enrichis  d'Ornemens  de  Sculpture  et  de  Marqueterie,  exécutez 
pour  la  plus  grande  partie  sous  le  Pontificat  de  Léon  X  sur  les 
desseins  de  Raphaël  d'Urbin...  » 

Et  le  t.  II  :  «  Recueil  de  desseins  de  divers  monuments  de 
Sculpture  antique  et  de  plusieurs  compartimens  de  plafonds 
modernes  du  dessein  de  Michel -Ange  et  de  Balthazar  de 
Sienne.  » 

On  lit  en  bas  des  titres  :  du  cabinet  de  P.-J.  Mariette. 

2.  Je  les  ai  trouvés,  écrit  Mariette,  dans  la  bibliothèque  de 
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passèrent  ensuite  chez  Randon  de  Boisset,  puis  chez 
Bazan,  et  entrèrent  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  en 
1809. 

Ces  dessins,  réunis  facticement  et  collés  sur  des 
feuilles  de  carton  blanc,  furent  reliés  de  maroquin 
rouge  vers  la  fin  du  xvii«  siècle. 

Comme  le  dit  Mariette,  il  faut  y  voir  incontesta- 
blement l'œuvre  d'un  artiste  français  séjournant  à 
Rome  : 

«  Ce  qui  est  écrit  sur  le  dos  de  la  plus  grande  partie  de 
ces  Desseins,  et  qui  a  été  couvert  par  le  papier  sur  lequel 
ils  ont  été  collés,  est  en  françois  et  de  la  main  de  celui 
qui  a  fait  les  Desseins;  preuve  que  c'est  l'ouvrage  d'un 
François  demeurant  à  Rome.  Les  autres  écritures,  qui 
sont  au  crayon  de  mine  et  qui  donnent  l'explication  de 
plusieurs  de  ces  Desseins,  y  ont  été  mises  par  M.  de 
Chambrai,  auteur  du  Parallèle  d'architecture,  grand  ami 
du  Poussin,  aussi  bien  que  d'Errard,  et  l'une  des  créatures 
de  M.  des  Noyers...  Depuis  que  j'en  suis*  possesseur,  j'ai 
fait  de  nouvelles  recherches,  et  j'ai  fait  marquer  sur  chaque 
Dessein,  le  plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible,  le  local 
de  tout  ce  qui  y  est  exprimé.  » 

Colbert,  lorsqu'on  en  fit  publiquement  la  vente,  et  il  y  a 
grande  apparence  que  ce  grand  ministre,  ayant  été  un  des 
successeurs  de  Des  Noyers  dans  la  direction  des  Bâtimens  du 
Roi,  il  aura  hérité,  avec  la  place,  de  ce  Recueil  de  Desseins.  » 

On  les  suit  dans  les  ventes  successives  : 

Vente  Mariette,  1775  [Catalogue  raisonné,  p.  2i3  et  214)  : 
«  N°  1407.  Un  volume  in-folio,  relié  en  maroquin  rouge,  con- 
tenant cinquante  Dessins  de  statues,  bas-reliefs  et  autres  orne- 
ments du  Palais  du  Vatican...  » 

«  ...  Un  autre  Volume  pareil,  contenant  cinquante  Dessins 
de  divers  Monuments  de  Sculpture  antique  et  de  plusieurs 
compartiments  de  plafonds  modernes...  » 

Vente  Randon  de  Boisset,  1777  {Catalogue,  par  Pierre  Rémy, 
1777)  :  «  N"  386.  Deux  volumes...  »  Voyez  le  n"  1407  de  la  vente 
Mariette. 

Vente  Basan,  1798  (p.  27)  :  «  Dessins  en  volumes.  »  Pas 
d'autre  indication. 
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Le  procédé  y  est  partout  le  n>ême,  à  quelques  excep- 
tions près  :  la  plume  rehaussée  de  bistre  ou,  dans  un 
petit  nombre,  le  crayon  ou  la  plume  relevés  de  blanc. 
Le  premier  plutôt  employé  pour  les  ornements,  le 
second  pour  des  statues  isolées.  On  pourrait  y  recon- 
naître plusieurs  mains*,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  y 

I.  Je  donne  seulement  l'indication  des  œuvres  importantes 
en  y  ajoutant,  lorsqu'il  y  a  lieu,  certaines  observations  : 

N  loo  A.  Fol.  I.  Ornements  de  la  frise  et  de  la  corniche  du 
temple  d'Antonin  et  de  Faustine,  aujourd'hui  l'église  de 
Saint-Laurent-in-Miranda ,  à  Rome  (c'est  une  partie  de  la 
frise  latérale). 

Fol.  2  à  4.  Fragments  de  statues  antiques  (torses  cuirassés). 

Fol.  5.  Cérès,  statue  antique  de  la  vigne  Médicis. 

Fol.  6.  Uranie,  id.  ibid. 

Fol.  7.  Thalie,  id.  ibid. 

Fol.  8.  Autel  antique  de  marbre  au  palais  Chigi. 

Fol.  9  et  10.  Trophées  de  marbre  de l'empereurTrajan, nom- 
més improprement  les  trophées  de  Marius,  à  présent  au  Capi- 
tole.  Ils  ornaient  autrefois  les  niches  d'un  réservoir  de  VAc- 
qua  Julia.  On  les  transféra  au  Capitole  en  1690  (en  avant 
des  Dioscures).  Temps  de  Domitien  ou  de  Trajan. 

Fol.  II.  Bas-reliefs  de  stuc  qui  ornent  le  plafond  d'un  des 
quatre  grands  vestibules  du  Colisée. 

Fol.  12.  Id.,  au-dessus  d'une  des  arcades. 

Il  s'agit  des  quatre  passages  par  lesquels  on  pénétrait  au 
rez-de-chaussée  des  gradins.  Les  dessins  du  Recueil  donnent 
l'idée  d'une  décoration  très  riche  et  encore  très  bien  conser- 
vée. Pourtant,  Desgodetz  qui,  en  1682,  a  dessiné  une  éléva- 
tion schématique  de  l'un  des  vestibules  aux  fol.  67  et  68  (v°) 
de  l'album  de  dessins  faits  par  lui  à  Rome,  les  déclare  si 
ruinés  qu'on  n'y  peut  reconnaître  presque  rien.  C'est  pour 
cela  sans  doute  qu'il  ne  les  a  pas  reproduits  dans  son  texte 
imprimé  (Bibl.  de  l'Institut,  Mss.,  n.  s.,  lxiv). 

Fol.  i3.  Roses  antiques  qui  sont  dans  les  corridors  du 
couvent  de  Sainte-Marie-du-Peuple  à  Rome. 

Fol.  14.  Frise  antique  sous  le  portique  et  aux  côtés  de  la 
porte  du  Panthéon,  maintenant  la  Rotonde. 

Fol.  i5.  Porte  antique  de  bronze  du  Panthéon,  maintenant 
la  Rotonde. 

Fol.  16.  Porte  antique  de  bronze  du  temple  de  Saturne,  à 
présent  l'église  Saint-Adrien,  transportée  à  l'église  de  Saint- 
Jean -de- Latran   sous   le   pontificat   d'Alexandre  VII    (cette 
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constate  partout  une  manière  à  peu  près  identique. 
Tous  sont  très  étudiés,  très  poussés;  la  plupart  à  la 
façon  des  architectes  bien  plus  que  des  peintres,  ce 
qui  se  démontrerait,  s'il  le  fallait,  par  les  nombreux 
détails,profils,etc.,ou  parle  soin  d'établir  les  mesures 
en  palmes  (le  palme  romain  =  8  à  9  pouces). 
Quel  est  l'auteur  de  ces  dessins? 

mention  peut  venir  de  Mariette).  (L'église  Saint-Adrien  avait 
été  bâtie  dans  la  Curia  Julia,  non  dans  le  temple  de  Saturne.) 

Fol.  17.  Porte  de  l'église  de  la  madone  du  Peuple  à  Rome 
(cette  indication  est  d'une  écriture  différente  des  autres). 

Fol.  18  à  39.  Portes,  fenêtres,  volets,  etc.,  des  chambres 
et  des  loges  du  Vatican,  etc. 

I.  Porte  de  la  Chambre  de  V Incendie  du  Bourg. 

N  100  A*.  Fol.  I  à  16.  Trophées  en  bas-relief  du  piédestal 
de  la  colonne  Trajane. 

Fol.  17,  18.  Bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin  (prétendu 
Trajan). 

Fol.  19.  Appareil  d'un  sacrifice.  Bas-relief  antique  dans  le 
palais  Mattei  à  Rome. 

Fol.  20.  L'éducation  de  Jupiter.  Bas-relief  antique  dans  le 
palais  Justinien  à  Rome. 

Fol.  22  à  33.  Groupes  divers,  vases,  urne  sépulcrale,  autel 
antique,  etc.  (provenant  pour  la  plupart  de  la  «  Vigna  Medi- 
cis  »  ou  de  la  «  Vigna  Cesi  »,  celle-ci  derrière  les  portiques 
de  Saint-Pierre). 

Fol.  35.  Vase  de  marbre  antique  dans  la  vigne  de  Médicis 
à  Rome,  appelé  communément  le  vase  de  Médicis. 

Fol.  36.  Autel  antique  en  forme  de  trépied  (et  au-dessous, 
d'une  autre  écriture  :  aujourd'hui  dans  la  villa  Albani,  hors 
de  la  porte  Salaria  à  Rome). 

Fol.  37-38.  Frise  antique  d'un  temple  de  Neptune,  où  sont 
représentés  les  instruments  des  anciens  propres  à  la  navi- 
gaiion  et  ceux  des  sacrifices,  à  présent  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent -hors -les -Murs  (au-dessous,  d'une  autre  écriture  : 
cette  frise  est  présentement  (en  1734)  dans  la  galerie  du  car- 
dinal Alexandre  Albani  à  Rome,  d'où  elle  est  passée  dans 
celle  du  Capitole). 

Fol.  39  à  41.  Compartiments  du  plafond  de  la  galerie  Far- 
nèse.  (Le  n°  41  attribué  à  Canini.) 

Fol.  42,  43,  45  à  49.  Compartiments  de  plafond  du  dessein 
de  Balthazar  de  Sienne  et  de  Michel-Ange. 

1914  8 
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Mariette  a  prononcé,  non  sans  hésitations  et  sans 
contradictions,  le  nom  de  Poussin.  Il  écrit  dans  une 
note  insérée  en  tête  du  premier  volume  : 

«  Après  avoir  examiné  ce  beau  Recueil  de  Desseins  avec 
toute  l'attention  qu'il  mérite,  des  personnes  infiniment 
éclairées  en  ont  conclu  ...  qu'ils  ne  voyoient  que  le  seul 
Poussin  capable  de  l'avoir  exécuté.  Quoyque  j'y  trouve 
moi-même  assez  de  vraisemblance,  je  ne  suis  pas  assez 
prévenu  en  faveur  de  ce  que  je  possède  pour  vouloir  en 
être  tout  à  fait  garant.  Un  travail  d'une  aussi  longue 
haleine  que  celui-ci  me  paroît  peu  compatible  avec  les 
autres  ouvrages  qui  occupèrent  sans  aucune  interruption 
le  pinceau  du  Poussin.  » 

D'autre  part,  Bellori,  dans  la  Vie  des  peintres^  parle 
des  projets  «  magnanimes  »  conçus  par  Louis  XIII 
de  faire  mouler  les  antiquités  les  plus  célèbres  et  par- 
ticulièrement la  colonne  Trajane,  dont  Poussin  vou- 
lait distribuer  les  bas-reliefs  parmi  les  ornements  de 
la  grande  galerie  du  Louvre,  pour  laquelle  on  l'appela 
en  France  en  1640,  et  il  ajoute  :  «...  à  la  réalisation 
de  ces  projets  était  préposé  le  s»^  Charles  Errard,  qui 
s'occupait  en  outre  à  dessiner  les  plus  beaux  marbres 
antiques  de  statues,  bas-reliefs,  ornements,  qui  furent 
ensuite  envoyés  au  seigneur  de  Noyers  ^  » 

«  La  lecture  de  ce  passage,  ajoute  Mariette,  pourroit 
faire  croire  que  les  Desseins  contenus  dans  ce  volume  et 
dans  un  autre  qui  y  fait  suite  sont  ceux  de  Charie  Errard 

I.  «  AU'  effettua^ione  délie  quali  opère  sopraintendeva  in 
Roma  il  Signor  Carlo  Errard^  il  qtiale  si  esercitava  in  oltre 
in  disegnare  li  piîi  belli  marmi  antichi  di  statue  e  bassirilievi 
ed  ornamenti,  che  poi  furono  mandati  al  Signor  di  Noyers  » 
(Bellori,  Le  vite  di  pittori,  scultori...  Roma,  1682,  in-4°,  p.  427). 
—  Les  Vies  furent  publiées  sous  le  patronage  de  Golbert, 
Bellori  était  très  lié  avec  Errard,  qu'il  fit,  dit-on,  nommer  pré- 
sident de  l'Académie  de  Saint-Luc  en  1672. 
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et  les  mêmes  qui  furent  faits  pour  Mons.  Sublet  Des 
Noyers,  alors  secrétaire  d'État  et  surintendant  des  Bâti- 
mens. 

«  Je  n'ignore  pas  qu'Errard  entendoit  parfaitement  l'or- 
nement et  que,  dans  son  premier  âge,  adorateur  de  la 
manière  du  Poussin,  il  cherchoit  à  imiter,  autant  qu'il 
étoit  en  lui,  le  faire  de  cet  excellent  peintre;  mais,  tant 
qu'on  ne  me  montrera  point  de  ses  desseins  touchés  avec 
autant  de  finesse  et  de  légèreté  qu'il  y  en  a  dans  ceux-ci, 
il  me  sera  permis  de  douter  qu'il  en  soit  le  véritable 
auteur.  J'ai  fait  outre  cela  une  observation  qui  ne  lui  est 
point  favorable  et  sur  laquelle  je  ne  puis  m'empêcher 
d'appuyer.  Errard  a  fait  graver  sur  ses  propres  desseins 
quelques  vues  du  piédestal  de  la  colonne  Trajane,  qu'on 
a  insérées  dans  la  dernière  édition  du  Parallèle  d'archi- 
tecture de  Ghambray;  et  quand  je  suis  venu  à  comparer 
ces  planches  avec  les  desseins  de  ces  mêmes  sculptures, 
qu'on  trouve  à  la  tête  du  second  volume  de  ce  Recueil, 
j'y  ai  trouvé  des  différences  si  essentielles  et  en  si  grand 
nombre  qu'il  ne  paroît  pas  probable  que  l'un  et  l'autre 
ouvrage  soient  sortis  de  la  même  main.  Il  est  encore 
moins  vraisemblable  que,  voulant  donner  au  public  cet 
ancien  monument,  Errard  ait  choisi  entre  ces  deux 
copies  celle  qui  étoit  la  plus  imparfaite  et  la  moins  fidèle. 
Il  en  est  de  même  par  rapport  à  certaines  roses  d'orne- 
ments qui  ont  été  gravées  dans  le  même  Parallèle  et 
dont  on  trouve  encore  dans  ce  Recueil  des  desseins  infi- 
niment plus  exacts.  Comment  vouloir  qu'Errard  se  soit 
hazardé  de  tomber  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même? 
Cette  observation  a  fait  sur  d'autres  personnes  la  même 
impression  que  sur  moi.  » 

Mais,  si  Mariette  se  montre  également  sévère  dans 
son  Abecedario^  il  n'en  constate  pas  moins  qu'Errard 
avait  copié  beaucoup  d'antiques  : 

«  Il  avoit  un  goût  extrêmement  lourd  et  pesant,  qu'il 
avoit  contracté  en  étudiant  d'après  les  bas-reliefs  an- 
tiques... M.  Poussin  ne  l'estimoit  pas,  ainsy  qu'on  peut 
le  voir  d'après  la  lettre  qu'il  écrivoit  à  Abraham  Bosse,  au 
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sujet  des  figures  qu'il  avoit  dessinées  dans  le  traité  de  la 
peinture  de  Léonard  de  Vinci,  de  l'édition  de  Paris,  et  qui 
estoient  attribués  par  quelques-uns  au  Poussin  ^.  » 

Et  il  précise  encore  davantage,  lorsqu'il  écrit  : 

«  Charles  Errard  s'étoit  appliqué  particulièrement  à 
peindre  les  ornements...,  il  dessina  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver d'ornements  antiques.  » 

Bien  avant  Mariette,  les  témoignages  contempo- 
rains insistaient  sur  cette  application  particulière 
d'Errard  à  copier  les  grandes  œuvres  qui  se  trouvaient 
à  Rome.  Guillet  de  Saint-Georges  écrivait  :  «  A  son 
second  séjour  à  Rome,  appuyé  de  la  faveur  des 
ambassadeurs  du  roi  et  de  celle  des  cardinaux  fran- 
çois,  aussi  bien  que  des  cardinaux  italiens  qui  étoient 
dans  les  intérêts  de  la  France,  (il)  eut  une  libre  entrée 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  peut  voir  les  plus  excellens 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture.  Il  s'appliquoit 
aussi  à  l'architecture,  de  sorte  que,  faisant  une  étude 
générale  de  tout  ce  qui  peut  mettre  en  estime  un 
peintre,  un  sculpteur  et  un  architecte,  il  dessina 
toutes  les  antiques  :  bas-reliefs,  figures,  bustes,  édi- 
fices anciens  et  modernes,  tous  les  ouvrages  d'orne- 
mens  et  fit  plus  de  dessins  à  lui  seul  que  dix  autres 
n'auroient  pu  faire,  y  observant  toujours  une  extrême 
propreté  et  une  grande  exactitude.  Aussi  on  le  regar- 
doit  à  Rome  comme  un  des  plus  forts  dessinateurs  de 
toutes  les  écoles.  Cependant,  comme  son  application 
aux  ouvrages  d'ornement  et  d'architecture  a  toujours 

I.  Poussin  y  écrit  :  «  Les  gaufes  {goffiy  grossiers)  païsages 
qui  sont  au  derrière  des  figures  humaines  de  la  copie  que 
Monsieur  de  Chambray  a  fait  imprimer  y  ont  esté  adjoints 
par  un  certain  Errard  sans  que  j'en  aie  rien  sceu.  »  Correspon- 
dance de  Poussin,  publ.  par  Jouanny,  p.  421. 
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été  prédominante,  il  est  certain  que  ces  sortes  d'études 
ont  traversé  le  progrès  qu'il  avoit  pu  faire  dans  les 
tableaux  d'histoire...  Il  donnoit  en  même  temps  quan- 
tité de  dessins  d'architecture  et  d'ornemens  aux  plus 
habiles  ouvriers  de  Paris  ^  » 

Et  lorsqu'il  quitta  la  direction  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  l'inventaire  qui  fut  dressé  des  col- 
lections montre  bien  de  quel  côté  avaient  été  ses 
préoccupations  constantes^.  On  y  signale  des  mou- 
lages du  Laocoon^  de  l'Antinous,  du  Torse  du  Bel- 
védère, de  V Apollon,  du  Gladiateur  Borghèse,  de 
VHercule  Farnèse,  des  Lutteurs,  des  bustes  de  Bru- 
tus,  de  Socrate,  de  Sénèque,  de  Tibère,  d^Agrippine; 
nous  pouvons  abréger,  tous  les  antiques  ou  presque 
tous  s'y  trouvent. 

Le  total  s'élevait  à  140  statues,  bustes  ou  bas-reliefs 
antiques,  à  l'état  de  moulages,  de  copies  ou  d'origi- 
naux, et  l'on  n'avait  pas  compté  ceux  que  contenaient 
des  caisses  déposées  dans  une  salle  à  part.  La  colonne 
Trajane  avait  été  moulée  par  ses  soins.  Enfin  nous 
voyons  qu'en  1664  il  donna  à  la  Compagnie  (à  l'Aca- 
démie de  peinture)  quatre  volumes  qui  contenaient 
les  ouvrages  d'architecture,  de  peinture  et  d'orne- 
ment «  dont  nous  avons  parlé  »,  dit  Guillet  de  Saint- 
Georges^. 

L'autorité  de  Mariette,  en  matière  de  dessin,  est 
assez  considérable  pour  qu'on  doive  discuter  son  opi- 
nion, pas  assez  pour  qu'on  l'adopte,  en  ce  qui  concerne 
Poussin,  alors  que  tant  de  raisons  s'y  opposent.  Tout 

1.  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  membres  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture.,  t.  I,  p.  74-76. 

2.  Correspondance  des  Directeurs.,  t.  I,  p.  129-141. 

3.  Id.,  ibid.,  t.  I,  p.  78,  et  Procès-verbaux.,  t.  I,  p.  270,  283. 
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d'abord,  Mariette  lui-même  :  «  On  a  un  très  petit 
nombre  de  dessins  très  finis  du  Poussin,  écrit- il. 
Quand  il  dessinoit,  il  ne  songeoit  qu'à  fixer  ses 
idées,  qui  partoient  avec  tant  d'abondance  que  le 
même  sujet  lui  fournissoit  sur-le-champ  une  infinité 
de  pensées  différentes.  »  C'est  exact,  non  seulement 
pour  les  dessins  où  l'artiste  se  laissait  aller  à  son  ima- 
gination créatrice,  mais  au  moins  autant  pour  ceux 
où  il  s'est  complu  à  copier  des  antiques  :  statues,  frag- 
ments d'architecture,  vases,  etc.  Tous  ou  presque  tous 
restent  à  l'état  de  croquis,  très  vifs,  très  alertes,  où  il 
se  préoccupe  bien  moins  du  détail  de  la  forme  (il  ne 
s'en  préoccupe  jamais)  que  de  l'effet,  du  mouvement, 
et  embrasse  les  choses  d'une  vision  rapide,  sans  s'ar- 
rêter à  les  étudier  analytiquement  et  minutieusement  ; 
ce  qui  eût  été  contraire  à  ses  goûts  comme  à  son  tem- 
pérament d'artiste,  lui  qui  se  dépitait  d'être  employé 
continuellement  à  des  «  bagatelles,  comme  frontis- 
pices de  livres  et  autres  niaiseries  ».  Se  le  figure-t-on 
copiant,  avec  une  application  de  professeur  de  des- 
sin, les  détails  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane, 
s'appliquant  à  reproduire  des  modèles  de  boutons 
de  portes,  à  mesurer  en  palmes  et  onces  des  profils 
de  chambranle,  à  procéder  en  architecte,  lui  qui  a 
•  confié  à  son  ami  Lemaire  Poussin  l'architecture  d'un 
grand  nombre  de  ses  tableaux,  par  exemple  du  Thésée 
retrouvant  l'épée  de  son  père?  On  n'a  d'ailleurs  qu'à 
voir  les  dessins  assez  nombreux  de  Chantilly,  du 
Louvre,  etc.,  pour  constater  à  quel  point  ils  s'éloignent 
de  ceux  des  deux  albums.  J'ajoute  que  son  architec- 
ture est  presque  toujours  austère,  grave,  bien  plus 
vitruvienne  que  raphaëlesque.  S'il  a  vraiment  copié 
des  portes  du  Vatican,  il  n'en  a  tiré  aucun  parti  :  il 
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serait  bien  difficile  d'en  trouver  trace  dans  son  œuvre, 
ou  même  de  la  plupart  des  antiques  figurant  dans  les 
deux  albums. 

En  dehors  de  Poussin  ou  d'Errard,  on  ne  voit, 
parmi  les  artistes  français  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome,  aucun  nom  à  adopter  :  ni  celui  de  Le  Brun, 
dont  les  dessins  diffèrent  tout  à  fait  de  ceux  de  notre 
recueil,  ni  celui  de  Jacques  Stella,  bien  qu'il  ait  des- 
siné à  Rome  des  détails  architecturaux,  gravés  ensuite 
par  ses  nièces. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  Errard  et,  à  notre  avis, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance.  C'est,  en  tout  cas, 
une  occasion  d'étudier  son  rôle  assez  peu  connu. 

Charles  Errard  II,  fils  de  Charles  1^%  architecte  et 
ingénieur  du  roi,  était  né  à  Nantes  en  1601.  Dès  1619 
ou  1620,  son  père  l'envoya  à  Rome,  où  il  retourna 
une  seconde  fois  entre  1637  et  1643.  De  retour  en 
France,  il  travailla  pour  Sublet  de  Noyers  au  château 
de  Dangu,  pour  M.  de  Chantelou,  pour  le  roi,  qui 
l'employa  de  1646  à  i665  au  Louvre,  aux  Tuileries, 
au  château  de  Versailles.  Il  figura  parmi  les  douze 
fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture, 
en  1648. 

Vers  1660,  il  paraissait  le  seul  qu'on  pût  opposer  à 
la  gloire  naissante  de  Le  Brun.  Mais  la  faveur  de 
Colbert  tout-puissant  allait  à  ce  dernier.  Errard  fit, 
suivant  l'expression  de  Guillet  de  Saint-Georges, 
«  une  retraite  glorieuse  et  utile  »,  en  obtenant  la 
direction  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  lors  de  sa 
création  en  1666;  il  la  garda  jusqu'en  1673,  et  c'est  de 
Rome  qu'il  envoya,  en  1670,  les  plans  et  dessins  de 
l'église  de  l'Assomption  de  la  rue  Saint-Honoré  à 
Paris.  Nommé  une  seconde  fois  directeur  en  1675,  il 
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se  démit,  —  ou  fut  écarté,  —  après  la  mort  de  Col- 
bert  en  i683.  Alors  il  se  retira  «  dans  un  beau  logis 
qu'il  avait  acquis  à  Rome,  proche  l'église  de  la  Paix', 
et  il  y  finit  sa  vie  avec  de  grandes  marques  de  piété 
en  1 689  » .  Beaucoup  de  ses  tableaux  ont  disparu,  ceux 
qui  restent  donnent  une  médiocre  idée  de  son  talent 
et  les  théoriciens  de  l'architecture  ont  critiqué  plus 
d'une  fois  l'église  de  l'Assomption.  Mais  son  œuvre  de 
décorateur  fut  très  abondante  et  mérite  d'intéresser. 

Voici,  pour  en  donner  une  idée  sommaire,  l'énumé- 
ration,  d'après  les  documents,  de  quelques-uns  de  ses 
travaux  :  «  (Au  Louvre)  il  fit  peindre  et  enrichir  d'or- 
nemens  et  de  dorures  la  chambre  du  roi...,  un  petit 
oratoire  pour  le  roi.  » 

Dans  Tappartement  nouveau  de  la  reine-mère,  où 
sont  les  peintures  à  fresque  de  Romanelli,  il  «  a  fait 
dorer  et  peindre  tous  les  ornements  des  lambris  et 
des  embrasures  des  croisées,  fort  riches  et  bien 
ordonnés.  Il  a  fait  ensuite  enrichir,  peindre  et  dorer 
un  petit  cabinet  sur  l'eau,  dont  les  ornements  sont 
d'une  richesse  extraordinaire...,  plusieurs  ouvrages 
de  stuc  par  MM.  Marsy  et  d'autres  sculpteurs.  Mais 
enfin  c'étoii  lui  qui  donnoit  tous  les  dessins  des 
ouvrages  qui  se  faisoient  chez  le  roi  pour  la  sculp- 
ture, la  menuiserie,  la  serrurerie  et  généralement 
pour  tout  le  travail  qui  dépend  du  dessin  ». 

«  En  1659,  il  fit  encore  peindre  et  orner  dans  le 
Louvre  l'appartement  d'en  haut  de  l'auguste  reine 
Marie-Thérèse.  Les  tableaux  sont  de  M.  Coypel  (sur 
les  pensées  d'Errard).  » 

I.  Santa  Maria  délia  Pace^  à  l'ouest  de  la  place  Navone.  On 
plaça  un  médaillon  de  lui  et  son  épitaphe  dans  l'église  de 
Saint-Louis-des-Français. 
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Il  décore  la  Grand'Chambre  du  parlement  de 
Rennes,  «  ayant  entrepris,  conduit  et  fait  faire  toute 
la  menuiserie  à  Paris  ».  Il  fait  peindre  et  orner  le 
plafond  et  le  lambris  de  la  seconde  chambre  des 
enquêtes  au  Parlement  de  Paris. 

On  notera  qu'à  Rennes  comme  au  Louvre,  il  se 
réservait  ou  on  lui  réservait  les  travaux  plus  particu- 
liers d'ornement,  tandis  que  les  tableaux  étaient  sou- 
vent faits  par  d'autres.  Il  dessine  pour  M.  de  La  Bazi- 
nière  quantité  d'ornements  dans  la  belle  maison 
nommée  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bouillon,  sur  le  quai 
Malaquais.  —  Pour  M.  Le  Charron,  un  cabinet  lam- 
brissé de  menuiserie. 

«  En  1657,  à  la  Salle  des  Machines,  il  a  le  soin  de 
toutes  les  décorations,  de  la  dorure  et  des  ornements 
des  balcons  et  du  plafond  de  l'amphithéâtre.  »  Il  y 
dessine  une  grande  frise  de  rinceaux  ou  ornements  de 
feuillage.  Et  là  comme  au  parlement  de  Rennes,  il  se 
réserve  la  décoration  ornementale,  tandis  que  Coypel 
fait  les  peintures.  Il  s'occupe  même  de  décoration 
théâtrale  pour  l'opéra  d^Orphée.  On  y  voyait  «  une 
salle  feinte  dont  les  ornements  étaient  rehaussés  d'or 
et  le  lambris  composé  d'architecture  ». 

Jusqu'à  la  veille  de  son  départ  pour  Rome,  il  est  em- 
ployé par  le  roi  ;  les  documents  semblent  bien  indiquer 
qu'on  lui  demande  surtout  une  œuvre  décorative,  dans 
les  appartements  de  Versailles,  par  exemple  : 

...  Pour  parfait  paiement  des  ouvrages  de  peinture  et 
dorure  qu'il  a  faits  à  Versailles  pendant  les  années  1662, 
i663,  1664.  5x12  1. 

A  Charles  Errard,  peintre  du  Roy,  à  compte  des  ou- 
vrages de  peinture  et  dorure...  faits  et  à  faire  au  château 
de  Versailles,  février-décembre  1664.  loSoo  1. 

Du  22  mai  au  10  décembre  i665.  14876  1. 
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Nous  pouvons  juger  du  caractère  de  son  talent  par 
certains  recueils  malheureusement  bornés  à  quelques 
planches  : 

Divers  ornemens  dédie:^  à  la  Sér.  reine  de  Suède  par 
Charles  Errard,  peintre  du  roi,  i63i.  Cab.  des  Estampes, 
Hd.  54  [in  fine). 

(Rinceaux,  vases,  sphinx,  génies.) 

Recueil  des  plus  beaux  vases  antiques,  qui  sont  à  Rome 
ou  aux  environs,  au  nombre  de  dou^e.  Errard  delin.  et 
excudit. 

(Dédié  à  la  reine  de  Suède.) 

Montans  d'ornemens  du  Cabinet  de  la  Reine  au  vieux 
Louvre,  peints  par  M.  Errard  (écriture  manuscrite  ;  c'est 
bien  dans  le  style  du  recueil  de  l'Institut). 

Id.  Ibid.  Le  texte  ci-dessus  est  imprimé  (de  l'époque). 
Cab.  des  Estampes,  Hc.  7  et  Hd.  22. 

Enfin,  il  avait  donné  une  partie  des  dessins  de  l'ou- 
vrage de  Fréart  de  Chambray  :  Parallèle  de  l'archi- 
tecture antique  et  de  la  moderne  (i65i),  et  collaboré 
à  la  traduction  de  Palladio  par  le  même  Chambray. 
Et  lorsque  parut,  en  i65i,  la  traduction  française  du 
Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  l'éditeur 
y  conserva  les  dessins  faits  par  Poussin  pour  l'édition 
italienne,  mais  y  ajouta  des  dessins  d'Errard,  qui  sont 
tous  et  exclusivement  des  dessins  d'ornement. 

Tout  cela  s'accorde,  en  somme,  avec  l'esprit  du 
temps,  car  on  n'ignore  pas  à  quel  point  les  artistes  du 
xvi^  et  du  xviie  siècle  s'attachèrent  à  prendre  des  copies 
des  monuments  de  Rome,  à  reproduire  avec  le  plus 
grand  soin  des  armes,  même  des  ustensiles,  de 
minimes  fragments  décoratifs.  Et  le  fait  que,  dans 
notre  recueil,  l'artiste  ou  les  artistes,  quels  qu'ils 
soient,  ont  donné  place  à  l'antiquité,  à  la  renaissance 
raphaëlesque  et  aux  Carrache  correspond  exactement 
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aux  doctrines  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  invo- 
quèrent comme  modèles  les  anciens,  Raphaël  et  les 
Bolonais. 

A  parcourir  ces  deux  albums,  on  retrouve  ainsi  les 
vraies  origines  du  style  ornemental  qui  dura  jusque 
vers  1680. 

Mais  nous  irons  plus  loin.  Qu'Errard  soit  ou  non 
l'auteur  des  dessins  contenus  dans  ces  deux  volumes, 
l'étude  que  nous  avons  été  amené  à  faire  de  son 
œuvre  démontre  qu'il  faut  lui  donner  une  grande 
place,  une  place  qu'il  n'a  pas,  dans  la  formation  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  premier  style  ornemental 
Louis  XIV  :  celui  de  certaines  parties  du  Louvre,  des 
Tuileries,  du  Versailles  antérieur  à  Le  Vau  et  à  1668. 
Sa  renommée  à  ce  point  de  vue  a  souffert  des  destruc- 
tions ou  des  remaniements  opérés  dans  ces  palais. 
Avec  ce  qu'on  peut  reconstituer  de  son  œuvre,  je  le 
mettrais  volontiers  entre  Vouet  et  Le  Brun  consi- 
dérés comme  ornemanistes;  il  formerait  la  transition 
de  l'un  à  l'autre  et  son  talent,  d'ailleurs,  est  exactement 
un  talent  de  juste  milieu. 


LES  TAPISSERIES 
DES  PRINCES  DE  CONDÉ 

Par  m.  Gustave  Maçon. 


On  sait  qu'après  les  troubles  de  la  Fronde  le  Grand 
Condé  sortit  de  France  et  mit  sa  glorieuse  épée  au 
service  de  l'Espagne.  Au  mois  de  mars  1654,  un  arrêt 
solennel  le  déclara  rebelle  et  prononça  la  confiscation 
de  ses  biens.  Cette  mesure  amena  des  opérations  de 
saisie  et  d'inventaire  effectuées  du  i3  mai  au  2  juin 
1654  ^^  relatées  tout  au  long,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  l'hôtel  de  Condé  à  Paris,  dans  un  gros 
registre  qui  fait  partie  des  archives  de  Chantilly.  Il 
m'a  paru  intéressant  d'y  relever  la  liste  des  tapisse- 
ries dont  la  collection  avait  été  commencée  par  le 
connétable  Anne  de  Montmorency.  Le  mariage  de  la 
petite-fille  du  connétable  avec  le  père  du  Grand 
Condé  avait  apporté  dans  la  maison  de  Condé  les 
objets  d'art  rassemblés  par  l'illustre  aïeul,  et  il  est  à 
croire  que  le  père  du  Grand  Condé,  qui  n'était  pas 
un  amateur,  y  avait  ajouté  peu  de  chose. 

Je  ne  parlerai  pas  des  étoffes  d'ameublement, 
presque  toutes  «'de  façon  de  Rouen  »,  qui  tendaient 
les  murailles  des  chambres  et  salles  de  l'hôtel  de 
Condé,  non  plus  que  des  «  tentures  de  tapisserie  de 
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cuir  doré  »;  je  ne  mentionnerai  que  les  tapisseries 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  de  pré- 
cieux objets  d'art;  et  la  liste  en  sera  longue. 
Je  relève  dans  diverses  chambres  : 

Une  tenture  de  tapisserie  d'Auvergne  d'une  chasse, 
contenant  dix  pièces,  de  deux  aunes  trois  quarts  de  haut 
sur  environ  vingt  aunes  de  cours,  prisée  deux  cens  cin- 
quante livres. 

Trois  pièces  de  tapisserie  d'Auvergne,  dont  deux  à  feuil- 
lages renversés  et  l'autre  à  personnages,  prisées  trente 
livres. 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie  de  Beauvais,  jaune  et 
rouge,  avec  bordure  blanche  et  verte,  contenant  quatre 
pièces  de  dix  aunes  de  cours  sur  demie  aune  trois  quarts 
de  haut,  prisée  dix  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  antique  de  sept  pièces,  dont 
trois  de  semblable  façon  représentant  le  Paradis  terrestre, 
trois  autres  pièces  de  haute  lisse  désapareillées  de  trois 
aunes  de  haut,  avec  une  autre  pièce  de  tapisserie  d'Au- 
vergne, faisant  le  tout  environ  dix-huit  aunes  de  cours, 
prisées  ensemble  trois  cens  cinquante  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  à  petits  personnages  et  ver- 
dure de  Flandre  contenant  quatre  pièces  sur  deux  aunes 
trois  quarts  de  haut  et  environ  douze  aunes  de  cours,  pri- 
sée deux  cens  livres. 

Quatre  pièces  de  tapisserie  de  ligature  de  Flandre,  à 
bande,  fond  de  soie  rouge,  contenant  cinquante-une 
aunes,  prisées  cent  livres. 

Dans  la  galerie  aux  meubles,  premier  étage,  sur  la  grande 
cour,  ont  été  inventoriés  les  meubles  apportés  du  château 
de  Chantilly  qui  ensuivent  : 

Une  tenture  de  tapisserie  d'Auvergne,  contenant  huit 
pièces,  qui  est  une  chasse,  faisant  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois  quarts  de  haut, 
prisée  trois  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre,  qui  est  une  his- 
toire des  Métamorphoses  d'Ovide,  contenant  cinq  pièces 
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de  deux  aunes  trois  quarts  de  haut  sur  seize  aunes  de 
cours,  prisée  trois  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  d'Auvergne  à  verdure,  conte- 
nant onze  pièces  de  deux  aunes  trois  quarts  de  haut  sur 
vingt-cinq  aunes  de  cours,  prisée  quatre  cens  livres. 

Deux  grandes  et  une  petite  pièce  de  tapisserie  de  haute 
lisse  rehaussées  de  soie,  de  trois  aunes  et  demie  de  haut 
sur  environ  sept  aunes  et  demie  de  cours,  représentant  une 
histoire  de  Vénus,  prisées  deux  cens  livres. 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  à  person- 
nages où  est  représentée  l'histoire  d'un  couronnement  de 
roi,  contenant  huit  pièces  de  deux  aunes  trois  quarts  de 
haut  sur  vingt-cinq  aunes  de  cours,  prisée  quatre  cens 
livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre,  petite  chasse, 
contenant  sept  pièces  de  deux  aunes  trois  quarts  de  haut 
sur  vingt-deux  aunes  de  cours,  prisée  trois  cens  cinquante 
livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  haute  lisse  à  grands  per- 
sonnages représentant  la  Création  du  monde,  contenant 
huit  pièces  de  trois  aunes  de  haut  sur  vingt-cinq  aunes 
de  cours,  prisée  cinq  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  haute  lisse  d'Amiens  à  grands 
personnages,  représentant  le  Triomphe  de  Pétrarque, 
contenant  six  pièces  de  trois  aunes  et  demie  de  haut  sur 
trente  aunes  de  cours,  prisée  mille  livres. 

Une  vieille  pièce  de  tapisserie  haute  lisse  d'Amiens, 
sur  deux  aunes  trois  quarts  de  haut  et  trois  aunes  et 
demie  de  cours,  représentant  le  roi  Clovis,  prisée  cin- 
quante livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Bruxelles,  contenant  sept 
pièces  d'une  aune  et  demie  de  haut  sur  vingt-trois  aunes 
de  cours,  où  est  représentée  l'histoire  de  saint  Jacques  et 
saint  Christophe,  prisée  trois  cens  livres  (saint  Jacques  et 
saint  Christophe  étaient  les  patrons  de  la  chapelle  du 
château  de  Chantilly). 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  contenant  sept 
pièces  de  deux  aunes  trois  quarts  de  haut  sur  vingt-deux 
aunes  ou  environ  de  cours,  où  est  représentée  l'histoire 
de  Gombaud  et  Macée,  prisée  quatre  cens  livres. 
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Une  tenture  de  tapisserie  de  ligature  à  fond  jaune,  bor- 
dure jaune  et  rouge,  contenant  sept  pièces  de  deux  aunes 
trois  quarts  de  haut  sur  vingt-cinq  aunes  de  cours,  prisée 
six  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  brocatelle  de  Venise  à 
fond  rouge  avec  des  pots  de  fleurs,  sa  bordure  verte  et 
jaune,  contenant  quatre  pièces  de  deux  aunes  trois  quarts 
de  haut  sur  seize  aunes  de  cours,  prisée  quatre  cens  cin- 
quante livres. 

Un  grand  dais  de  toile  d'argent,  ses  quatre  doubles 
pentes  attachées  au  fond,  le  tout  rempli  d'histoires  et 
tableaux  de  mignature,  plein  de  devises,  et  où  sont  les 
armes  de  Montmorency,  garni  de  frange  et  molet  de  soie 
orangé,  blanc  et  rouge,  avec  une  petite  crépine  d'argent, 
doublé  d'une  futaine  blanche  partout,  prisé  quinze  cens 
livres. 

Un  autre  grand  dais  de  toile  d'argent  avec  ses  trois 
doubles  pentes  et  la  queue  attachées  au  fond,  pareille- 
ment remplies  d'histoire  et  figures  en  tableaux  de  migna- 
ture comme  le  précédent,  avec  des  devises  et  armoiries 
des  armes  de  Montmorency,  garni  de  frange  et  molet  de 
soie  orangé,  blanc  et  rouge,  et  la  petite  crépine  d'argent 
par  dessus,  le  tout  doublé  de  futaine,  prisé  dix-huit  cens 
livres. 

Autres  dais  de  satin,  velours,  toile  d'argent,  tours  de 
lits,  ameublements,  tapis,  carreaux,  etc.. 

Le  garde-meubles  de  l'hôtel  de  Condé  regorgeait  aussi 
de  tentures,  garnitures  de  lit,  etc.;  voici  la  liste  des  tapis- 
series d'art  trouvées. 

Dans  le  galetas  aux  meubles 
au-dessus   de    la   grande   galerie    : 

Une  tenture  de  tapisserie  des  Gobelins  contenant  huit 
pièces  de  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  de  haut,  où  est  représentée  une  histoire  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  prisée  deux  cens  livres. 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  où  est 
représentée  l'histoire  de  Coriolanus,  contenant  huit  pièces 
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de  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  un  quart  de 
haut,  prisée  six  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  haute  lisse  rehaussée  d'une 
bordure,  fabrique  de  la  Marche,  contenant  sept  pièces 
sur  vingt-deux  aunes  de  cours  et  quatre  aunes  et  demie 
de  haut,  où  est  représenté  un  débarquement  de  vaisseaux 
de  mer  par  Turcs  et  Mores,  prisée  dix-huit  cens  livres. 

Une  vieille  tapisserie  de  haute  lisse  représentant 
l'Amour  des  dieux,  contenant  onze  pièces  de  trente  aunes 
de  cours  sur  quatre  aunes  de  haut,  prisée  quinze  cens 
livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  d'Auvergne  contenant  dix 
pièces  de  deux  aunes  deux  tiers  de  haut  sur  dix-huit  à 
dix-neuf  aunes  de  cours,  où  est  représentée  une  petite 
chasse,  prisée  cent  cinquante  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  contenant  huit 
pièces  de  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  de  haut,  où  est  représentée  la  prise  de  La  Rochelle, 
prisée  quatre  cens  cinquante  livres. 

Une  pièce  de  tapisserie,  fabrique  d'Anvers,  de  trois 
aunes  de  haut  sur  trois  aunes  de  cours,  au  milieu  de 
laquelle  sont  les  armes  de  Montmorency,  prisée  soixante 
livres. 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie  de  Flandre,  verdure, 
contenant  huit  pièces  de  deux  aunes  deux  tiers  de  haut 
sur  vingt-cinq  aunes  de  cours,  prisée  trois  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  à  petite  chasse, 
contenant  huit  pièces  de  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur 
deux  aunes  deux  tiers  de  haut,  prisée  trois  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  à  verdure,  conte- 
nant huit  pièces  de  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur  deux 
aunes  deux  tiers  de  haut,  prisée  cinq  cens  livres. 

Une  autre  pareille  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  à 
verdure,  contenant  huit  pièces  de  deux  aunes  deux  tiers  de 
haut  sur  vingt-cinq  aunes  de  cours,  prisée  cinq  cens  livres. 

Une  autre  tenture  de  tapisserie  de  Flandre,  pareille  ver- 
dure, de  huit  pièces  sur  deux  aunes  deux  tiers  de  haut  et 
vingt-cinq  aunes  de  cours,  prisée  quatre  cens  cinquante 
livres. 
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Une  tenture  de  tapisserie  d'Auvergne  contenant  cinq 
pièces,  avec  deux  autres  pièces  de  Flandre  verdure,  de 
deux  aunes  et  demie  de  cours,  prisées  ensemble  deux  cens 
livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  des  Gobelins  à  petits  person- 
nages, contenant  sept  pièces  de  seize  aunes  et  demie  de 
cours  sur  deux  aunes  deux  tiers  de  haut,  prisée  quatre 
cens  livres. 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie  d'Auvergne  contenant 
sept  pièces,  représentant  une  chasse,  de  quinze  aunes  de 
cours  sur  deux  aunes  deux  tiers  de  haut,  prisée  quatre- 
vingts  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre,  petite  chasse, 
contenant  sept  pièces  de  vingt-deux  aunes  de  cours  sur 
deux  aunes  et  demie  de  haut,  prisée  trois  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  contenant  six 
pièces  sur  deux  aunes  et  demie  de  haut  et  dix-huit  aunes 
de  cours,  où  est  représentée  l'histoire  de  Constantin,  pri- 
sée trois  cens  livres. 

Deux  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  de  Tours,  de 
sept  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  et  demie  de  haut,  où 
est  représentée  la  Création  du  monde,  prisées  trois  cens 
livres. 

Une  vieille  pièce  de  tapisserie  de  haute  lisse  de  Tours 
où  est  représentée  l'histoire  de  David  et  Goliath,  de 
quatre  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  de  haut,  prisée  cent 
livres. 

Trois  vieilles  tapisseries  d'Auvergne  représentant  des 
chasses,  de  deux  aunes  deux  tiers  de  haut  sur  neuf  aunes 
de  cours,  prisées  soixante  livres. 

Meubles  apportés  du  château  de  Saint-Maur  étant  au  corps 
de  logis  de  devant  dudit  hôtel  de  Condé  au-dessus  du 
logement  du  concierge  : 

Une  tenture  de  tapisserie,  facture  des  Gobelins,  où  est 
représentée  l'histoire  de  Coriolanus,  contenant  huit  pièces 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur  deux 
aunes  deux  tiers  de  haut,  prisée  douze  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie,  haute  lisse  de  Bruges,  repré- 
1914  -9 
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sentant  un  triomphe,  où  il  y  a  des  grelots  à  la  bordure, 
de  sept  pièces  contenant  vingt-deux  aunes  de  cours  sur 
trois  aunes  et 'demie  de  haut,  prisée  huit  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  contenant  sept 
pièces  de  vingt-trois  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  de 
haut,  où  est  représentée  l'histoire  de  Constantin,  prisée 
cinq  cens  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  faite  à  l'aiguille  au  petit 
point,  contenant  huit  pièces,  en  chacune  desquelles  est 
représentée  une  histoire  tant  sainte  que  profane,  d'envi- 
ron vingt  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  et  demie  de 
haut,  prisée  trois  cens  livres. 

Une  autre  tenture  de  tapisserie,  petite  chasse  de  Flandre, 
contenant  huit  pièces  de  vingt-cinq  aunes  de  cours,  pri- 
sée trois  cens  cinquante  livres. 

Deux  pièces  de  tapisserie  haute  lisse  rehaussée  d'or,  à 
chacune  desquelles  il  y  a  un  écusson  de  trois  fleurs  de 
lis  barré  au  milieu  [armes  de  Bourbon-Condé],  soutenu 
par  deux  anges,  chacune  de  trois  aunes  de  cours  sur  deux 
aunes  un  quart  de  haut,  prisées  ensemble  six  vingts 
livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  contenant  huit 
pièces  de  vingt-cinq  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  de  haut,  où  est  représentée  Thistoire  de  Jacob, 
prisée  trois  cens  cinquante  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Filandre  à  petits  person- 
nages contenant  sept  pièces  de  vingt  aunes  de  cours  sur 
deux  aunes  trois  quarts  de  haut,  prisée  cent  cinquante 
livres. 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie,  petite  chasse  de  Flandre, 
contenant  cinq  pièces  de  treize  aunes  de  cours  sur  deux 
aunes  trois  quarts  de  haut,  prisée  cent  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  haute  lisse  d'Amiens,  con- 
tenant quatre  pièces  de  quinze  aunes  et  demie  de  cours 
sur  trois  aunes  et  demie  de  haut,  où  est  représentée  le 
Dieu  d'amour,  avec  une  autre  pièce  de  tapisserie  de 
pareille  haute  lisse  rehaussée  et  rehautée,  où  sont  des 
armes  et  lions  noirs,  prisées  ensemble  deux  cens  cin- 
quante livres. 

Suivent  des  tapisseries  de  ligatures  à  fleurs,  de  Rouen, 
de  Bergame,  de  cuir  doré  avec  ornements,  des  tapis,  etc. 
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Le  traité  des  Pyrénées  remit  le  Grand  Condé  en 
possession  de  ses  biens.  Le  5  janvier  i663,  il  passa 
marché  avec  Pierre  Massé,  maître  tapissier  à  Paris, 
demeurant  dans  l'hôtel  abbatial  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  pour  la  réparation  des  tapisseries  suivantes, 
qui  se  trouvaient  alors  au  château  de  Chantilly  : 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Bruxelles  représentant 
l'histoire  de  Coronanus,  en  huit  pièces...  Une  tenture  de 
tapisserie  de  Bruxelles  représentant  des  singes,  en  six 
pièces...  Une  tenture  de  tapisserie  de  haute  lisse  repré- 
sentant l'histoire  de  saint  Jacques,  en  sept  pièces...  Une 
tenture  de  tapisserie  d'Audenarde,  histoire  de  Gombaud 
et  Macée,  en  huit  pièces...  Une  autre  tenture  de  tapisse- 
rie d'Audenarde,  histoire  de  David,  en  sept  pièces... 

Pierre  Massé  s'engageait  à  faire  le  travail  pour 
i5oo  livres  tournois;  il  donna  quittance  de  cette 
somme  le  9  août  1666. 

Au  xviii^  siècle,  la  collection  des  tapisseries  des 
princes  de  Condé  est  bien  moins  riche  qu'au  xvii^  s. 
Cette  diminution  peut  s'expliquer  par  des  causes 
matérielles  et  aussi  par  les  partages  de  successions. 
En  rentrant  en  France,  le  Grand  Condé  avait  dû  tout 
d'abord  partager  avec  son  frère  Conti  la  succession 
de  leur  mère,  Charlotte-Marguerite  de  Montmo- 
rency. Si  lui-même  n'eut  qu'un  seul  héritier,  le 
prince  Henry-Jules,  mort  en  1709,  celui-ci  eut  un  fils 
et  plusieurs  filles,  et  ce  fils,  le  prince  Louis  III,  mort 
en  17 10,  laissa  trois  fils,  le  prince  Henry-Louis,  duc 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  les  comtes  de  Cler- 
mont  et  de  Charolais,  et  plusieurs  filles.  L'aîné,  le 
duc  de  Bourbon,  épousa  en  1713  sa  cousine  Marie- 
Anne  de  Conti,  laquelle  mourut  en  1719,  sans  avoir 
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eu  d'enfant.  Le  règlement  de  sa  succession  lut  pré- 
cédé de  l'inventaire  du  mobilier  de  l'hôtel  de  Condé, 
du  château  de  Chantilly  et  du  château  de  Vanves,  et 
le  registre  de  cet  inventaire  ne  mentionne  qu'un 
nombre  restreint  de  tapisseries;  en  voici  la  liste  : 

A  Vhôtel  de  Condé. 

Une  tenture  de  tapisserie,  fabrique  de  Bruxelles,  repré- 
sentant l'histoire  de  Vénus,  en  quatorze  pièces,  faisant 
cinquante  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  et  demie  de 
haut,  prisée  trente  sept  mille  cinq  cens  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  représentant  les  Sept  Mer- 
veilles, faisant  vingt-quatre  aunes  de  cours  sur  trois  aunes 
de  haut,  prisées  cinq  mille  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  à  verdure  et  petits  person- 
nages, ancienne  haute  lisse  de  Paris,  à  l'exception  d'une 
de  Flandre,  avec  un  autre  petit  morceau  de  tapisserie 
d'Auvergne  à  verdure,  contenant  ensemble  dix-neuf  aunes 
de  cours  sur  trois  aunes  ou  environ  de  haut,  prisées  huit 
cens  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  Flandre,  fabrique  d'Anvers, 
représentant  l'histoire  de  César,  à  bordures  représentant 
les  Saisons,  contenant  ensemble  vingt-quatre  aunes  de 
cours  ou  environ  sur  trois  aunes  de  haut,  prisées  deux 
mille  livres. 

Dix  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  de  Bruxelles,  de 
l'histoire  de  la  descente  d'Enée  aux  enfers,  contenant' 
environ  quarante  aunes  de  cours,  dont  sept  sur  trois 
aunes  et  demie  de  hauteur  et  les  trois  autres  de  trois 
aunes,  armoriées  dans  les  bordures  aux  armes  de  Mont- 
morency, prisées  ensemble  trente  mille  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  représentant  des 
Métamorphoses,  contenant  ensemble  vingt-quatre  aunes 
de  cours  sur  deux  aunes  trois  quarts  et  demi  de  haut, 
prisées  deux  mille  cinq  cens  livres. 

Au  château  de  Vanves. 

Sept  pièces  de  tapisserie  de  Bruxelles  à  petits  person- 
nages,  à    verdure,   contenant  ensemble    vingt  aunes   de 
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cours   sur  deux  aunes  trois  quarts  de  haut,  prisées  six 
mille  cinq  cens  livres. 

Une  pièce  de  tapisserie  d'Auvergne  à  pots  de  fleurs, 
contenant  trois  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  de  haut,  prisée  soixante  et  quinze  livres. 

Au  château  de  Chantilly. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse,  histoire  d'A- 
chille, fabrique  de  Bruxelles,  dessin  de  Rubens,  conte- 
nant ensemble  trente-deux  aunes  de  cours  sur  trois  aunes 
et  demie  de  haut,  prisées  la  somme  de  onze  mille  livres. 

Dix  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  de  Flandre  repré- 
sentant l'histoire  de  Goriolan,  contenant  ensemble  trente- 
une  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  un  tiers  de  haut,  pri- 
sées la  somme  de  onze  mille  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  représentant 
rhistoire  de  Gombaud  et  Macé,  contenant  ensemble 
trente-une  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  un  tiers  de 
haut,  prisées  la  somme  de  six  mille  deux  cens  livres. 

Douze  pièces  de  tapisserie,  manufacture  d'Angleterre, 
enrichies  d'or,  représentant  les  douze  mois  de  l'année, 
contenant  quarante-quatre  aunes  ou  environ  de  cours 
sur  trois  aunes  trois  quarts  de  haut,  prisées  la  somme  de 
vingt-quatre  mille  livres. 

Deux  pièces  de  tapisserie,  haute  lisse  à  petits  person- 
nages et  animaux,  fabrique  de  Bruxelles,  contenant 
ensemble  dix  aunes  et  demie  de  cours  sur  une  aune  trois 
quarts  de  haut,  prisées  la  somme  de  seize  cens  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  Flandre  à  verdure,  conte- 
nant ensemble  vingt-quatre  à  vingt-cinq  aunes  de  cours 
sur  trois  aunes  de  haut,  prisées  huit  cens  livres. 

Six  pièces  de  tapisserie,  fabrique  de  Bruxelles,  repré- 
sentant des  Singes,  contenant  trois  aunes  de  hauteur  et 
vingt-sept  de  cours,  prisées  la  somme  de  cinq  mille  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie,  fabrique  d'Angleterre,  repré- 
sentant les  Vertus,  en  sept  pièces  contenant  trente-une 
aunes  de  cours  sur  trois  aunes  et  demie  de  haut,  prisée 
la  somme  de  douze  mille  livres. 

Huit  vieilles  pièces  de  tapisserie  de  Flandre  représen- 
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tant  des  Jeux  d'enfants,  contenant  vingt  aunes  environ  de 
cours  sur  deux  aunes  trois  quarts  de  haut,  prisées  la 
somme  de  deux  mille  quatre  cens  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  représentant  la 
Création  du  monde,  contenant  ensemble  vingt-sept  aunes 
et  demie  de  cours  sur  trois  aunes  de  haut,  prisées  la 
somme  de  onze  cens  livres. 

Sept  vieilles  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  repré- 
sentant des  Bergers  et  Bergères,  fabrique  de  Flandre, 
contenant  vingt-une  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  de  haut,  prisées  la  somme  de  six  cens  livres. 

Sept  pièces  de  tapisserie  haute  lisse,  fabrique  de 
Bruxelles,  à  petits  personnages,  contenant  vingt-une  aunes 
de  cours  sur  une  aune  trois  quarts  de  haut,  prisées  la 
somme  de  sept  cens  cinquante  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  Flandre  à  pots  de  fleurs, 
contenant  vingt-sept  à  vingt-huit  aunes  de  cours  sur  trois 
aunes  un  quart  de  haut,  prisées  neuf  cens  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  verdure  contenant  vingt- 
trois  à  vingt-quatre  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  de  haut,  prisées  onze  cens  livres. 

Huit  pièces  de  tapisserie  de  Flandre  à  personnages, 
contenant  vingt-sept  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  de 
haut,  prisées  la  somme  de  six  cens  livres. 

Sept  pièces  de  tapisserie  de  l'histoire  de  Pétrarque, 
contenant  trente-quatre  aunes  et  demie  de  cours  sur  trois 
aunes  et  demie  de  haut,  prisées  la  somme  de  deux  mille 
deux  cens  livres. 

Six  pièces  de  tapisserie  de  jardinage,  fabrique  de 
Flandre,  de  dix-huit  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  deux 
tiers  de  haut,  prisées  la  somme  de  quatre  cens  cinquante- 
livres. 

Six  pièces  de  tapisserie  de  Flandre  à  pots  de  fleurs  et 
colonnes,  bordure  à  guirlandes  de  fleurs,  contenant 
ensemble  dix-huit  aunes  de  cours  sur  deux  aunes  trois 
quarts  et  demi  de  haut,  prisées  la  somme  de  neuf  cens 
livres. 

Une  tenture  de  tapisserie  en  sept  pièces,  à  personnages, 
contenant  ensemble  dix-huit  aunes  de   cours  sur  deux 


DES    PRINCES    DE    CONDÉ.  l35 

aunes  deux  tiers  de  haut,  prisée  la  somme  de  deux  cens 
soixante-dix  livres. 

Quatre  pièces  de  vieille  tapisserie  de  Flandre  à  person- 
nages antiques,  contenant  ensemble  onze  aunes  de  cours 
sur  trois  aunes  de  haut,  prisées  cent  vingt  livres. 

Trois  pièces  de  vieille  tapisserie  de  Flandre  à  person- 
nages, contenant  ensemble  neuf  aunes  de  cours  sur  trois 
aunes  de  haut,  prisées  cent  cinquante  livres. 

Huit  pièces  de  vieille  tapisserie  dépareillées,  tant 
Flandre  qu'Auvergne,  contenant  ensemble  dix-huit  aunes 
de  cours  sur  trois  aunes  de  haut,  prisées  deux  cens  livres. 

Sept  pièces  et  morceaux  de  tapisserie  de  haute  lisse  à 
grands  personnages,  fabrique  d'Angleterre,  dont  une 
pièce  désassortie,  contenant  ensemble  vingt  aunes  de  cours 
sur  quatre  aunes  de  haut,  prisés  la  somme  de  trois  mille 
livres. 

Six  pièces  de  vieille  tapisserie,  fabrique  de  Flandre,  à 
fleurs  renversées  et  animaux,  contenant  dix-huit  aunes  de 
cours  sur  deux  aunes  trois  quarts  de  haut,  prisées  la 
somme  de  deux  cens  quarante  livres. 

Sept  pièces  de  vieille  tapisserie  à  verdure  Auvergne  et 
petits  personnages,  avec  une  autre  pièce  de  Flandre  aussi 
à  petits  personnages,  contenant  ensemble  seize  aunes  de 
cours  sur  deux  aunes  trois  quarts  de  haut,  prisées  trois 
cens  vingt  livres. 

Je  ne  relève  pas  les  tapis,  objets  d'ameublement, 
ni  les  tentures  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie 
des  tapisseries;  je  ne  puis  cependant  m'empécher  de 
citer  les  deux  articles  suivants  : 

Douze  pièces  de  tapisserie  de  velours  cramoisi  plein, 
garni  de  pilastres  de  moire  d'argent  et  arcade  de  moire 
d'or,  avec  leurs  chapiteaux,  et  masques  dans  le  milieu  de 
l'arcade,  et  une  base  par  bas  enrichie  de  moire  d'or  et  de 
moire  d'argent,  avec  des  cordons  d'or  et  cordons  d'ar- 
gent; contenant  ensemble  quarante  aunes  de  cours  sur 
trois  aunes  trois  quarts  de  haut,  doublées  en  plein  de 
toile  rouge,  prisées  la  somme  de  douze  mille  livres. 
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Neuf  pièces  de  tapisserie  de  velours  cramoisi  plein,  à 
bordure  d'étoffe  or  et  argent,  avec  des  cordonnets  d'or; 
au  milieu  et  aux  quatre  coins  de  chacune  desdictes  pièces 
sont  les  armes  de  Montmorency,  et  au  milieu  de  chacune 
pièce  est  une  épée  de  connétable,  avec  des  guidons  aux 
deux  côtés,  accompagnés  de  fleurs  de  lys,  le  tout  à  bro- 
derie or  et  argent  fin  ;  contenant  vingt-neuf  aunes  de 
cours  sur  trois  aunes  un  quart  de  haut.  Un  dais  avec  sa 
queue  de  pareil  velours  aussi  garni  d'épées  de  connétable 
dans  le  fond  et  dans  la  queue,  à  laquelle  queue  sont  des 
armes  de  Montmorency;  les  pentes  dudit  dais,  de  dehors 
et  de  dedans,  garnies  de  grandes  franges  or,  argent  et 
soie,  et  autour  de  la  queue  un  molet  aussi  or,  argent  et 
soie,  le  tout  fin;  doublées,  ainsi  que  lesdites  pièces  de 
tapisserie,  de  toile  rouge  ;  prisé  le  tout  ensemble  la  somme 
de  sept  mille  cens  soixante  et  dix  livres. 

Toutes  ces  tapisseries  reparaissent  dans  l'inventaire 
dressé  après  la  mort  du  duc  de  Bourbon  en  1740, 
avec  quelques  autres  dont  voici  la  liste  : 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Bruxelles  en  huit  pièces, 
représentant  l'histoire  d'Abraham,  contenant  quarante 
aunes  de  cours  sur  trois  aunes  et  demie  de  haut,  prisée 
sept  mille  livres. 

Treize  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse  de  Bruges, 
contenant  trente-six  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  et 
demie  de  haut,  représentant  les  Banquets,  aux  armes  de 
Montmorency,  ladite  tapisserie  très  ancienne  et  usée,  pri- 
sée six  cens  livres. 

D'autres  pièces  de  vieilles  tapisseries,  dont  trois  de 
l'histoire  de  Mélusine. 

Douze  pièces  de  tapisserie  haute  lisse,  fabrique  de 
Bruxelles,  représentant  les  douze  mois  de  l'année,  de 
quarante-quatre  aunes  de  cours  sur  trois  aunes  et  demie 
de  haut,  prisées  six  mille  livres. 

Une  tenture  de  tapisserie,  fabrique  de  Bruxelles,  repré- 
sentant des  Enfants,  contenant  vingt-deux  aunes  de  cours 
sur  quatre  aunes  de  haut,  en  sept  pièces,  prisée  deux  mille 
livres. 
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Deux  pièces  de  tapisserie,  verdure  haute  lisse,  représen- 
tant le  Triomphe  de  Venise,  contenant  huit  aunes  de 
cours  sur  une  aune  et  demie  de  haut,  prisée  cent  soixante 
livres. 

Dans  la  seconde  partie  du  xviii^  siècle,  la  collection 
s'enrichit  de  quelques  pièces  des  Gobelins  et  de  Beau- 
vais,  puis  la  Révolution  vint  disperser  les  richesses 
d'art  accumulées  pendant  trois  siècles  par  les  Mont- 
morency et  les  Condé. 


LES  TAPISSERIES 


DU 


CHATEAU    DE   COMBLAT 

(CANTAL) 
Par  m.   Henri  Stein. 


C'est  un  fait  bien  connu  que  le  souvenir  de  Jeanne 
d'Arc,  à  peu  près  complètement  effacé  à  la  fin  du 
xve  siècle,  fut  ravivé  au  xvii^,  notamment  par  la 
publication  de  la  Pticelle  de  Jean  Chapelain  (Paris, 
A.  Courbé,  i656,  in-folio).  Ce  livre  est  illustré,  et 
deux  grandes  planches  accompagnent  le  texte  du 
poème  héroïque  :  au  8«  livre  (p.  3i5),  c'est  la  scène 
du  sacre';  au  lo^,  le  siège  d'Orléans,  sans  parler  du 
frontispice. 

C'est  également  une  vérité  manifeste  que  la  faveur 
dont  put  jouir  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  à  partir 
de  ce  moment  se  traduisit  par  Téclosion  d'ouvrages 
d'art  dont  ce  volume  faisait  tous  les  frais  :  le  frontis- 
pice fut  copié  sur  un  écran  en  broderie  au  petit  point, 
peut-être  exécuté  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  et 
actuellement  conservé  dans  la  chambre  de  Louis  XIV 
au  château  de  Pau,  ainsi  que  sur  un  des  panneaux 
en  tapisserie  sortis  de  la  manufacture  d'Aubusson  et 

I.  Au  bas  on  lit  :  C.  Vignon  inv.;  A.  Bosse  sculp. 
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ornant  autrefois  les  salons  du  château  d'Espanel 
(Tarn-et-Garonne)  * . 

Ces  panneaux,  au  nombre  de  sept,  ont  été  décrits 
avec  soin^  par  Edouard  Forestié  dans  sa  plaquette  : 
Les  tapisseries  de  Jeanne  d'Arc  et  la  Pucelle  de  Cha- 
pelain (Montauban,  1878,  in-S»,  i3  p.  et  pi.).  De 
dimensions  imposantes,  mais  variables  (le  plus  grand 
a  2'"8o  sur  4™5o),  ils  représentent  la  Mission  de 
Jeanne^  VEntrevue  de  Chinon,  V Assaut  des  Tou- 
relles^^ Roger  et  Agnès  Sorel^  Agnès  ramenée  au 
roi^  le  Sacre  à  Reims  ^,  Jeanne  blessée  à  Paris. 

Mais  ce  ne  furent  pas  les  seuls  qui  sortirent  à  cette 
époque  des  ateliers  d'Aubusson.  On  est  même  tenté 
de  croire  qu'il  en  fut  fabriqué  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  parmi  lesquels  on  peut  ranger  les  six 
pièces  de  tenture  offertes  en  1668  pour  la  décoration 
du  chœur   de   l'église  Saint-Eusèbe  d'Auxerre^,   et 

1.  Et  aussi  sur  un  panneau  de  même  origine,  appartenant  à 
M"«  Lucien  Duclos,  à  Rouen. 

2.  Ils  figuraient  en  1877  ^  l'exposition  rétrospective  de  Mon- 
tauban. 

3.  Ce  sujet  est  reproduit  dans  la  brochure  d'Ed.  Forestié  et 
a  paru  dans  la  Jeanne  d'Arc  de  H.  Wallon  (Paris,  1877,  in-4"), 
p.  go. 

4.  Reproduit  en  hors  texte  et  couleur  dans  le  même  volume 
de  Wallon,  p.  i38  (d'après  C,  Vignon). 

5.  «  Ce  jourd'huy  dimanche  3*  juin  1668,  pardevant  nous  notaires 
roiaux  à  Aucere  soubzignés,  les  habitans  de  la  paroisse  Sainct 
Eusèbe  d'Aucerre  se  sont  assemblez,  yssue  de  la  messe  parochiale, 
au  son  de  la  cloche  à  l'accoustumée,  ce  requérant  noble  M"  Nico- 
las Tribolc,  seigneur  de  Perigny,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
criminel  au  siège  présidial  et  bailliage  d'Aucerre,  honnorables 
hommes  Gaspard  Moreau  et  Edme  Pointe,  marchands  d'Au- 
cerre, au  nom  de  procureurs  fabriciens  de  l'esglise  dudict 
Sainct  Eusèbe,  lesquelz,  par  l'organe  dudit  seigneur  de  Peri- 
gny, a  esté  faict  quatre  propositions  ausdits  habitans,  la  pre- 
mière qu'il  y  a  une  honneste  personne  de  ladite  paroisse  qui 
a  volonté  de  donner  pour  la  décoration  de  moitié  du  cœur 
d'icelle  csglise  une  tante  de  tapisserie,  contenant  six  pièces,  où 
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d'autres  qui  existent  encore  aujourd'hui  en  divers 
endroits*. 

Une  visite  au  château  de  Comblât,  près  Vic-sur- 
Cère  (Cantal),  m'a  permis  d'admirer  de  superbes 
tapisseries  datant  de  la  même  époque  2,  ayant  la 
même  origine  et  consacrées  aux  mêmes  sujets,  ou 
peu  s'en  faut.  On  y  voit  tout  d'abord  deux  petits  pan- 
neaux de  2^190  de  haut  sur  o'^qo  de  large,  sortes  de 
bandeaux^  où  Ton  distingue  d'une  part  Jeanne  costu- 
mée en  homme  d'armes  et,  d'autre  part,  la  même  en 
robe  d'hermines  et  riche  justaucorps  rouge,  tête  nue 
et  levant  la  main  droite  en  l'air.  Puis  six  grands  pan- 
neaux (le  plus  considérable  mesure  2'"9o  sur  4'"85) 
sont  consacrés  à  l'histoire  de  Jeanne  :  V Apparition  à 
la  bergère  de  Domremy^  Jeanne  devant  le  sire  de 
Baudricourt^  ï Arrivée  devant  le  roi  à  Chinon^  V As- 
saut des  Tourelles  à  Orléans^  le  Sacre  à  Reims^  la 
Pucelle  blessée  à  Paris. 

Mais,  si  les  sujets  de  Comblât  sont  presque  iden- 
tiques à  ceux  d'Espanel,  si  l'inspiration  est  empruntée 
de  même  aux  gravures  d'Abraham  Bosse,  illustrateur 
de  la  Pucelle  de  Chapelain,  il  est  facile  de  remarquer 
dans  l'interprétation  des  scènes  représentées  d'assez 
notables  divergences  qui  sont  dues  à  des  modifications 

est  représenté  l'istoire  de  la  Pucelle  d'Orléans,  la  seconde  qu'il 
y  a  une  aultre  tante  de  tapisserie  contenant  sept  pièces,  où  est 
représenté  l'istoire  de  Tobie,  qui  est  à  vendre,  et  dont  le  mar- 
chant en  désire  avoir  la  somme  de  5oo  livres,  propre  et  con- 
venable pour  orner  l'aultre  moitié  dudit  cœur,  la  troisiesme 
que  feu  noble  Gaspar  Berault  a  cy  devant  fait  poser...  » 
(Archives  départementales  de  l'Yonne,  G  2872). 

1.  Cf.  la  suite  exposée  en  1874  à  l'Exposition  de  l'Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs. 

2.  Naguère  réparées  dans  l'atelier  de  MM.  Delaforét  et  Mante, 
à  Puteaux  (Seine). 

3.  La  bordure  n'existe  que  dans  le  haut  et  dans  le  bas. 
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de  dessin  et  de  composition.  Pour  faciliter  la  compa- 
raison entre  les  deux  suites,  il  a  paru  que  le  mieux 
était  de  reproduire  ici  les  deux  panneaux  de  Com- 
blai '  où  figurent  les  scènes  de  V Assaut  des  Tourelles 
et  du  Sacre  :  dans  l'ouvrage  de  Wallon  se  trouvent 
les  deux  scènes  semblables,  de  la  suite  d'Espanel. 

Examinons  d'abord  le  sujet  de  VAssaut  des  Tou- 
relles. 

Différences  dans  la  bordure  :  ici  le  motif  principal 
composé  de  fleurs  est  rehaussé  d'oiseaux  aux  quatre 
coins  ;  là  ce  sont  les  insignes  guerriers  qui  dominent, 
cuirasses,  canons,  tambours,  etc.,  mélangés  à  des 
fleurs. 

Le  fond  n'est  pas  moins  différemment  traité  :  ici 
est  figurée  une  ville,  et  l'on  distingue  une  partie  de 
son  enceinte,  d'où  émerge  une  église  surmontée  d'un 
monumental  clocher  rond  à  plusieurs  étages;  là  les 
remparts  crénelés,  beaucoup  plus  apparents,  enve- 
loppent une  cité  dont  les  multiples  édifices  sont 
signalés  par  des  tours  quadrangulaires  ou  pentago- 
nales  et  des  flèches;  et  aussi  les  arbres  qu'on  entre- 
voit ici  au  dernier  plan  à  gauche  sont  remplacés  là 
par  un  arbre  unique,  placé  à  droite  et  beaucoup  plus 
visible. 

Les  personnages  sont  approximativement  les 
mêmes.  L'Anglais  en  fuite,  à  l'extrême  droite,  n'est 
guère  modifié,  mais  celui  qui  occupe  le  premier  plan 
et  qui  est  à  mi-corps  dans  l'eau,  un  glaive  levé  dans 
la  main  droite,  n'est  pas  aussi  près  d'être  entraîné 
par  le  fleuve  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  A  gauche, 

I.  Les  photographies  m'ont  été  communiquées  avec  la  plus 
grande  amabilité  par  M.  le  comte  de  La  Baume,  propriétaire 
du  château  de  Comblât,  à  qui  je  ne  saurais  témoigner  trop  de 
gratitude. 
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l'homme  d'armes  qui  tire  à  l'arc,  perché  sur  une 
échelle  qui  figure  au  long  des  murs  de  la  bastille, 
n'est  ni  habillé  et  chaussé  de  la  même  façon,  si  l'on 
regarde  l'une  ou  l'autre  des  deux  tapisseries.  Jeanne 
et  les  autres  personnages  ont  des  attitudes  qui  dif- 
fèrent encore  davantage,  et  la  composition  des  deux 
tentures,  tout  en  dérivant  d'un  unique  modèle  origi- 
nal, a  subi  entre-temps  d'importantes  transformations. 
Soumettons  le  Sacre  du  roi  à  un  examen  analogue 
et  remarquons  aussitôt  que  dans  chacune  des  deux 
séries  la  bordure  ne  varie  point ^  Dans  la  tapisserie 
d'Espanel ,  la  scène  principale  se  passe  sur  une 
estrade  fort  élevée  et  se  complète  par  un  certain 
nombre  de  personnages,  placés  à  gauche  et  en  contre- 
bas de  l'estrade;  dans  celle  de  Comblât,  la  différence 
de  niveau  n'est  plus  que  d'une  seule  marche  et  les 
personnages  complémentaires  sont  ou  supprimés  ou 
transportés  ailleurs.  Ici,  Jeanne  a  la  main  droite  sur 
son  cœur;  là  elle  lève  les  deux  mains  en  l'air,  et 
ainsi  de  suite.  Dans  les  draperies,  dans  l'architecture 
du  monument  où  a  lieu  le  sacre,  dans  le  tapis, 
notons  encore  des  divergences  sensibles  :  voyez  par 
exemple,  dans  la  tenture  d'Espanel,  la  petite  loggia 

ï.  A  titre  de  renseignement,  rappelons  l'existence  d'une  belle 
et  rare  estampe,  signée  J.  Poinssart  /.,  qui  représente,  d'après 
un  modèle  entièrement  différent,  VEntrée  et  sacre  de  Charles  VU 
à  Reims  (Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Estampes,  vol.  Qb  16).  Exé- 
cutée d'après  une  tapisserie  de  haute  lisse  du  x\r  siècle,  et 
commandée  sans  doute  par  l'archevêque  pour  la  décoration 
de  la  cathédrale  de  Reims,  elle  était  destinée  à  accompagner 
un  ouvrage  de  N.  Bergier,  et  appartient  à  la  première  moitié  du 
XVIII*  siècle  (cf.  Nagler,  t.  XI,  p.  464,  et  Le  Blanc,  Manuel  de 
V amateur  d" estampes,  t.  III,  p.  225).  Il  en  a  été  fait  des  tirages 
modernes,  sans  parler  des  reproductions  qui  en  ont  paru  dans 
différents  ouvrages.  Cf.  H.  Jadart,  Jeanne  d'Arc  à  Reims  (1887), 
p.  69. 
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drapée  où  sont  placés  des  enfants  musiciens;  dans  la 
tenture  de  Comblât,  cet  arc  en  plein  cintre  par  lequel 
on  a  une  vision  de  la  campagne  avoisinante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'artiste  ou  les  artistes  qui  ont 
dessiné  les  modèles  de  ces  deux  suites  de  tapisseries 
ont  pu  imaginer  d'y  introduire  tel  ou  tel  détail  nou- 
veau; ils  n'en  ont  pas  moins  donné  à  la  représenta- 
tion des  sujets  dont  ils  avaient  reçu  la  commande 
une  allure  générale  identique  qui  permet  de  les  rap- 
procher en  les  distinguant. 

La  plupart  des  tapisseries  du  château  de  Comblât 
sont,  au  contraire  de  celles  de  l'autre  suite,  signées. 
Si,  sur  la  première  tenture  [Apparition  à  la  bergère 
de  Domremy),  on  n'aperçoit  plus  aujourd'hui  que  la 

fin  d'un  nom  de  tapissier  ( eille),  on  est  heureux 

de  pouvoir  lire  sur  les  autres  pièces  l'une  ou  l'autre 
des  indications  complètes  qui  suivent  : 

MR  •  DAVBVSSON<  •  lACQVES  •  CORNEILLE 
MR  •  DAVBVSSON  •  I  •  CORNEILLE 
AVBVSSON  •  I  •  CORNEILLE 

La  première  marque  est  très  visible  sur  la  tapisse- 
rie où  est  figuré  V Assaut  des  Tourelles;  la  troisième 
n'est  pas  moins  claire  sur  celle  qui  est  consacrée  au 
Sacre  du  roi. 

Point  n'est  besoin  d'ailleurs  de  ces  renseigne- 
ments pour  s'apercevoir  que  les  tentures  de  Com- 
blât, comme  celles  d'Espanel,  sont  sorties  des  ate- 
liers d'Aubusson.  Mais  relever  le  nom  du  tapissier  est 
une  intéressante  constatation,  à  rapprocher  du  Cata- 
logue des  artistes  aubussonnais,  dressé  par  C.  Pé- 

I.  «  Manufacture  royale  d'Aubusson.  » 
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rathon\  où  se  trouve  la  brève  mention,  sans  plus, 
d'un  Jacques  Corneille,  suivi  d'une  date  :  i652.  On 
ne  peut  nier  qu'une  déduction  s'impose. 

Il  pourrait  paraître  étrange  que  l'état  civil  d'Au- 
busson,  —  très  complètement  étudié  par  M.  Louis 
Lacrocq  pour  un  travail  en  préparation  sur  les  artistes 
marchois,  et  dont  il  a  eu  la  gracieuseté  de  me  trans- 
mettre les  résultats  actuels  en  ce  qui  concerne  la 
famille  de  Jacques  Corneille,  —  soit  muet  sur  cet 
artiste.  Mais  ce  silence  est  heureusement  compensé 
par  d'autres  indications  voisines,  permettant  d'affir- 
mer qu'il  y  eut  toute  une  dynastie  de  Corneille, 
tapissiers  à  Aubusson,  dont  la  généalogie  sera  peut- 
être  assez  difficile  à  établir  :  notons  au  moins  (pour 
Ip  xvii^  siècle  seulement)  Antoine,  qui  paraît  dans  un 
acte  du  5  septembre  1654^,  et  Jean,  dont  on  suit  la 
trace  de  1688  à  171 3  environ. 

A  défaut  de  détails  plus  circonstanciés  sur  l'auteur, 
du  moins  connaissons-nous  désormais  une  œuvre 
très  importante  de  ce  Jacques  Corneille  et  félicitons- 
nous  qu'il  ait  refusé  de  laisser  son  nom  se  perdre 
dans  l'oubli.  Une  suite  de  pièces  d'une  telle  dimen- 
sion ne  pouvait  sortir  que  d'un  atelier  important, 
auquel  il  conviendra  peut-être  de  rapporter  la  pater- 
nité des  autres  tapisseries  contemporaines  consacrées 
à  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  Et  cet  atelier,  dont  on  signale 
l'existence  en  i652,  aurait  exécuté  ces  tapisseries  à 
une  date  peu  éloignée,  quelques  années  après  la  publi- 
cation de  la  Pucelle  de  Chapelain  (]656). 

1.  Essai  de  catalogue  descriptif  des  anciennes  tapisseries 
d'Aubusson  et  de  Felletin  (Limoges,  1894,  in-S"),  p.  78. 

2.  Archives  municipales  d'Aubusson,  GG4  (communication 
de  M.  Louis  Lacrocq). 
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Nous  n'avons  encore  signalé  Texistence,  indépen- 
damment des  pièces  détruites  de  Saint -Eusèbe 
d'Auxerre,  que  de  la  série  d'Espanel  et  de  la  série  de 
Comblât.  Nous  en  pouvons  citer  une  autre,  incom- 
plète puisqu'elle  ne  comprend  plus  que  deux  pièces  : 
Jeanne  devant  le  sire  de  Baudricourt  et  le  Sacî'e  du 
roi;  elles  appartenaient,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
à  M.  le  chanoine  Panel,  ancien  curé  de  Saint-Ouen 
de  Rouen,  qui  les  a  aliénées  ^  Leur  origine  aubus- 
sonnaise  n'est  pas  douteuse,  car  la  marque  MR  DAV- 
BVSSON  se  lit  distinctement  sur  la  seconde  de  ces 
deux  pièces.  Le  tapissier  qui  ne  s'est  pas  nommé  ici 
peut  bien  être  ce  Jacques  Corneille  que  nous  avons  le 
droit  de  juger  désormais,  puisque  nous  possédons, 
très  soigneusement  conservés  dans  un  gracieux  châ- 
teau d'Auvergne,  des  témoignages  authentiques  de 
son  talent. 


I.  Elles  seraient  aujourd'hui  dans  un  château  appartenant  à 
M.  Van  Corput,  en  Belgique  (communication  de  M.  Léon  de 
Vesly,  conservateur  du  Musée  d'Antiquités  de  Rouen). 
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ANNE  D'AUTRICHE 

L'ÉGLISE    DU    VAL-DE-GRACE 

Par  m.  g.  Vauthier. 


I. 

Le  symbolisme  a  la  chapelle  Sainte-Anne. 

A  la  Bibliothèque  nationale  figure,  parmi  les  acqui- 
sitions récentes  (nouv.  acq.  franc.  10171),  un  manus- 
crit qui  contient  une  description  de  l'abbaye  royale 
du  Val-de-Grâce.  Il  est  de  la  fin  du  xvii^  siècle;  une 
note  mise  en  1714  a  la  fin  du  volume  nous  apprend 
quel  en  est  l'auteur  :  «  Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire 
de  la  fondation  du  Val-de-Grâce,  et  des  autres  parti- 
cularités que  l'on  ne  voit  point,  a  été  tiré  des  mémoires 
fidèles  qu'en  a  fournis  M"^^  Madeleine  Le  Bossu, 
religieuse  dans  ce  monastère  sous  le  nom  de  Cal- 
vaire. Il  aurait  été  difficile  de  trouver  une  personne 
de  son  sexe  qui  eût  une  plus  parfaite  connaissance 
des  langues  savantes,  surtout  de  la  latine,  qu'elle 
écrivait  et  parlait  avec  une  facilité  admirable  et  une 
délicatesse  surprenante;  mais  cette  bonne  qualité 
n'est  pas  la  seule  que  cette  bonne  mère  ait  possédée; 
sa  prudence,  son  esprit,  sa  piété  et  sa  conduite  la  fai- 
saient infiniment  considérer  dans  l'illustre  commu- 
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nauté  dont  elle  occupait  une  des  principales  charges 
et  la  plus  difficile  :  l'on  sait  de  quelle  importance  est 
l'office  de  secrétaire  dans  une  abbaye  pareille  à  celle 
du  Val-de-Grâce,  où,  presque  tous  les  jours,  l'occa- 
sion se  présente  d'écrire  sur  des^  sujets  infiniment 
relevés  à  des  personnes  de  la  plus  grande  qualité  et 
assez  souvent  aux  princes  du  sang  et  au  roi  même 
quelquefois.  C'est  là  l'emploi  dont  la  mère  du  Cal- 
vaire s'acquittait  avec  beaucoup  de  suffisance  et 
d'honneur.  » 

Il  n'y  a  dans  ces  pages,  où  nous  avons  néanmoins 
glané  des  renseignements  utiles,  rien  qui,  dans  l'en- 
semble, ne  soit  connu  par  les  ouvrages  consacrés  à 
la  description  de  Paris.  Pourtant,  un  mot  attira  notre 
attention.  Madeleine  Le  Bossu  parle  des  «  hiéro- 
glyphes' »  que  l'on  voit  aux  arcades  de  la  chapelle 
Sainte-Anne  et  à  l'arcade  du  chœur  des  religieuses. 
Elle  les  énumère  sans  les  expliquer.  Un  document 
trouvé  aux  Archives  nationales  nous  fait  connaître  le 
sens  des  allégories  sculptées  par  Michel  Anguier. 

Anne  d'Autriche,  petite-fille  du  sombre  Philippe  II, 
devait  le  jour  à  Philippe  III,  roi  d'Espagne.  Ce 
débile  souverain  était  plus  fait  pour  être  moine  que 
pour  recueillir  l'héritage  de  Charles-Quint.  Il  lisait 
l'office  avec  l'exactitude  d'un  ecclésiastique;  il  pres- 
sait le  pape  de  proclamer  comme  dogme  la  croyance 
à  rimmaculée-Conception  ;  il  croyait  entendre  des 
voix  célestes  qui  lui  adressaient  la  parole  en  castil- 
lan. Sa  femme  était  d'une  piété  aussi  exaltée;  elle 
communiait  tous  les  dimanches;  chaque  jour,  elle 

I.  Ce  mot,  à  propos  des  mêmes  sculptures,  a  éié  employé 
en  1690  par  Guillet  de  Saint-Georges.  Cf.  Dussieux,  Mémoires 
inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
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entendait  deux  messes,  celle  que  l'on  célébrait  en 
l'honneur  du  saint  et  celle  des  morts.  C'est  sous 
cette  double  influence  que  grandit  la  future  reine  de 
France.  Les  livres  des  mystiques  formaient  ses  lec- 
tures habituelles;  le  symbole  régnait  autour  d'elle; 
elle  le  voyait  dans  le  plan  de  l'Escurial;  tout  enfant, 
elle  avait  entendu  parler  de  l'étrange  drame  de  Lope 
de  Vega,  tissu  d'allégories  religieuses  et  parfois  scan- 
daleuses, qui  fut  joué  à  Valence  en  l'honneur  du 
mariage  de  ses  parents. 

Treize  ans  se  passent  avant  qu'elle  devienne  mère. 
L'église  qu'elle  bâtit  en  accomplissement  d'un  vœu 
fait  à  Dieu  est  un  symbole  :  «  Elle  voulut,  dit  Made- 
leine Le  Bossu,  qu'elle  fût  un  temple  somptueux  et 
magnifique  pour  relever,  autant  qu'il  lui  fût  possible, 
l'extrême  vileté  et  abjection  du  lieu  où  le  Verbe  éter- 
nel avait  voulu  naître.  »  Elle  l'est  pour  une  autre 
raison  :  le  monument  glorifie  la  naissance  du  divin 
enfant,  mais  sur  terre  aussi,  la  venue  d'un  héritier 
longtemps  attendu.  Symbole,  le  baldaquin ^  qui 
figure  l'étable  où  le  Sauveur  vit  le  jour,  mais  qui, 
par  la  richesse  des  matériaux,  par  les  anges  qui 
encensent,  éveille  l'image  de  la  Jérusalem  céleste; 
symboles  enfin,  ces  médaillons  qui  célèbrent  les  ver- 
tus de  la  Vierge,  ineffables  modèles  proposés  à  celle 
qui  élève  un  jeune  roi. 

La  Renaissance  a  fait  disparaître  le  symbolisme^. 
Au  xvii^  siècle,  il  va  renaître  sur  la  pierre.  La  cha- 

1.  Œuvre  de  Michel  Anguier.  Le  groupe  de  la  Nativité,  du 
même  artiste,  qui  ornait  le  maître-autel,  est  aujourd'hui  à 
Saint-Roch  dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 

2.  Il  y  a  pourtant  à  noter  les  allégories  que  fit  représenter 
Catherine  de  Médicis  autour  de  la  devise  qu'elle  prit  au  mo- 
ment de  son  veuvage.  Voy.  sa  Vie  dans  Brantôme. 
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pelle  Sainte-Anne  est  la  chapelle  de  prédilection  de 
la  reine  :  sa  patronne  représente  le  mariage  chrétien 
dans  sa  sainteté  et  sa  félicité  :  ce  sanctuaire  sera  con- 
sacré à  l'exaltation  des  vertus  et  de  la  gloire  des  saints 
époux. 

C'est  Michel  Anguier  qui  a  sculpté  ces  hiéro- 
glyphes. Ce  que  ses  biographes  nous  apprennent  de  lui 
le  représentent  comme  fort  pieux,  mais  le  xvii«  siècle 
n'était  pas  mystique.  L'artiste  n'a  pas  dû  imaginer 
seul  ces  symboles  qui  ne  parlaient  pas  d'eux-mêmes 
aux  yeux,  puisqu'à  l'abbaye  on  avait  jugé  à  propos 
d'en  consigner  par  écrit  l'explication  :  est-il  témé- 
raire de  conclure  qu'il  fut  guidé  par  la  reine  et  qu'il 
y  eut  conférences  et  accord  entre  Anne  d'Autriche  et 
Michel  Anguier? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  croyons  pas  sans  inté- 
rêt de  reproduire  l'interprétation  des  hiéroglyphes 
du  Val-de-Grâce.  On  y  verra  une  œuvre  personnelle 
de  mystique  et  qui  ne  ressemble  guère  à  celle  qu'on 
trouve  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  allégories 
sacrées ^ 

Aucun  des  auteurs  qui,  depuis  le  xviF  siècle,  ont 
décrit  le  Val-de-Grâce  n'a  parlé  explicitement  de  ces 
symboles.  C'était  un  secret  de  couvent.  De  plus,  le 
chœur  des  religieuses  était  fermé  au  public.  Il  en 
était  de  même  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  qui,  après 
la  mort  de  la  reine-mère,  devint  une  chapelle  funé- 

I.  Sans  parcourir  la  masse  de  volumes  difficiles  à  trouver,  on 
aura  une  idée  suffisante  de  la  mystique  dans  le  livre  de  Huys- 
mans  :  La  Cathédrale.  Dans  les  Annales  archéologiques  de 
Didron,  on  ne  trouve  que  quatre  symboles  répondant  à  nos 
hiéroglyphes  :  l'agneau,  le  coq,  la  tourterelle,  la  vigne,  mais 
ces  deux  derniers  sont  pris  dans  un  sens  allégorique  bien 
connu,  qui  ne  répond  pas  à  l'interprétation  donnée  par  notre 
manuscrit. 
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raire  :  «  Elle  est,  dit  Germain  Brice  en  1762,  entiè- 
rement tendue  de  noir;  il  s'y  élève  au  milieu  un  lit 
de  velours  noir  posé  sur  une  estrade  garnie  de  cré- 
pines et  de  galons  d'argent  avec  une  représentation 
couverte  d'un  poêle  bordé  d'hermine.  C'est  où  repose 
le  cœur^  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  »  Cette  cha- 
pelle était  donc  une  «  de  ces  particularités  que  l'on 
ne  voyait  pas  »,  comme  dit  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Arcade  de  la  grille. 

Les  hiéroglyphiques  de  la  grille  de  la  chapelle  Sainte- 
Anne  se  rapportent  au  sacrifice  de  la  messe. 

Le  cœur  brûlant  sur  un  autel  est  l'image  de  celui  qui 
assiste  à  ce  sacrifice.  Les  vases  vides  et  les  vases  pleins 
représentent  notre  âme  et  notre  corps  :  ils  doivent  être 
vides  de  l'amour  du  monde  et  remplis  de  Dieu.  L'autel 
au  milieu  du  pain  et  du  vin  symbolise  les  sacrifices  juifs 
remplacés  par  l'oblation  chrétienne.  La  cassolette  signifie 
le  corps  de  Jésus-Christ;  son  feu,  l'amour  ardent  qu'at- 
tend de  nous  le  Sauveur.  Le  calice,  l'hostie,  le  livre  et  les 
chandeliers  :  le  livre  est  la  parole  divine  :  «  Il  faut  digérer 
ces  viandes  (ces  aliments,  dans  la  langue  du  temps),  afin 
qu'elles  nous  profitent,  et  pour  cela,  nous  avons  besoin 
de  chaleur,  c'est-à-dire  d'une  gravité  ardente  qui  nous  est 
parfaitement  représentée  par  les  deux  cierges  allumés.  » 

Arcade  en  l'honneur  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 
Le  cube  :  cette  figure  est  égale  de  tous  les  côtés  et  la 

I.  Dans  son  testament,  la  reine  avait  demandé  que  son  cœur 
fût  déposé  au  Val-de-Grâce,  auprès  de  ses  filles  bien-aimées. 
Jusqu'à  la  Révolution,  le  grand  caveau  qui  est  au-dessous  de 
la  chapelle  Sainte-Anne  reçut  le  cœur  des  membres  de  la 
famille  royale,  même  des  enfants  âgés  de  quelques  semaines. 
On  en  a  la  liste.  Dans  le  caveau,  il  y  a  encore,  —  les  deux 
soutiens  de  marbre  portent  trois  larmes,  —  les  tables  de 
marbre  qui  formaient  quatre  vastes  compartiments  où  l'on 
mettait  ces  souvenirs  funèbres.  Le  cœur  de  Louis  XIV  seul  fut 
remis  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine. 
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plus  Stable  de  toutes;  elle  signifie  l'homme  de  bien  égal  en 
toutes  les  actions  de  sa  vie;  cette  fermeté  fut  une  des  ver- 
tus des  saints  époux.  Le  voile  blanc  sur  deux  mains  croi- 
sées est  l'emblème  de  la  fidélité;  c'est  un  souvenir  des 
mariages  d'autrefois  quand  on  étendait  un  voile  blanc  sur 
la  tête  de  ceux  qui  venaient  pour  s'unir.  Il  peut  égale- 
ment faire  allusion  à  la  pureté  de  la  Vierge.  Deux  cœurs 
joints  ensemble  :  «  Le  cœur  étant  le  siège  de  l'amour 
aussi  bien  que  le  principe  de  la  vie  »,  il  n'est  pas  difficile 
de  conjecturer  ce  qu'ils  veulent  dire.  Le  mûrier  «  nous 
fait  une  belle  leçon  de  prudence  »,  parce  qu'il  n'ouvre  ses 
bourgeons  que  quand  les  gelées  sont  passées.  Les  deux 
cornes  d'abondance  «  nous  marquent  les  vertus  qui  écla- 
taient dans  les  deux  saints.  Le  joug  avec  le  mot  suave  : 
quoique  l'Évangile  soit  une  loi  d'amour,  la  soumission  et 
la  servitude  en  sont  pourtant  la  base;  suave  :  la  soumis- 
sion de  l'épouse  est  agréable  parce  qu'elle  est  volontaire. 
L'hysope  «  est  le  véritable  hiéroglyphe  de  la  grâce  habi- 
tuelle par  laquelle  nous  sommes  nettoyés  de  nos  ordures 
et  de  nos  péchés,  parce  que,  selon  la  remarque  des  natu- 
ralistes, cette  herbe  a  la  vertu  de  guérir  de  la  lèpre,  qui 
est  ordinairement  prise  pour  le  péché  :  or,  dans  les  deux 
époux,  à  l'humilité  s'ajoutait  l'innocence.  Le  pin  :  il  vit 
sur  les  rochers  et  les  plus  grandes  montagnes  ;  il  est  donc 
le  symbole  de  la  vie  austère,  ou  bien,  «  disons  que  la 
pomme  de  cet  arbre,  qui  brûle  si  facilement,  nous  insi- 
nue l'amour  divin  qui  consumait  le  cœur  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne  ».  Le  saule  :  il  vit  au  bord  des  ruis- 
seaux. «  Le  juste,  suivant  l'expression  biblique,  doit  être 
arrosé  continuellement  et  entretenu  par  la  grâce.  » 

Troisième  arcade. 

La  corne  d'abondance  :  elle  personnifie  toujours  les  ver- 
tus des  deux  saints.  Le  figuier,  par  la  douceur  de  son  fruit, 
marque  la  douceur  qui  régnait  dans  leur  cœur  et  leur 
mépris  de  la  gloire,  «  parce  que  cet  arbre  a  de  grandes  et 
larges  feuilles  sous  lesquelles  il  cache  son  fruit  »  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  cachaient  leurs  œuvres  charitables.  Le  grena- 
dier et  le  myrte.  Le  myrte  est  consacré  à  l'amour,  mais  le 
grenadier  exprime  mieux  cette  passion,  «  parce  que  tous 
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les  grains  de  son  fruit  étant  joints  avec  ordre  et  sans 
confusion,  il  nous  représente  parfaitement  l'amour  parfait 
et  réglé  qui  doit  se  rencontrer  en  des  personnes  mariées; 
la  couleur  même  de  ces  grains,  qui  est  si  belle  et  si  mer- 
veilleuse, nous  enseigne  cette  chaste  amitié  qui  doit 
régner  dans  le  cœur  des  fidèles  qui  sont  liés  ensemble 
par  le  sacré  nœud  du  mariage  ».  Les  tourterelles  :  «  Les 
naturalistes  remarquent  qu'elles  n'ont  point  de  fiel,  et  que, 
par  conséquent,  elles  ne  sont  pas  sensibles  à  la  colère  »; 
elles  font  donc  allusion  à  la  mansuétude  des  deux  saints. 
Le  pêcher  est  remarquable  «  en  ce  que  son  fruit  a  la  figure 
d'un  cœur  et  que  sa  feuille  ressemble  parfaitement  à  la 
langue  et  que  son  fruit  est  souvent  appuyé  sur  la  feuille  »  : 
l'une  ne  doit  donc  pas  démentir  l'autre.  L'amandier  :  il  est 
pressé  d'ouvrir  ses  fleurs;  il  est  donc  l'emblème  «  de  la 
grâce  prévenante  dont  Dieu  a  honoré  de  bonne  heure 
saint  Joachim  et  sainte  Anne  ».  Le  cyprès  :  il  figure  la 
mort,  et,  comm.e  il  se  termine  en  pointe,  il  veut  dire  «  que 
le  ciel  est  son  centre  »;  c'est  en  efl'et  au  ciel  que  les  deux 
époux  attachaient  leurs  regards.  Le  peuplier  :  son  feuil- 
lage blanc  et  noir  symbolise  le  jour  et  la  nuit,  c'est-à- 
dire  le  temps.  Les  deux  pieux  personnages  priaient  le 
jour  et  la  nuit.  Cette  double  coloration  peut  s'appliquer 
aussi  à  la  prospérité  et  à  l'adversité  au  milieu  desquelles 
ceux-ci  ont  conservé  la  même  vigueur  et  le  même  esprit. 

Quatrième  arcade. 

Un  livre  ouvert  avec  une  flamme  dessus,  entouré  de 
branches  de  chêne  :  le  livre  est  la  loi  de  Dieu  gravée  par 
Jésus;  la  flamme,  le  zèle;  le  chêne,  la  fermeté.  La  vigne  : 
elle  est  le  symbole  du  travail  et  de  la  peine  ;  «  il  faut,  en 
effet,  beaucoup  de  soin  pour  qu'elle  donne  ses  fruits  »; 
le  raisin,  c'est  la  sainteté.  Couronne  enfermant  deux 
branches  d'olivier  :  elle  figure  «  la  véritable  joie  et  la  paix 
intérieure  qui  régnaient  dans  le  cœur  de  ces  saintes  âmes  » , 
l'olivier  représentant  la  concorde  dans  laquelle  elles  ont 
vécu.  Deux  couronnes  de  myrte  :  allusion  aux  ennemis, 
aux  luttes  :  «  Les  deux  saints  les  ont  méritées  dans  le 
saint  état  du  mariage.  »  Le  pélican  :  il  est  l'image  de  la 
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tendresse,  par  conséquent  du  fils  de  Dieu.  Il  peut  rappe- 
ler aussi  «  l'amour  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne 
^our  la  Vierge,  étant  tout  prêts  à  donner  leur  vie  pour  la 
conservation  de  celle  de  leur  fille  »,  Deux  couronnes  de 
roses  :  le  mariage  et  les  enfants  sont  souvent  des  causes 
de  peines  et  d'affliction  :  il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
nos  personnages.  Le  trousseau  de  clefs  :  toutes  les  vertus 
ouvrent  le  ciel;  la  prière  est  au  premier  rang  :  Oratio  cla- 
vis  est  cœli.  L'enclume  et  le  marteau  entourés  d'une 
chaîne  :  ils  nous  font  souvenir  de  la  patience  et  de  la 
force  que  nos  saints  conservaient  au  milieu  de  leurs  souf- 
frances et  de  leurs  peines.  L'anneau  enfermant  deux 
palmes  :  il  est  la  récompense  des  deux  saints;  «  le  rond 
de  la  bague,  par  la  perfection  de  la  figure,  nous  représente 
naturellement  les  divines  perfections  de  Marie,  et  ce  dia- 
mant qui  est  dans  le  chaton  nous  marque  le  fils  de  Dieu 
qui  est  la  splendeur  de  son  père  enfermée  dans  les  chastes 
flancs  de  la  bienheureuse  Vierge  ». 

Grande  arcade  du  Chœur  des  dames. 

Le  coq  :  il  figure  la  vigilance;  «  comme  il  a  la  vertu  de 
faire  fuir  le  lion  par  le  bruit  de  son  chant,  le  fils  de  Dieu 
nous  apprend  aussi  que  la  prière  a  le  pouvoir  de  chasser 
les  démons  ».  L'olivier,  symbole  de  la  paix,  «  montre 
l'état  paisible  où  doit  être  l'âme  quand  elle  s'approche  de 
Dieu  ».  La  verdure  de  cet  arbre  enseigne  aussi  l'espé- 
rance; par  la  liqueur  qu'on  exprime  de  son  fruit  et  qui 
sert  au  feu  de  nourriture,  nous  apprenons  l'amour  et  la 
ferveur  qu'il  faut  avoir  dans  la  prière.  Le  pêcher  :  même 
symbole  que  plus  haut,  —  dans  la  prière,  le  cœur  et  la 
bouche  doivent  être  unis.  Les  trompettes  et  les  agneaux  : 
les  deux  trompettes  signifient  l'ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament, l'ancien,  «  parce  que  la  loi  de  Dieu  fut  donnée  au 
bruit  des  tonnerres  et  des  trompettes,  le  nouveau,  parce 
que  nous  n'avons  pas  d'instrument  qui  soit  plus  éclatant 
et  qui,  par  conséquent,  exprime  mieux  la  propagation  de 
l'Evangile  ».  Quant  aux  prières  tirées  des  deux,  elles 
doivent  être  consacrées  à  l'Agneau  sans  tache.  Les  tour- 
terelles et  les  lis  :  les  âmes,  cette  fleur  les  figure  ;  celles  qui 
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veulent  s'approcher  de  Dieu  doivent  être  pures;  les  tour- 
terelles symbolisent  les  bienheureux  qui  chantent  devant 
l'Éternel,  ou  les  âmes  qui,  séparées  ici-bas  de  la  vue  du 
divin  époux,  regrettent  son  absence  et,  en  gémissant, 
soupirent  après  sa  possession.  La  cigogne  :  elle  exprime 
«  sa  tendresse  et  sa  reconnaissance  envers  ses  parents 
qu'elle  nourrit  dans  leur  vieillesse  ;  faisant  son  nid  au 
plus  haut  des  arbres,  elle  semble  nous  enseigner  à  perdre 
la  terre  de  vue  et  à  nous  élever  par  la  contemplation 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Elle  représente  la  vigilance,  car 
il  y  en  a  toujours  quelqu'une  en  sentinelle  ;  mais  non, 
disons  plutôt  que  cet  animal,  n'ayant  point  de  langue, 
doit  faire  souvenir  les  religieuses  du  silence  qu'il  faut 
observer  dans  le  chœur  ».  Les  agneaux  :  leur  blancheur 
et  leur  posture  marquent  l'innocence  et  la  douceur  de 
cœur;  pourquoi  sont-ils  nombreux?  parce  que  le  divin 
maître  a  dit  qu'il  serait  là  où  deux  personnes  seraient 
réunies  en  son  nom  :  «  Il  est  donc  présent  à  toutes  les 
prières  des  âmes  religieuses.  » 

IL 

Le  Trésor. 

Les  descriptions  antérieures  à  la  Révolution  disent 
que  l'église  du  Val-de-Grâce  possédait  trois  cents 
reliquaires,  et  elles  citent  toutes  un  grand  soleil  d'or 
qui  avait  demandé  sept  ans  de  travail  et  dont  la  façon 
avait  coûté  quinze  mille  livres  (au  moins  soixante 
mille  francs  de  nos  jours). 

Un  document  nous  apprend  ce  que  contenait  en 
1666  le  trésor  de  l'abbaye.  C'est  l'inventaire,  —  il  y 
eut  un  récolement  sous  la  Régence,  —  «  des  reliques, 
reliquaires  et  autres  pièces  d'orfèvrerie  de  l'oratoire 
de  la  feue  reine-mère  ». 

Avant  son  décès,  Anne  d'Autriche  donne  au  roi 
«  un  grand  reliquaire  de  bois  venu  d'Espagne,  au 
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milieu  duquel  il  y  a  une  Vierge,  aussi  de  bois,  ledit 
reliquaire  enrichi  de  pilastres  de  lapis,  rempli  de  dif- 
férentes reliques  et  aussi  enrichi  de  plusieurs  dia- 
mants avec  un  autel  au  pied,  sur  lequel  autel  il  y  a 
une  petite  croix  d'or  avec  quatre  petits  chandeliers 
aussi  d'or,  estimé  le  tout  à  la  somme  de  douze  cents 
livres  ».  Elle  fait  remettre  à  Monsieur,  frère  unique 
du  roi,  «  un  grand  reliquaire  d'argent  soutenu  par 
deux  anges  aussi  d'argent  sur  un  pied  d'ébène,  où  il 
y  a  du  voile  de  la  Vierge  et  du  manteau  de  saint 
Joseph  »;  enfin,  à  M'"^  de  Beauvais,  un  petit  cabinet 
d'ébène  envoyé  d'Espagne,  dans  le  fond  duquel  il  y 
a  une  Vierge  avec  plusieurs  ornements  de  cristal. 

Tous  les  autres  objets  sont  légués  au  Val-de-Grâce  ; 
ils  représentent  la  somme  de  53,3i4  livres. 

Dans  l'inventaire,  hélas!  trop  sobre  de  détails,  on 
trouve  deux  tableaux  •,  sur  chacun  desquels  est  peinte 
une  Vierge  garnie  de  diamants.  L'un  d'eux  est  sur 
fond  d'or  :  en  172 1,  du  consentement  de  la  commu- 
nauté et  avec  l'approbation  de  l'archevêque,  il  est 
vendu. 

La  ciselure  est  représentée  par  deux  petites  figures 
de  bois  de  saint  Antoine  de  Padoue,  l'une  enfermée 
dans  du  cristal;  par  une  petite  figure  de  sainte  Gene- 
viève, en  or  émaillé  avec  de  petits  diamants  et  de 
petits  rubis  ;  par  deux  petites  niches  de  bois  en  chaume 
dans  lesquelles  il  y  a  au  milieu  une  Assomption  de  la 
Vierge,  le  tout  orné  de  feuillages  émaillés  avec  petits 
diamants;  par  deux  figures  d'argent  représentant  la 
Vierge  avec  son  enfant;  par  une  Flagellation  où  sont 

I.  Germain  Brice  dit  qu'à  l'intérieur  du  monument,  au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée,  il  y  avait  une  Descente  de  croix,  de 
Lucas  de  Leyde. 
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trois  figures  d'argent  et  une  colonne,  et  enfin,  par 
quatorze  petites  figures  d'or  émaillé  garnies  de  petits 
diamants  représentant  les  douze  apôtres,  Notre-Sei- 
gneur  et  saint  Joseph. 

Les  reliquaires  sont  nombreux  :  vingt-sept  en  tout. 
Ils  sont  fort  riches,  mais  nous  n'avons  que  le  détail 
des  matières  précieuses.  Nous  ignorons  à  quelle 
époque,  dans  quel  pays,  par  quels  artistes  ils  furent 
faits.  En  revanche,  nous  n'ignorons  pas  toujours 
quels  pieux  souvenirs  ils  renfermaient.  Dans  un  grand 
reliquaire  en  forme  octogone  garni  d'or  émaillé  sur 
or  blanc  est  conservée  la  tête  de  saint  Canut,  roi  de 
Danemark.  Dans  deux  petits  reliquaires  de  cristal 
garni  d'or,  il  y  a  un  doigt  de  sainte  Anne  et  un  doigt 
de  saint  Isidore  ^  Dans  deux  reliquaires  en  forme  de 
bahut,  garni  de  plusieurs  diamants,  ont  été  déposées 
des  reliques  de  saint  Laurent  et  de  saint  Isidore.  Deux 
petits  reliquaires  en  bois  de  cèdre  émaillé  ont  des 
reliques  de  sainte  Radegonde  et  de  sainte  Cunégonde. 
Un  fragment  de  la  vraie  croix  est  enchâssé  dans  une 
grande  croix  garnie  de  plusieurs  ornements  émaillés 
et  semés  de  rubis.  Une  croix  garnie  d'or  émaillé  et 
de  diamants  a  dans  son  milieu  une  relique  d'une  hos- 
tie où  il  y  a  du  sang.  Nous  ne  parlons  que  pour 
mémoire  d'une  grande  crosse  d'argent  avec  son  pied 
de  marbre  soutenu  par  deux  anges,  des  vases  de  cris- 
tal «  à  mettre  des  bouquets  »,  des  chandeliers,  la  plu- 
part en  cristal,  d'un  lustre  en  cristal  garni  d'argent 
doré,  de  deux  bénitiers  en  agate  ou  en  cristal,  garnis 

I.  San  Isidro  el  Labrador,  personnage  obscur  du  xii"  siècle, 
devint  sous  Philippe  III  l'objet  d'une  dévotion  populaire  et 
durable.  Le  roi,  gravement  malade,  revint  miraculeusement  à 
la  santé,  quand  on  eut  porté  en  procession  les  reliques  de  ce 
saint  conservées  à  Madrid. 
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d'or,  d'un  tapis  persan,  «  servant  de  marchepied  de 
l'autel  »,  et  enfin  d'un  brasier  d'argent  blanc,  sans 
doute  apporté  d'Espagne. 

Du  vivant  d'Anne  d'Autriche,  l'abbaye  s'était  enri- 
chie d'autres  reliques.  En  1661,  Octavien  Garaffa, 
archevêque  de  Patras,  faisait  accorder  à  Françoise  de 
Margonne  de  Mareuil,  veuve  de  Charles  de  Valois, 
duc  d'Angoulême,  des  fragments  des  restes  de  saint 
Jean  et  de  saint  Paul,  martyrs.  En  1664,  le  cardinal 
Chigi  accordait  à  la  reine-mère  le  corps  de  sainte 
Félicienne,  martyre,  ex  cœmeteriis  Urbis. 

Les  diplômes  où  était  consignée  cette  double  faveur 
existent  toujours.  En  haut  du  parchemin  et  sur  les 
deux  côtés  court  un  encadrement  (large,  l'un  de  o'"73, 
l'autre  de  o'"82)  du  travail  le  plus  délicat.  Dans  ces 
bordures  où  les  fleurs  sont  peintes  principalement  en 
bleu  et  en  rouge,  le  dessin  est  aussi  riche  que  l'en- 
semble est  harmonieux. 

En  1695,  on  déposa  solennellement  dans  la  cha- 
pelle Sainte-Scolastique  le  corps  de  saint  Victor, 
obtenu  par  l'intervention  de  la  duchesse  de  Savoie. 
Les  fêtes  religieuses  célébrées  à  cette  occasion  du- 
rèrent plusieurs  jours,  avec  un  immense  concours  de 
peuple.  «  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  assistèrent 
le  9  septembre.  » 

L'abbaye  du  Val-de-Grâce  conservait  différents 
souvenirs  d'Anne  d'Autriche  :  une  copie  de  son  testa- 
ment, —  la  reine  suppliait  son  fils  de  continuer  après 
sa  mort  ses  libéralités  pour  achever  les  bâtiments  V 

I.  Anne  d'Autriche  n'avait  pas  eu  le  temps  de  régler  la  situa- 
tion pécuniaire  du  nouveau  monastère.  Craignant  une  mort 
imprévue,  elle  fit  supprimer  l'abbaye  de  Saint-Corneille  à 
Compiègne  et  en  attribua  la  mense  au  Val-de-Grâce.  Néan- 
moins, les  revenus  de  cette  maison  restèrent  modiques.  Béné- 
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—  «  neuf  lettres  de  la  reine  envoyées  à  la  mère  abbesse 
età  quelques  dames  du  Val-de-Grâce,  entre  lesquelles 
il  y  en  a  quatre  de  sa  propre  main;  deux  chapelets 
donnés  par  la  reine  à  la  Révérende  mère  de  Saint- 
Benoît,  dont  l'un  a  été  trouvé  dans  la  châsse  de  sainte 
Anne,  lorsqu'elle  fut  ouverte  pour  satisfaire  la  piété 
de  Sa  Majesté,  sans  qu'on  pût  savoir  de  quelle  manière 
il  y  avait  été  mis;  l'autre  est  fait  du  bois  du  buisson 
des  épines  où  se  jetait  saint  Benoit  dans  sa  tentation; 
un  livre  fait  pour  la  première  communion  du  roi 
Louis  XIV,  qu'il  envoya  à  la  Révérende  mère  Marie 
de  Bourges  de  Saint-Benoît  par  son  confesseur  le 
R.  P.  Paulin,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  un  autre 
petit  livre  manuscrit  sur  du  parchemin  avec  deux 
miniatures,  donné  par  la  reine  à  ladite  mère  de  Saint- 
Benoît;  la  chemise  et  les  gants  que  le  roi  Louis  XIV 
avait  lorsqu'il  fut  sacré  dans  l'église  de  Reims  le 
i'^'  juin  1654,  laquelle  reine,  sa  mère,  donna  à  M»"^  la 
duchesse  de  Vendôme  pour  les  apporter  à  cette  abbaye, 
ce  qu'elle  fit  le  21  dudit  mois,  et  avec  une  médaille 
d'or  de  celles  qui  se  distribuèrent  à  cette  cérémonie  ; 
les  premiers  souliers  du  roi  Louis  XIV,  donnés  par 
la  reine,  sa  mère  ;  d'autres  premiers  souliers  de 
Mgr  le  Dauphin;  les  premiers  souliers  de  Charles 
d'Alençon,  fils  aîné  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi; 
enfin,  un  dé  d'or  avec  un  petit  filet  d'émail  qui  servait 
à  cette  grande  princesse  à  travailler  ».  Madeleine  Le 

dictines  réformées,  les  religieuses  du  Val-de-Grâce  suivaient 
une  règle  austère.  —  A  la  fin  du  xviii"  siècle,  le  nombre  des  pro- 
fesses était  de  dix-huit. 

Dans  les  plans  primitifs,  il  devait  y  avoir  en  face  de  la  grille 
une  place  demi-circulaire  et,  dans  le  milieu  de  celle-ci,  un 
obélisque  orné  de  trophées.  Il  ne  fut  jamais  élevé;  on  le  voit 
cependant  dessiné  dans  une  gravure  du  temps. 


I 
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Bossu  ajoute  que  l'église  possédait  un  ornement 
complet  de  moire  d'argent  couverte  aussi  d'argent, 
que  la  reine-mère  fit  faire  des  habits  qui  avaient  servi 
au  sacre  du  roi  :  «  Elle  les  racheta  aux  officiers  de  la 
couronne  à  qui  ils  appartenaient.  »  Anne  d'Autriche 
avait  empêché  «  qu'on  ne  brûlât  la  chemise  et  les 
gants  que  le  roi  avait  ce  jour-là,  et  qu'on  brûle,  à 
cause  des  onctions  ». 

Dans  le  «  second  volume  du  cartulaire  »,  le  seul 
qui  reste,  et  d'ailleurs  incomplet,  on  a  l'indication 
«  de  plusieurs  choses  qui  ont  été  données  par  le  roi 
Louis  XIV  et  par  la  reine,  sa  mère  »  : 

«  i»  Une  grande  médaille  d'or  où  est  figuré  le  por- 
trait du  roi  et  celui  de  la  reine  d'un  côté  et  de  l'autre 
le  dessin  de  l'église  du  Val-de-Grâce.  Elle  pèse  un 
marc  trois  onces,  pareille  à  celle  qui  a  été  posée  sur 
la  première  pierre  enfermée  dans  les  fondations  de 
ladite  église  sous  un  des  piliers  du  dôme  (le  Cabinet 
des  médailles  en  garde  un  exemplaire);  20une  truelle 
et  un  marteau  d'argent  qui  servirent  au  roi  à  poser 
la  première  pierre;  3°  une  autre  médaille  d'or  où 
sont  les  portraits  de  Leurs  Majestés,  que  la  reine, 
mère  du  roi,  donna  à  la  Révérende  Marie  de  Bourges 
de  Saint-Benoît,  pour  lors  abbesse  :  cette  médaille 
pèse  3  onces  4  gros  et  demi  (au  Cabinet  des  Estampes)  ; 
40  deux  autres  médailles  de  bronze,  dont  l'une  a  les 
figures  de  Leurs  Majestés  et  l'autre  le  portrait  du  roi 
Louis  XIII  (description  trop  vague  pour  qu'on  puisse 
les  identifier);  S'^  trois  portraits  de  la  reine,  l'un  en 
sainte  Hélène,  un  autre  en  miniature,  âgée  environ 
de  22  à  25  ans,  et  une  boîte  d'acier  dans  laquelle  sont 
enfermés  le  portrait  de  Sa  Majesté  et  celui  du  cardi- 
nal infant  son  frère,  représentant  une  Annonciation.  » 
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Ajoutons  que  l'on  a  sauvé  de  l'abbaye  cinq  beaux 
cuivres  pour  estampes;  l'un  assez  grand,  —  la  gra- 
vure existe,  —  représente,  avec  les  armes  royales 
dans  les  coins  d'en  haut,  la  façade  de  l'église  ;  le 
second,  plus  petit,  le  plan  de  l'abbaye;  les  trois 
autres,  de  dimensions  restreintes,  sont  des  portraits 
d'abbesses;  ils  conservent  les  traits  de  la  mère  Mar- 
guerite d'Arbouze  de  Sainte-Gertrude,  qui  était  à  la 
tête  du  monastère  quand  il  fut  transféré  à  Paris  en 
1621,  de  la  mère  Marguerite  Dufour  de  Saint-Bernard 
et  enfin  de  la  mère  Monil  de  Saint-Bernard. 

Il  faut  ajouter  au  trésor,  —  ces  restes  ont  un  grand 
prix  pour  nous,  —  les  papiers  et  livres  que  les  reli- 
gieuses gardaient  dans  une  armoire.  Il  y  avait  là, 
c'étaient  leurs  archives,  des  pièces  concernant  l'ab- 
baye du  Val-Profond*,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre, 
d'où  leur  maison  fut,  en  1621,  transférée  à  Paris 
au  faubourg  Saint-Jacques.  Ce  n'est  qu'une  partie 
des  documents  qu'elles  possédaient.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  pas  à  en  parler.  Pour  ce  qui  concerne  l'art, 
nous  n'avons  à  citer  qu'un  martyrologe  incomplet, 
beau  manuscrit  du  xv«  siècle  venu  du  Val-Profond. 

Par  reconnaissance  pour  leur  bienfaitrice,  les 
mêmes  religieuses  conservaient  dans  cette  armoire 
deux  volumes  de  recueils  d'éloges  et  d'oraisons  fu- 
nèbres d'Anne  d'Autriche.  Elles  conservaient  aussi  les 
vers  qui  pouvaient  intéresser  cette  mémoire  vénérée, 
par  exemple,  un  sonnet  sur  le  cœur  de  la  reine  déposé 
dans  leur  église  et  un  autre  sur  sa  pompe  funèbre  à 
Saint-Denis.  Un  jour  même,  elles  déposèrent  dans 
leurs  archives  le  poème  d'un  excommunié,  mais  ce 

I.  Ce  qui  subsiste  de  ces  archives  a  trouvé  asile  aux  Archives 
nationales,  dans  le  fonds  du  Val-de-Grâce. 
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poème  glorifiait  le  dôme  du  Val-de-Gràce  et  la  fresque 
de  Mignard,  la  première  que  l'on  eût  vue  en  France  ; 
cette  œuvre  excita  Tadmiration  des  contemporains  et 
c'était  un  nouveau  titre  qui  rendait  fières  de  leur 
maison  celles  qui  l'habitaient.  Les  vers  profanes  de 
Molière  trouvèrent  donc  bon  accueil  auprès  des  reli- 
gieuses. Leur  exemplaire  a  survécu  :  imprimé  chez 
Jean  Ribou,  il  contient  à  la  première  et  à  la  dernière 
page  deux  belles  gravures  d'après  Mignard  ;  dans 
l'une,  on  voit  Minerve  conduisant  la  Peinture  vers 
Apollon  qui  tient  la  lyre  et  est  entouré  des  Muses; 
dans  l'autre,  à  côté  d'un  personnage  qui  dessine,  le 
Temps  regarde,  le  pied  sur  sa  faux;  l'allégorie  est 
claire  :  il  ne  frappera  pas  un  chef-d'œuvre  du  génie. 
Peu  versée  sans  doute  dans  l'art  de  la  peinture, 
Madeleine  Le  Bossu,  après  avoir  parlé  en  détail  des 
sujets  représentés  par  les  sculpteurs,  renvoie,  pour 
ce  qui  concerne  le  dôme,  aux  vers  de  Molière.  On 
est  charmé  de  trouver  dans  des  pages  ignorées  ce 
naïf  hommage.  Peut-être  a-t-elle  fait  plus;  un  son- 
net figure  dans  ses  Mémoires;  il  célèbre  l'artiste  qui 
a  peint  le  dôme  : 

Il  peint  les  passions,  il  rend  Tàme  visible, 

De  la  Divinité  fait  un  être  sensible, 

Représente  la  Grâce,  à  la  Gloire  il  atteint; 

Ce  que  l'œil  ne  peut  voir,  son  adresse  l'exprime  ; 

Comme  Paul,  il  s'élève  au  ciel  le  plus  sublime; 

Il  voit  ce  qu'il  y  vit;  il  fait  plus,  il  le  peint. 

On  aimerait  à  croire  que  ces  vers  en  l'honneur  de 
Mignard  sont  dus  à  la  plume  de  la  discrète  et  savante 
bénédictine. 

1914  II 
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APPENDICE. 

Nous  avons  dit  que  le  Val-de-Grâce  avait  reçu  des 
cœurs  appartenant  à  un  assez  grand  nombre  de  membres 
de  la  famille  royale.  Voici,  à  ce  propos,  une  histoire  sin- 
gulière et  parfois  macabre  : 

Dans  les  papiers  de  la  Maison  du  roi^  on  trouve,  datée 
du  i8  février  1819,  mais  non  signée,  la  pièce  suivante, 
dont  nous  donnons  le  passage  le  plus  important  : 

«  En  1793,  Petit-Radel,  —  mort  le  7  novembre  1818,  — 
s'empara  des  boîtes  qui  renfermaient  les  cœurs  de  plu- 
sieurs souverains  et  princes,  au  nombre  de  treize,  à  ce 
qu'il  paraît;  il  les  ouvrit  à  Saint-Denis  même,  et  donnant 
au  peintre  Saint-Martin  le  cœur  de  Louis  XIV,  il  lui  dit  : 
«  Tiens,  prends  celui-là,  c'est  le  plus  gros;  c'est  celui  de 
«  Louis  XIV.  )) 

Une  seconde  pièce  donne  des  détails  qu'il  est  intéres- 
sant de  rapporter  en  entier.  C'est  une  notice,  précédée  de 
ces  mots  :  «  On  a  découvert,  dit  M.  Schunck  (de  Gerolz- 
heim),  deux  cœurs  embaumés,  il  y  a  plusieurs  années,  dans 
l'église  du  Val-de-Grâce,  et  qui,  d'après  les  inscriptions 
qui  vous  ont  été  en  même  temps  livrées,  doivent  être  ceux 
des  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV  »  : 

«  Radel,  surnommé  Petit-Radel,  ancien  architecte  du 
gouvernement,  fut  envoyé  aux  frais  du  roi  à  Rome  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Il  paya  ce  bon  roi  de  ses 
bienfaits  en  se  distinguant  parmi  les  révolutionnaires  les 
plus  acharnés.  En  1793,  il  fut  nommé  commissaire  par  le 
comité  de  Salut  public  pour  ravir  à  leurs  tombeaux  les 
dépouilles  sacrées  que  conservaient  depuis  tant  de  siècles 
les  églises  de  Saint-Denis  et  du  Val-de-Grâce.  Il  se 
réserva  une  grande  quantité  d'objets  précieux  parmi  les- 
quels se  trouva  {sic)  les  cœurs  des  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  Il  conserva  les  boîtes  de  vermeil  et  les 
médailles  et  vendit  et  échangea  les  cœurs  de  plusieurs  de 
nos  rois  contre  des  tableaux  et  de  l'argent. 

«  Ce  fut  le  sieur  de  Saint-Martin,  peintre  en  paysage,  qui 
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fit  l'acquisition  des  cœurs  de  Louis  Xlil  et  de  Louis  XIV, 
Le  sieur  Drolling,  également  peintre,  acheta  les  autres 
(le  cœur  humain,  longtemps  conservé,  tel  que  celui  qui 
provient  des  momies,  offre  une  substance  très  précieuse 
et  très  recherchée  dans  l'art  de  la  peinture).  Il  semble 
prouvé,  d'après  de  nombreux  renseignements,  que  le  sieur 
Drolling  a  employé  absolument  tout  ce  qu'il  tenait  du 
sieur  Radel.  Le  sieur  de  Saint-Martin  paraît  avoir  long- 
temps conservé  intacts  les  cœurs  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Cependant,  il  finit  par  se  servir  d'une  légère 
fraction  de  celui  de  ce  dernier  roi.  Le  cœur  de  Louis  XIII 
a  été  conservé  en  entier  et  se  trouve  même  entouré  des 
enveloppes  qui  ont  servi  à  le  recueillir;  une  médaille  qui 
fut  attachée  à  la  boîte  s'y  voit  encore. 

«  Lors  de  la  première  rentrée  du  roi,  Saint-Martin  n'osa 
pas  restituer  les  objets;  il  craignait  d'être  soupçonné 
d'avoir  pris  une  part  trop  active  aux  excès  révolution- 
naires. Après  le  second  retour  de  Sa  Majesté,  je  fus  chez 
ce  peintre  pour  lui  acheter  un  paysage,  et,  comme  je  le 
connaissais  depuis  longtemps  en  qualité  d'artiste,  tout  en 
ignorant  ces  détails,  il  me  dit  qu'il  avait  les  cœurs  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  je  demandai  à  les  voir;  il 
me  montra  celui  de  Louis  XIV.  En  tenant  en  main  le 
cœur  de  Louis  le  Grand,  je  fus  pénétré  d'un  profond 
sentiment  de  respect.  J'éprouvai  une  sensation  indéfi- 
nissable. Je  le  priai  ensuite  de  me  montrer  celui  de 
Louis  XIII.  Il  me  dit  qu'il  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'il 
était  devenu,  qu'il  le  chercherait  dans  des  fouillis. 

«  Je  l'engageai  énergiquement  à  faire  la  remise  de  ces 
objets  au  gouvernement.  Il  me  répliqua  que,  sans  les 
craintes  mentionnées  ci-dessus,  il  y  consentirait  volon- 
tiers. Je  m'attachai  à  dissiper  ses  appréhensions  et  même 
à  le  persuader  qu'il  serait  récompensé.  Il  fut  convenu  que 
je  me  chargerais  de  faire  les  démarches  préparatoires  :  il 
me  dit  en  le  quittant  que,  pourvu  qu'on  lui  rendît  la 
valeur  de  ce  qu'il  avait  donné  au  sieur  Radel,  il  remet- 
trait les  objets  en  question. 

«  Sur  ces  entrefaites,  ledit  sieur  Radel  vint  à  mourir,  et, 
à  cette  époque,  il  me  parvint  un  catalogue  de  son  cabinet 
qui  allait  être  vendu.  L'examen  de  ce  catalogue  attira  mon 


164 

attention  sur  treize  plaques  de  cuivre  provenant  des  tom- 
beaux du  Val-de-Grâce.  Je  me  transportai  de  suite  chez 
la  veuve  Radel.  En  visitant  ces  plaques,  je  trouvai  celle 
de  Louis  XIV.  Les  autres  concernaient  la  famille  des 
d'Orléans,  tels  que  les  Gaston,  etc.  Je  fis  mettre  à  part 
celle  de  Louis  XIV;  lors  de  la  vente  de  ^es  objets,  le 
sieur  de  Saint-Martin  la  poussa  pour  mon  compte;  elle 
me  fut  adjugée  pour  neuf  francs. 

«  Animé  du  plus  vif  désir  de  faire  restituer  à  l'auguste 
famille  des  Bourbons  des  monuments  aussi  précieux,  je 
fus  trouver  M.  de  Valdené,  secrétaire  particulier  de  Mon- 
sieur. M.  de  Valdené  est  mpn  ami  depuis  trente  ans;  ses 
honorables  sentiments,  son  entier  dévouement  à  la  famille 
régnante  me  sont  connus.  Il  me  promit  de  mettre  une 
note  de  cette  affaire  sous  les  yeux  de  Son  Altesse  Royale. 
Au  bout  de  quelques  jours,  je  reçus  une  lettre  de  M.  Mali- 
tourne,  avec  lequel  je  suis  également  lié  par  une  fort 
ancienne  amitié.  Ce  secrétaire  de  la  Maison  du  roi  m'in- 
vitait à  me  rendre  chez  M.  le  comte  de  Pradel,  ministre 
de  la  Maison  de  Sa  Majesté.  J'obtins  de  Son  Excellence 
une  fort  longue  audience,  dans  laquelle  il  fut  arrêté  que 
je  promettrais  au  sieur  de  Saint-Martin  un  présent  supé- 
rieur au  prix  que  lui  avait  coûté  l'acquisition  du  cœur  de 
Louis  XIV.  M.  de  Malitourne  me  pressentit,  à  la  sortie  de 
cette  audience,  sur  ce  que  je  pourrais  désirer  moi-même. 
Je  lui  répondis,  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  sa 
respectueuse  affection  pour  la  famille  des  Bourbons,  qu'en 
pareil  cas,  sa  plus  douce  récompense  serait  d'avoir  été 
assez  heureux  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  son 
service,  et  que  j'étais  plus  que  satisfait  en  agissant  de 
même.  J'eus  l'honneur  depuis  de  répondre  dans  ce  sens 
à  M.  le  comte  de  Pradel. 

«  Je  parvins  enfin,  le  3  mars  1819,  à  conduire  le  sieur  de 
Saint-Martin  chez  M.  le  comte  de  Pradel.  Il  lui  fit  la 
remise  du  cœur  de  Louis  XIV,  et  Son  Excellence  lui 
donna  une  tabatière  d'or.  J'eus  pour  mon  compte  la  satis- 
faction de  joindre  à  la  restitution  du  cœur  la  plaque  que 
je  m'étais  procurée  à  la  vente  sus-mentionnée.  M.  le  mar- 
quis de  Dreux-Brézé,  grand  maître  des  cérémonies  de  la 
Maison  du  roi,  fut  présent  à  Paris  à  la  réception  de  ces 
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objets.  M.  le  comte  de  Pradel  voulut  bien  m'adresser 
mille  remercîments  et  me  faire  l'offre  de  ses  bons  offices. 

«  Depuis  lors,  j'insistai  souvent  près  du  sieur  de  Saint- 
Martin  pour  qu'il  s'occupât  de  la  recherche  du  cœur  de 
Louis  XIII.  Mes  instances  furent  sans  succès.  Plus  tard, 
il  tomba  sérieusement  malade,  et,  se  trouvant  bientôt  à 
l'article  de  la  mort,  il  me  fit  prier  de  passer  chez  lui  :  ce 
fut  dans  ce  moment  solennel  qu'il  me  remit  le  cœur  de  ce 
roi  avec  une  médaille  fixée  sur  la  boîte;  le  cœur  était 
encore  dans  les  étoffes  qui  servirent  à  l'embaumer.  J'ob- 
tins un  rendez-vous  de  M.  le  comte  de  Pradel  le  i3  no- 
vembre 1820  et  j'eus  l'honneur  de  lui  remettre  le  cœur  et 
la  médaille. 

«  Il  me  pria  de  rédiger  une  notice  qui  constatât  la  décou- 
verte des  cœurs  de  ces  deux  monarques,  et,  sans  le  chan- 
gement opéré  dans  le  ministère  de  la  Maison  du  roi,  je 
me  serais  occupé  plus  tôt  de  ce  travail. 

«  En  foi  de  quoi  je  signe  et  affirme  sincère  et  véritable 
l'exposé  ci-dessus. 

«  Fait  à  Paris,  le  i5  juin  1822. 

«  Signé  :  Schunck,  Valdené,  Malitourne.  » 

Tout  d'abord,  quel  est  ce  Schunck  qui  apporte  de  si 
étranges  révélations?  «  On  le  connaît^  dit  le  premier  docu- 
ment, depuis  trente  ans;  il  a  toujours  été  homme  d'hon- 
neur et  bon  Français.  »  M.  d'Agoult  et  le  duc  d'Aumont, 
qui  l'ont  vu  près  d'eux  pendant  l'émigration,  se  portent 
garants  de  ses  sentiments  de  parfait  royaliste. 

Il  met  en  cause  un  ancien  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils,  un  architecte  connu.  Petit-Radel  avait  un 
cabinet  contenant  des  objets  nombreux  et  curieux,  —  on 
en  commençait  justement  la  vente  le  8  février  1819,  —  il 
possédait  des  plaques  qui  avaient  été  mises  sur  des  boîtes 
funéraires,  —  le  catalogue  ayant  existé,  il  faut  bien  le 
croire.  D'où  venaient-elles?  Évidemment  de  Saint-Denis. 

Il  en  coûtait  peu  d'attaquer  la  mémoire  d'un  homme 
qui  n'était  plus  là  pour  se  défendre  :  les  documents 
répondent  pour  lui.  Les  entrailles  de  Louis  XIV,  dit 
Dangeau,  furent  portées  à  Notre-Dame  «  sans  beaucoup 
de  cérémonie  ».  Quant  à  son  cœur,  suivant  la  volonté  du 
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souverain,  il  fut  déposé  dans  l'église  des  «  Grands 
Jésuites  »  de  la  rue  Saint-Antoine.  Mis  du  côté  de  l'Épître, 
écrit  Piganiol  de  La  Force,  et  sous  un  des  arcs,  il  était 
soutenu  en  l'air  «  par  deux  anges  en  argent,  dont  la  dra- 
perie était  de  vermeil,  ainsi  que  le  cœur,  la  couronne,  les 
armes  de  France  et  les  autres  ornements  ».  Ce  monument 
était  l'œuvre  de  Coustou  le  jeune,  et  il  avait  coûté 
600,000  livres. 

En  181Q,  on  croit  à  la  légende  du  vandalisme  et  on 
imagine,  avec  une  scène  odieuse,  un  propos  qui  n'a  pu 
être  tenu.  On  sait  que  Dom  Poirier,  avec  trois  assesseurs, 
nommés,  comme  lui,  officiellement,  assista  aux  exhuma- 
tions de  Saint-Denis.  Or,  Petit-Radel  '  n'y  figura  pas.  La 
calomnie  dont  il  fut  l'objet  tombe  donc  aussitôt. 

On  pourrait,  ajoute  le  premier  papier,  par  l'entremise 
de  M.  Schunck,  retirer  des  mains  du  sieur  de  Saint-Mar- 
tin «  ces  précieux  restes  dont  l'authenticité  ne  saurait  être 
douteuse  ».  Il  est  entendu  que  le  peintre  possède  le  cœur 
de  Louis  XIV,  mais  on  veut  parler  aussi  des  plaques. 
Que  celles-ci  soient  authentiques,  —  le  duc  d'Orléans, 
futur  Louis-Philippe,  en  a  fait  acheter  douze,  celle  de 
Mlle  de  Montpensier,  celle  de  Gaston  d'Orléans,  Schunck 
ayant  mis  la  main  sur  celle  de  Louis  XIV,  —  c'est  vrai- 
semblable, mais,  pour  ce  qui  concerne  le  cœur  de 
Louis  XIV,  il  faut  s'inscrire  en  faux,  car,  de  ce  souverain, 
il  ne  reste  rien,  ni  monument,  ni  cendres. 

L'auteur  de  la  notice  se  souvenait  probablement  de  ce 
qui  s'était  passé  en  1817.  M.  Servier,  qui  a  publié  une 
histoire  du  Val-de-Grâce,  rapporte,  d'après  les  archives 
particulières  du  baron  Larrey,  que  la  boîte  contenant  le 
cœur  du  fils  aîné  de  Louis  XVI,  mort  en  1789,  avait  été 
sauvée  par  le  sieur  Legoy,  secrétaire  du  comité  de  l'Obser- 
vatoire, remise  enfin  à  la  famille  royale  et  portée  à  Saint- 

I.  Sous  l'ancien  régime,  Petit-Radel  (né  en  1740)  avait  été 
nommé,  en  raison  de  sa  probité,  inspecteur  des  bâtiments 
civils.  Après  la  Révolution,  il  ne  fut  guère  qu'architecte  con- 
sultant. Il  avait  fait  construire  l'hôtel  du  Trésor  et  le  grand 
abattoir  du  Roule.  Il  eut  deux  frères  également  distingués,  l'un 
comme  chirurgien,  l'autre  comme  archéologue;  ce  dernier  fut 
membre  de  l'Institut. 
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Denis  sans  pompe,  mais  avec  des  cérémonies  convenables. 
Pourquoi,  se  disait-on,  les  cœurs  royaux  n'auraient-ils 
pas  échappé  de  même  à  la  destruction? 

La  notice  reprend  les  calomnies  dirigées  contre  Petit- 
Radel.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  seulement  Saint-Denis, 
c'est  le  Val-de-Grâce  qu'il  a  profané,  et  pourquoi  ?  En  bon 
Français,  pour  voler,  pour  remplir  sa  bourse  et  augmenter 
ses  collections.  Malheureusement,  les  témoins  que  l'on 
pourrait  interroger  sont  morts,  Drolling  le  père,  en  1817, 
et  Saint-Martin,  en  1820. 

Le  cœur  de  Louis  XIII  est  intact.  La  belle  preuve 
d'authenticité  qu'une  médaille  «  qui  avait  été  fixée  sur  la 
boîte  »  et  que  ces  vagues  enveloppes!  Quelle  boîte  d'ail- 
leurs? Schunck  ignorait  donc  que  le  métal  précieux  qui 
le  contenait  avait  été  fondu;  il  ne  savait  pas  non  plus 
qu'un  des  trésors  de  l'église  Saint-Paul  était  le  monu- 
ment sculpté  par  Jacques  Sarrazin  pour  recevoir  un  dépôt 
qui  était  un  souvenir  de  l'affection  de  Louis  XIII  pour  les 
Jésuites;  il  n'avait  pas  davantage  visité  le  Musée  des 
xMonuments  français  :  il  y  aurait  vu  des  figures  emprun- 
tées à  cette  œuvre.  On  a,  pendant  la  Révolution,  dépouillé 
le  caveau  du  Val-de-Grâce  :  à  ses  yeux,  cela  suffit;  il  n'y 
a  pas  à  douter  que  ces  plaques  n'en  viennent.  Admirons 
ce  procédé  expéditif  d'écrire  l'histoire;  étonnons-nous 
aussi  que  le  futur  roi  des  Français  achète  douze  plaques 
et  n'essaie  pas  de  racheter  la  plus  précieuse,  celle  de 
Louis  XIV,  laquelle  a  été  vendue  neuf  francs! 

Quel  rôle  jouaient  dans  cette  affaire  le  littérateur  Mali- 
tourne  et  Valdené,  qui  devint,  en  182g,  secrétaire  de 
Charles  X?  Probablement  celui  de  naïfs,  de  dupes,  qui 
voulaient  faire  briller  leur  culte  pour  les  rois  légitimes. 
Celui  de  Schunck  est  obscur.  Le  i5  juin  1822,  il  proteste 
de  son  désintéressement  absolu;  au  mois  d'août,  il 
demande  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  ne  l'obtint 
pas. 

Que  devinrent  les  deux  cœurs?  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  reproduisons  un  passage  emprunté  à  une 
brochure  publiée  en  1842,  sans  nom  d'auteur  {Notice  his- 
torique sur  l'église  Saint-Paul)  : 

«  On  dit  que  les  cœurs  de  nos  rois,  après  l'enlèvement 
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des  monuments,  furent  enveloppés  dans  un  linge  et  enter- 
rés dans  le  passage  Saint- Louis,  au  bas  des  marches  de 
la  porte  de  l'église.  Ce  fait  a  été  rapporté  par  M.  D***, 
membre  de  plusieurs  académies,  ancien  marguillier  de  la 
paroisse,  Piedfort  père  et  Rigolet,  bedeaux  en  1802,  ledit 
sieur  Piedfort,  témoin  oculaire.  » 

[En  note  :]  «  Après  ces  déclarations  qui  nous  ont  été 
faites  par  MM.  D***  et  Rigolet,  nous  n'avons  pas  été  peu 
surpris  de  lire  aux  archives  de  la  bibliothèque  du  Louvre 
un  procès-verbal  constatant  la  remise,  vers  i8i5  et  1820, 
des  cœurs  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  entre  les  mains 
de  M.  de  Dreux-Brézé  et  de  M.  le  comte  de  Pradel,  l'un 
des  cœurs  rapporté  par  un  sieur  Petit-Radel,  commis  pen- 
dant la  Révolution  à  l'enlèvement  des  monuments  de 
nos  églises,  et  l'autre  par  ses  héritiers.  Le  procès-verbal 
est  signé  de  ces  deux  nobles  personnages  et  de  plusieurs 
témoins.  Le  roi  ordonna  qu'on  renfermât  ces  cœurs  dans 
deux  boites  de  vermeil  et  qu'on  les  déposât  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Procès-verbal  fut  fait  aussi  de  ce  dépôt.  » 

Nous  avons  cherché  inutilement  dans  les  documents 
imprimés  une  mention  de  ce  dépôt.  Si  les  deux  cœurs 
furent  envoyés  à  Saint-Denis,  ce  fut  bien  obscurément  et 
sans  la  moindre  cérémonie.  Les  monographies  consacrées 
à  Tantique  abbaye  ne  parlent  pas  de  ces  boîtes.  Abel 
Hugo,  —  car  c'est  à  lui  que  Quérard  attribue  un  ouvrage 
sur  les  tombeaux  de  Saint-Denis,  publié  en  1825,  —  n'en 
dit  pas  un  mot,  et  il  est  à  supposer  cependant  qu'il  n'au- 
rait pas  négligé  un  fait  tout  récent  et  qui  avait  son  intérêt. 

«  Cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  cons- 
cience du  roi  et  des  autres  témoins  a  été  trompée  en  vue 
d'une  récompense  promise.  En  effet,  le  premier  procès- 
verbal  semble  lui-même  en  offrir  plusieurs  preuves  : 
10  parce  qu'il  contient  la  déclaration  faite  par  le  sieur 
Petit-Radel  et  ses  héritiers,  que  ces  cœurs  ont  été  enle- 
vés par  lui  au  Val-de-Grâce,  où  ils  n'ont  jamais  été  dépo- 
sés; 20  parce  que  le  sieur  Petit-Radel  les  aurait  rendus 
en  même  temps,  s'il  les  eût  possédés,  tandis  qu'il  déclara 
d'abord  n'avoir  plus  que  l'un  des  deux,  et  qu'il  s'écoula 
un  long  espace  de  temps  avant  que  ses  héritiers  rappor- 
tassent l'autre.  Enfin,  M.  le  comte  de  Pradel  nous  a  con- 
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firme  dans  nos  doutes  en  accueillant  lui-même  nos  obser- 
vations et  nous  assurant  que  des  récompenses  avaient  été 
données,  bien  qu'on  eût  négligé  de  faire  les  informations 
précises. 

«  Nous  pouvons  ajouter  qu'on  eut  tellement  foi  dans 
les  déclarations  de  MM.  D***,  Piedfort,  Rigolet  et  autres, 
qu'en  181 1,  M.  Leriche,  curé  de  Saint-Paul,  et  MM.  les 
marguilliers  firent  exécuter  des  fouilles  dans  le  passage 
Saint- Louis  pour  retrouver  ces  cœurs,  mais  elles  demeu- 
rèrent sans  résultat,  vingt  années  environ  ayant  plus  que 
suffi  pour  consommer  des  chairs  préservées  par  une  si 
frêle  enveloppe.  » 

La  bibliothèque  du  Louvre  ayant  été  brûlée  pendant  la 
Commune,  il  n'est  plus  possible  de  recourir  aux  docu- 
ments originaux.  On  regrette  de  ne  pas  connaître  le  nom 
des  témoins  ;  on  aurait  voulu  savoir  si  Schunck,  ce  qui 
est  probable,  figurait  dans  cette  affaire. 

Sur  deux  points  il  y  a  concordance  :  il  est  exact  que  la 
remise  du  cœur  de  Louis  XIV  a  été  faite  avant  celle  du 
cœur  de  Louis  XIII;  il  est  exact  que  des  récompenses 
ont  été  données.  Le  reste  est  un  tissu  de  mensonges  et 
probablement  de  faux;  par  contre-coup,  on  voit  s'effon- 
drer tout  ce  qui  a  été  raconté  au  sujet  des  peintres  Saint- 
Martin  et  Drolling.  Encore  une  fois,  quel  but  se  propo- 
sait celui  qui  machina  semblables  inventions? 

Remarquons,  en  terminant,  avec  quelle  légèreté  ce 
roman  fut  accepté  par  la  Maison  du  roi.  De  purs  légiti- 
mistes, après  vingt  ans,  ne  savaient  plus  où  avaient  été 
déposés  le  cœur  de  Louis  XIII  et  celui  de  Louis  XIV. 
Des  fonctionnaires  considérables  ne  songèrent  pas  à  faire 
une  enquête  :  elle  eût  cependant  été  facile,  et  elle  aurait 
confondu  des  contradictions,  des  erreurs  grossières  et  on 
ne  sait  quel  louche  trafic. 


LA  CORRESPONDANCE 


CHARLES    LE    BRUN 

AVEC  GOSME  III  DE  MÉDIGIS 
ET   CHARLES-ANTOINE   DE   GONDI 

(1682-1689) 

Par  m.  Pierre  Marcel. 


La  correspondance  de  Charles  Le  Brun  avec 
Cosme  III  de  Médicis  et  son  secrétaire  d'État,  Charles 
de  Gondi,  conservée  aux  Archives  de  Florence,  est 
connue  depuis  près  d'un  demi-siècle,  mais  pendant 
longtemps  elle  n'a  pas  retenu  l'attention  et  jamais  elle 
n'a  été  étudiée.  Deux  lettres  à  Cosme  III,  extraites  de 
cet  ensemble,  du  8  février  1 683  et  du  20  novembre  1 684, 
ont  été  publiées  dans  la  Ntiova  î^accolta  di  lettei^e 
sulla  Pittura,  Scultura  ed  Afxhitettura^  scritta  da 
piu  celebri  personaggi  dei  secoli  XV  a  XIX,  con 
notte  ed  illustra:{ioni  di  Michelangelo  Gualandi  (Bo- 
logna,  1845-1856,  3  vol.  in-12,  t.  III,  n^^  403-404). 
—  Proviennent-elles  des  Archives  florentines?  En 
tous  cas,  Gualandi  ne  l'indique  pas.  Huit  autres 
lettres,  allant  du  2g  novembre  1684  au  17  octobre  1686 
et  adressées  soit  à  Cosme  III,  soit  à  son  secrétaire 
d'État,  ont   été   éditées    par  Louis   Passy   dans   les 
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Archives  de  V  Art  français  ^  2^  série,  t.  I,  p.  145  à  160. 
Louis  Passy  donne  leur  provenance.  Elles  sont  tirées 
des  Archives  de  Florence,  Carteggio  Gondi,  filze  43 
et  85,  Légation  de  France,  2'^  partie.  Toutes  ces  lettres 
ont  été  reproduites  par  Henry  Jouin  dans  son  livre 
sur  Charles  Le  Brun^  au  chapitre  consacré  aux  Ecrits 
du  maître,  p.  418  à  424.  Jouin  enrichit  la  série  de  trois 
missives  nouvelles  :  la  première  à  Charles-Antoine 
de  Gondi  du  24  juin  1682,  tirée  des  Archives  floren- 
tines, fllza  Medicea,  n«  4783,  dont  la  copie  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Georges  Mîgnaty;  la  deuxième 
au  même  du  19  avril  i685,  dont  l'original  aurait  dû  se 
trouver  dans  les  mêmes  Archives,  mais  qui  a  passé, 
au  contraire,  de  collection  en  collection  :  c'est  ainsi 
qu'elle  formait  le  n»  1453  du  Catalogue  de  la  vente 
des  autographes  du  cabinet  de  M.  A.  Bovet  en  i885; 
la  troisième  au  même,  du  i5  août  1686,  a  la  même 
origine  que  la  première. 

Des  recherches  dans  les  Archives  de  Florence 
auraient  fourni  une  récolte  plus  abondante  à  Jouin 
et  à  plus  forte  raison  à  ses  deux  prédécesseurs.  — 
L'Archivio  Mediceo,  filze  4783  et  4785  (Carteggio 
Antonio  Gondi),  renferme  encore  onze  lettres  de 
Le  Brun  à  Gondi  et  trois  réponses  de  Gondi  à  Le 
Brun.  Une  autre  liasse  (Archivio  Mediceo,  filza  11 36, 
Carteggio  universale  di  Cosmo  III)  contient  une  lettre 
datée  du  i^r  juillet  1705,  du  neveu  de  Le  Brun  à 
Cosme  III,  et  la  réponse  de  celui-ci  du  2  octobre  1705, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

La  lettre  suivante,  tirée  des  mêmes  Archives  (carte 
Strozzi  Uguccioni,  filza  23o,  fol.  354  r^),  adressée  par 
«  Le  Brun  «  à  Luigi  Strozzi  et  accompagnée  de  sa 
réponse,    ne    concerne    pas   le   premier   peintre    de 
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Louis  XIV;  le  post-scriptum  nous  donne  le  prénom 
de  son  auteur,  «  André  ».  Elle  est  datée  de  Carrare; 
elle  émane  peut-être  d'un  sculpteur  : 

[Folio  354  ro.] 

Le  Brun  a  l'abbé  Luigi  Strozzi. 

[23  Août  1687.J 
Monsieur, 

Depuis  que  je  me  suis  Donné  Ihonneur  de  vous  escrire 
jay  fait  un  autre  voyage  a  Paris  pour  rendre  compte 
amonseigneur  Le  marquis  Delouvois  de  mon  administra- 
tion, Et  sur  ce  que  Monseigneur  Cotolendy  mescrit  Tou- 
chant Le  Passeport  que  je  vous  avois  prié  de  me  faire 
obtenir  de  S.  A.  S.  Je  prens  la  liberté  de  vous  prier  une 
seconde  foys  de  me  le  faire  obtenir  Et  d'avoir  la  bonté 
de  me  L'Envoyer  amon  adresse  a  Carrare,  le  susdit  sieur 
Cotolendy  m'Escrit  que  le  susdit  Passeport  sera  Emple 
cest  a  dire  pour  passer  moy  Et  un  camarade  ou  valet 
avec  toutes  sortes  D'armes  partons  les  Estats  de  S.A.  S. 
Je  vous  supplie  Monsieur  de  me  L'Envoyer  le  plus  tost 
quil  vous  sera  Possible,  je  vous  offre  mes  services  Tant 
dans  ce  Pays  jcy  quen  France  vous  suppliant  de  mhonno- 
rer  de  vos  Commandements  estant  avec  Profond  Respect, 
Monsieur,  Vostre  Très  hum[ble]  Et  très  obéissent  ser- 
viteur, 

Le  Brun. 

A  Carrare,  Le  23e  aoust  lôSy. 

(En  traver^s  et  en  marge  :)  André  Est  mon  nom  de 
batesme  au  Cas  qu'il  soit  nécessaire  de  Le  nommer  Dans 
Le  passeport. 

(Carte  Strozzi-Uguccioni,  Arch.  Mediceo,  filza  23o.) 

[Fol.  353  ro.] 

Le  Brun  a  l'abbé  Luigi  Strozzi. 

i5  Septembre  1687. 
Monsieur, 

Jay  receu  Le  passeport  quil  vous  apleu  me  faire  obte- 
nir de  Monseigneur  Le  Grand  Duc  dont  je  vous   rends 
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mille  Grâce  ^  et  vous  prie  instemment  de  me  faire  Lhon- 
neur  de  me  Commander  affin  que  vous  Connoissiés  Mon- 
sieur que  personne  nest  avec  plus  de  zelle  et  plus  de  res- 
pect, Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Le  Brun. 

(Carte  Strozzi-Uguccioni,  Arch.  Mediceo,  filza  23o.) 

Cette  lettre  pouvait  avoir  été  écrite  par  un  parent 
de  notre  artiste;  mais  nous  n'avons  trouvé  personne 
de  ce  prénom  ni  dans  son  ascendance,  ni  dans  sa  des- 
cendance. Il  ne  peut  être  question  non  plus  ici  du 
sculpteur  André  Le  Brun,  qui  séjourna  longtemps  a 
Rome  au  xvni«  siècle  et  y  exécuta  en  i  y  68  le  buste  de 
Clément  Xin.  En  1788,  une  dame  Allard  adressa  une 
pétition  à  M.  d'Ai^giviller,  se  disant  descendante 
directe  d'un  certain  André  Le  Brun,  établi  au 
xviie  siècle  à  Saint-Étienne-en-Forez  et  qu'elle  disait 
tils  de  Charles  Le  Brun.  Cette  pièce,  qui  reçut  l'appui 
de  Lavoisier,  a  été  publiée  par  M.  Jules  Guiffrey  dans 
les  Nouvelles  Archives  de  V  Art  français^  2^  série,  t.  II, 
années  1 880-1 881,  p.  257  à  264.  D'Angiviller  fit  étu- 
dier la  requête  et  conclut  que  la  dame  Allard  n'avait 
pas  fourni  la  preuve  de  la  filiation  d'André  Le  Brun, 
et  M.  Natalis  Rondot  a  découvert  que  la  famille  à 
laquelle  il  appartenait  était  une  famille  de  graveurs 
lyonnais  dont  on  suit  la  trace  de  1681  à  1773.  Peut- 
être  est-ce  lui  l'auteur  de  notre  lettre? 

Dans  cette  étude  de  la  correspondance  de  Charles 
Le  Brun  avec  Cosme  III  de  Médicis  et  Charles- 
Antoine  de  Gondi,  nous  ne  donnerons  in  extenso  que 
les  documents  encore  inédits;  nous  analyserons  sim- 
plement les  autres,  en  renvoyant  aux  ouvrages  qui  les 
ont  reproduits. 

I.  Sic. 
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La  première  lettre,  du  24  juin  1682,  est  adressée  à 
Gondi.  Le  Brun  le  remercie  d'avoir  fait  tenir  au 
comte  Malvasia  un  portrait  de  Louis  XIV  qu'il  aurait 
eu  le  plus  grand  mal  à  faire  parvenir  par  ses  propres 
moyens  (Jouin,  op.  cit.,  p.  413).  La  même  année,  les 
25  août  et  3o  octobre,  il  lui  écrit  : 

[Fol.  non  numéroté.] 

[Gh.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi.] 

[25  Août  1682.] 
Monsieur, 

Vous  me  faictes  tant  d'honestetés  par  vostre  lettre  du 
i52  Juillet  dernier  que  j'ay  de  la  peine  a  scavoir  comment 
je  pouray  y  repondre  dignement,  tout  ce  que  je  puis  faire 
Monsieur  est  de  vous  assurer  que  comme  je  désire  avec 
une  très  grande  passion  d'avoir  quelque  place  dans  vostre 
souvenir,  je  m'efforceray  par  tous  moyens  de  vous  faire 
connoistre  avec  combien  de  respect  je  reçois  vos  marques 
d'amitié  qui  me  font  espérer  cet  avantage,  et  qu'en  tout 
rencontre  ou  je  pouray  vous  en  marquer  ma  reconnois- 
sance  ce  sera  avec  une  très  grande  joye.  Je  feray  tout  ce 
qui  me  sera  possible  pour  vous  envoyer  au  plus  tost  les 
Estampes  que  vous  me  demandez  et  me  trouveray  toujours 
fort  heureux  si  je  puis  contribuer  [fol.  suivant  r»]  quelque 
chose  a  vostre  satisfaction,  n'y  ayant  personne  qui  ait  plus 
d'estime  pour  vostre  meritte  et  qui  soit  avec  plus  de  res- 
pect, Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Je  ne  mets  point  d'envelope  a  ma  lettre  parce  qu'on  me 
le  recommande  pour  le  port. 

Le  Brun. 

Ce  25  Aoust  1682. 

(Au  dos  :)  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  de  Gondy. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4783.) 
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[Fol.  non  numéroté.] 

Gh.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi. 

[3o  Octobre  1682.] 
Monsieur, 
Je  vous  envoyé  les  estampes  qui  ont  été  gravées  jusqu'à 
présent  tant  sur  mes  ouvrages  que  sur  les  veûes  des  fon- 
taines et  Jardins  de  Versailles.  Ces  estampes  sont  au 
nombre  de  quatre  vingt  treize  feuilles  que  Monsieur 
Lefebvre  a  mis  entre  les  mains  de  Monsieur  Zipoli  et  qui 
doivent  estre  parties  présentement,  j'auray  l'honneur  de 
vous  envoyer  les  autres  estampes  que  Ton  a  depuis  gra- 
vées et  que  l'on  imprime  présentement.  Je  ferois  en  sorte 
de  ne  rien  obmettre  de  ce  qui  se  gravera,  dans  la  suitte, 
j'aurois  toujours  bien  du  plaisir  de  vous  marquer  mon 
zèle  et  en  tout  rencontre  combien  je  suis,  Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Brun. 
Ce  3o  octobre  1682. 
(Au  dos  :)  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  de  Gondi.  " 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch,  Mediceo,  filza  4783.) 

Cette  correspondance  est  incomplète.  Il  nous 
manque  la  plupart  des  réponses  de  Gondi  et  de 
Cosme  III,  et  la  lettre  trouvée  par  Jouin  dans  une 
collection  privée  nous  montre  que  même  les  lettres 
de  Le  Brun  ne  sont  pas  toutes  restées  aux  Archives 
de  Florence.  Le  8  février  i683,  l'artiste  écrit  directe- 
ment au  grand-duc  pour  le  remercier  de  présents  que 
celui-ci  lui  a  envoyés.  Cosme  III  lui  a  demandé  aussi 
son  portrait  pour  le  fameux  Cabinet  où  sont  conser- 
vées les  effigies,  peintes  par  eux-mêmes,  des  plus 
grands  artistes,  et  Le  Brun  dit  combien  il  est  flatté 
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de  cet  honneur  (voy.  Niiova  î^accolta...  con  notte  di 
Michelangelo  Gualandi^  p.  199,  201). 
Puis,  le  16  février,  il  écrit  à  Gondi  : 

[Fol.  non  numéroté.] 

Ch.   Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi. 

[16  février  i683.] 
Monsieur, 

Je  vous  suis  bien  redevable  de  toutes  les  honestetés  que 
vous  me  faites  dans  vostre  lettre  et  de  l'estime  que  vous 
avez  pour  mes  ouvrages,  je  souaitterois  qu'ils  méritassent 
les  louanges  que  vous  leur  donnez,  puis  qu'ils  vous  on 
plu  je  feray  ensorte  de  vous  en  envoyer  la  suitte  aussitost 
que  les  estampes  seront  en  estât  d'estre  mises  au  jour. 
Son  Altesse  Serenissime  mabienfaict  de  l'honneur  lors 
qu'elle  sest  donnée  la  peine  de  les  voir.  Je  serois  bien  aise 
de  scavoir  si  elle  ne  les  apoint,  et  vous  me  ferez  plaisir 
Monsieur  de  me  le  mander.  Je  vous  supplie  de  me  con- 
server un  peu  de  part  dans  vos  bonnes  grâces  et  d'estre 
persuadé  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  avec  plus  de  Pas- 
sion, Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Le  Brun. 

Ce  16  febvrier  i683. 

(Au  dos  :)  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  de  Gondy. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4783.) 

Une  lettre  du  20  novembre  1684,  au  grand-duc, 
accompagne  le  portrait  et  les  gravures  d'après  des 
ouvrages  de  Le  Brun,  et  il  s'excuse  de  la  médiocrité 
de  son  envoi  (Gualandi,  op.  cit..,  t.  III,  n»  404).  Peu 
de  jours  après,  le  29  du  même  mois,  il  prie  Gondi  de 
présenter  au  duc  portrait  et  estampes  et  envoie  à  son 
correspondant  un  paquet  d'estampes  pour  faire  suite 
sans  doute  à  celles  qu'il  annonçait  dans  ses  lettres  de 
1682  (Louis  Passy,  Archives  de  l'Art  français^  2^  série. 
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t.  I,  p.  145).  Le  19  avril  i685,  il  marque  à  Cosme  III 
sa  confusion  à  l'idée  que  son  portrait  et  ses  estampes 
vont  être  exposés  et  couvre  le  prince  d'éloges  hyper- 
boliques (Louis  Passy,  op.  cit. ,  p.  149),  et  le  même  jour 
il  remercie  Gondi  de  le  protéger  avec  tant  de  cons- 
tance et  d'amitié  auprès  de  son  maître  (Jouin,  op.  cit.^ 
p.  418).  En  échange  de  son  portrait,  Cosme  III  lui  a 
envoyé  un  présent  dont  il  le  remercie  le  24  mai  i685 
dans  des  termes  qui  marquent  un  excès  de  respect  et 
de  reconnaissance  (Louis  Passy,  op.  cit..,  p.  i5o). 
Nouveau  présent  après  cette  lettre  et  nouveaux  remer- 
ciements, accompagnés  de  nouveaux  éloges  hyperbo- 
liques, le  ler  août  i685  (L.  Passy,  op.  cit..,  p.  i5i).  — 
La  lettre  suivante,  datée  du  20  août  i685  et  adressée 
à  Gondi,  nous  fait  connaître  les  présents  que  Le  Brun 
a  reçus  avec  une  telle  gratitude.  C'a  été  la  première 
fois  quatre  caisses  de  vin  et  une  de  saucisson,  la 
seconde  fois  deux  pièces  de  damas  cramoisi.  Il  de- 
mande au  ministre  de  dire  une  fois  de  plus  à  son 
maître  et  son  indignité  et  sa  reconnaissance  (L.  Passy, 
op.  cit.,  p.  i52).  Et  il  continue  à  envoyer  des  estampes 
à  Cosme  III.  Le  9  mars  1686,  il  annonce  à  Gondi  l'ar- 
rivée de  quatre  épreuves  des  gravures  du  Crucifix 
aux  anges  et  de  la  Chute  des  anges ^  et  demande  si  les 
estampes  du  grand  escalier  de  Versailles  ont  été  en- 
voyées (L.  Passy,  op.  cit.,  p.  154). 

La  faveur  du  secrétaire  d'Etat  le  préoccupe  beau- 
coup. Dans  une  lettre  de  ...  1686,  où  il  lui  recom- 
mande un  sieur  Lefebvre,  second  fils  d'un  tapissier  des 
Gobelins,  qui  étudie  les  fortifications  et  voudrait  se 
mettre  au  service  du  grand-duc,  il  annonce  à  son  cor- 
respondant l'envoi  de  gravures  de  la  Crucifixion  et 
de  la  Chute  des  anges  et  deux  dessins  pour  la  déco- 
1914  12 
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ration  de  la  Galerie  de  Versailles.  Dans  une  autre 
lettre,  non  datée,  mais  de  la  même  année,  il  le  remer- 
cie encore  de  ses  bons  offices  et  lui  demande  de  trans- 
mettre au  grand-duc,  qui  lui  a  envoyé  de  nouveaux 
présents,  Texpression  de  sa  reconnaissance  (voir 
Louis  Passy,  op.  cit.,  p.  i56  et  1 57-158).  Le  i5  août 
delà  même  année,  nouveaux  témoignages  d'éternelle 
reconnaissance  à  Gondi  (H.  Jouin,  op.  cit:,  p.  423- 
424)  qui  se  renouvellent  encore  le  17  octobre,  dans  un 
cours  billet  qui  recommanda  de  nouveau  à  Gondi 
le  fils  du  tapissier  Lefebvre  (Louis  Passy,  op.  cit., 
p.  159-160). 

Aucune  lettre  postérieure  au  17  octobre  1686  n'a 
encore  été  publiée.  Pourtant,  cette  correspondance 
continue  après  cette  date,  et  la  suite  s'en  trouve  aux 
Archives  de  Florence  : 

[Fol.  non  numéroté.] 

[Gh.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi.] 

[16  Juin  1687.] 
Jay  receu  quatre  caisses  de  vins  differens  de  Toscanne 
que  Monsr  de  Zipoli  m'a  rendues  de  la  part  de  Son  Altesse 
Serenissime,  et  en  mesme  temps  une  lettre  de  vostre 
part  la  plus  obligeante  du  monde.  Je  connois  bien,  Mon- 
sieur, que  je  reçois  tous  ces  bienfaicts  de  la  Magnificence 
de  Son  Altesse  Serenissime  et  que  c'est  vous  qui  me  les 
procurés,  mais  je  ne  scay  pas  assez  bien  ce  quil  me  faut 
faire  pour  en  remercier  comme  je  dois  S.  A.  S.  et  pour 
vous  marquer  ma  reconnoissance  de  toutes  les  bontés  que 
vous  avés  pour  moy.  La  grâce  que  vou§  me  faites  Mon- 
sieur de  me  continuer  vostre  protection  auprès  de  S.  A. 
S.  me  faict  espérer  que  vous  voudrez  bien  luy  faire  con- 
noistre  les  sentimens  respectueux  de  mon  cœur,  et  en  de 
telles  mains  que  les  vostres  je  me  décharge  avec  asseu- 
rance  du  soin  que  je  ne  doute  pas  que  vous   ne  pre- 
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niez  a  la  très  [fol.  suivant  r»]  humble  "prière  que  je 
vous  en  fais  de  luy  en  faire  mes  remerciemens.  Mais  à 
vostre  égard  Monsieur  je  ne  puis  employer  que  des 
redittes  continuelles  d'actions  de  grâce,  et  je  vous  avoue 
que  je  suis  peu  content  de  moy  mesme  de  ne  rendre  que 
des  paroUes  pour  tant  de  biens  effectifs,  faites  moy 
sil  vous  plaist  naistre  l'occasion  de  vous  estre  plus  util, 
afin  que  pendant  que  jay  le  plaisir  de  publier  partout  les 
libéralités  de  S.  A.  S.,  l'honneur  qu'Elle  me  faict  de 
m'accorder  sa  bienveillance,  et  que  je  le  prouve  à  mes 
amis  par  des  marques  incontestables,  j'aye  encor  la  satis- 
faction de  vous  avoir  faict  connoistre  par  quelque  chose 
de  réel  avec  combien  de  reconnoissance  et  de  respect  je 
suis,  Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Le  Brun. 
Ce  16  juin  1687. 

(Au  dos,  en  travers  :)  J'ay  un  ouvrage  de  gravure  prest 
d'estre  achevé  que  j'ay  dessein  de  dédier  à  S.  A.  S.  Si 
vous  jugés  Monsieur  que  cela  luy  soit  agréable,  je  vous 
supplie  de  me  faire  la  grâce  de  m'envoyer  le  titre  de  S. 
A.  S.  en  latin,  avec  ses  armes  accompagnées  des  marques 
dhonneur  dont  on  a  coutume  de  les  environner.  Monsieur 
Lefebvre  espère  toujours  comme  moi,  Monsieur,  que  vous 
aurés  la  bonté  de  protéger  son  fils  auprès  de  S.  A.  S.  et 
que  vous  voudrés  bien  vous  souvenir  de  luy  quand  l'oc- 
casion s'en  présentera,  ce  jeune  homme  continue  à  sapli- 
quer  fortement  à  ses  estudes  dont  je  prens  soin  pour  se 
rendre  utile  a  Son  A.  S.,  et  je  puis  vous  assurer  Monsieur 
qu'il  est  dès  à  présent  capable  de  remplir  un  employ  si 
S.  A.  S.  veut  bien  l'en  honorer  de  quelqu'un. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 

On  remarquera  que,  dans  le  post-scriptum  de  cette 
lettre,  Le  Brun  parle  d'un  ouvrage  de  gravure  «  prest 
d'estre  achevé  »  qu'il  a  dessein  d'ofifrir  au  grand-duc. 
Nous  n'avons  pas  pu  déterminer  de  quelle  gravure  il 
s'agit.  Il  sera  question  du  mênje  ouvrage  dans  les 
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lettres  suivantes.  Par  une  réponse  de  Gondi  en  date 
du  26  septembre  1686,  il  apparaît  que  le  grand-duc 
n'était  pas  satisfait  du  sujet  que  Le  Brun  voulait  lui 
dédier.  Gondi  écrit  en  effet  :  «  Le  grand  duc...  res- 
sent... la  pensée  que  vous  avez  eue  de  luy  vouloir 
dédier  une  estampe  qui  est  toute  preste  à  mettre  au 
jour  et  ladite  Altesse  la  chérira  et  en  faira  un  prix 
infini,  ainsy  qu'elle  fait  en  tout  ce  qui  provient  de  vous  ; 
et  elle  auroit  seulement  souhaitté  que  vous  eussiez 
choisy  un  sujet  plus  digne  de  luy  afin  que  l'ouvrage 
estant  illustre  au  point  qu'il  est,  il  parut  au  monde 
soubz  un  nom  qui  lui  fist  plus  d'honneur...  »  Toutes 
les  lettres  ne  nous  sont  sans  doute  pas  parvenues.  Dans 
une  de  celles  qui  nous  manquent.  Le  Brun  devait  sans 
doute  annoncer  à  son  correspondant  que,  pour  défé- 
rer au  désir  de  Cosme  III,  il  devait  donner  un  autre 
sujet  à  graver,  puisque  deux  ans  après,  en  1689,  quand 
la  Correspondance  s'arrête,  quelques  mois  avant  la 
mort  de  Le  Brun,  l'estampe  n'est  pas  encore  achevée. 
Nous  savons,  par  une  lettre  d'André  Le  Brun,  neveu 
du  premier  peintre,  qui  se  trouve  au  même  dossier, 
que  cette  seconde  gravure  est  celle  du  Triomphe  de 
la  Vierge  peint  pour  la  chapelle  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

[Fol.  non  numéroté.] 

[Ch.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi.] 

De  paris,  ce  29e  aoust  1687. 
Monsieur, 
Les  remerciements  que  je  vous  ay  faits  dans  ma  lettre 
-précédente,  pour  toutes  les  bontés  que  vous  avés  pour- 
moy,  n'expriment  que  très  foiblement  la  reconnoissance 
que  j'en  ay;  et  je  scay  Monsieur  que  de  quelque  manière 
que  je  m'acquitasse  d'un  devoir,  à  quoi  je  suis  obligé  par 
tant  d'endroits,  je  trouveray  toujours  que  je  ne  l'auray 
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faict  que  trop  imparfaittement.  Je  connois  Monsieur  par 
une  grande  expérience  en  quel  estât  vous  m'avés  mis 
dans  l'esprit  de  Son  Altesse  Serenissime  et  il  nest  pas 
nécessaire  pour  en  estre  persuadé  que  vous  vous  donniés 
la  peine  de  me  l'exprimer  si  obligemment  dans  vostre 
dernière  lettre,  sa  libéralité  et  sa  Magnificence  en  sont 
des  marques  continuelles.  Je  me  souviens  que  j'ai  ozé 
vous  prié,  Monsieur,  d'en  rendre  pour  moy  a  Son  Altesse 
Serenissime  mes  très  humbles  [fol.  suivant  ro]  actions  de 
grâce,  et  d'obtenir  encor  de  sa  bonté  qu'EUe  veuille  bien 
me  permettre  de  luy  dédier  une  estampe  qui  est  toute 
preste  a  mettre  aujour,  afin  que  si  je  me  trouve  incapable 
de  donner  d'autres  marques  de  mon  profond  respect  et 
de  ma  reconnoissance,  je  publie  au  moins  partout  l'hon- 
neur qu'Elle  me  faict  et  combien  je  luy  suis  obligé.  Si 
elle  m'accorde  cette  faveur,  j'espère  que  vous  voudrés 
bien  m'envoyer  ses  qualités  et  ses  armes,  comme  jay  pris 
desja  la  liberté  de  vous  demander.  Jay  bien  donné  de  la 
joye  à  Mr  Lefebvre  quand  je  luy  ay  dit  que  vous  conti- 
nuies  toujours  dans  les  mesmes  sentimens  pour  son  filz, 
il  necesse  pas  de  l'exercer  dans  tout  ce  qui  poura  le 
mettre  en  estât  de  rendre  service  à  S.  A.  S.  quand  Elle 
le  jugera  a  propos,  l'on  la  trouvé  capable  de  travailler  aux 
fortifications  maritimes  que  le  Roy  faict  faire,  c'est  a  quoy 
il  saplique  présentement.  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'être 
persuadé  que  je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  une  très 
forte  passion.  Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

Le  Brun. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 

[Fol.  non  numéroté.] 

[Garlo-Antonio  Gondi  a  Ch.  Lebrun.] 

A  Monsieur  Le  Brun,  Paris;  ce  26  septembre  1687, 
A  Florence. 
Il  ne  seroit  jamais  fait  si  je  ne'  devois  respondre  à  pro- 
portion à  vos  bontés,  car  vous  les  poussés  tousjours  à 

I.  Sic. 
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l'excès,  et  j'en  ay  une  nouvelle  preuve  dans  vostre  lettre 
du  29  Aoust,  et  puisque  mon  inutilité  veut  que  je  vous 
avoue  cette  vérité,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  un  essay 
sur  ma  reconnoissance  pour  veoir  qu'elle  y  respond  en 
tant  qu'il  luy  est  possible  par  des  effets,  et  vous  trouvères 
qu'elle  ne  dément  point  mon  cœur  où  elle  est  gravée  pour 
tout  le-  reste  de  mes  jours,  et  par  où  elle  prend  un  puis- 
sant motif  d'obéir  exactement*  vos  ordres.  Celuy  que 
vous  m'avés  donné  a  esté  d'abord  effectué,  Le  Grand  Duc 
à  qui  j'çn  ay  rendu  compte  ayant  tousjours  pour  vous 
toute  lestime  que  vostre  mérite  exige,  ressent,  comme 
Son  Altesse  Sérénissime  doit  la  pensée  que  vous  avés 
eue  de  luy  vouloir  dédier  une  Estampe  qui  est  toute 
preste  à  mettre  au  jour,  et  ladite  Altesse  la  chérira  et  en 
faira"^  un  prix  infini  ainsy  qu'elle  fait  de  tout  ce  qui  pro- 
vient de  vous;  et  elle  auroit  seulement  souhaitté  que  vous 
eussiés  choisy  un  sujet  plus  digne  de  luy  afin  que  l'ou- 
vrage estant  [v»]  illustre  au  point  qu'il  est,  il  parut  au 
monde  soubs  un  nom  qui  lui  fist  plus  d'honneur;  mais 
Son  Altesse  est  si  ravie  de  se  rendre  conforme  à  vostre 
volonté  qu'elle  a  franchi  toute  répugnance  qu'elle  peut 
avoir  dans  des  pareils  rencontres^,  afin  que  vous  soyés 
tousjours  mieux  persuadé  de  la  distinction  dont  à  juste 
tittre  vous  jouisses  auprès  d'elle.  Par  l'ordinaire  prochain 
j'auray  tout  prest  un  crayon  de  ses  Armes,  avec  ses  qua- 
lités et  je  vous  les  feray  tenir  par  Monsr  Zipoly.  Son 
Altesse  Sérénissime  a  esté  bien  aise  d'apprendre  la  jus- 
tice que  vous  rendes  au  fils  de  Monsr  le  Febvre  et  ne 
doutant  point  qu'il  ayt  profitté  aux  estudes  aux  quels  vous 
scavés  qu'elle  souhaittoit  qu'il  s'appliquast,  elle  croit  que 
ceux  à  quoy  il  est  maintenant  après'  luy  soient  fort 
utilles,  et  qu'il  y  puisse  bien  réussir.  Vous  obligerés  infi- 
niment Sadite  Altesse  de  luy  faire  tenir  par  moy  des  des- 
seins et  des  crayons  de  tout  ce  qu'il  scait  faire  jusques  à 
présent  et  de  me  mander  le  temps  a  peu  près  qu'il  pou- 

1.  Sic. 

2.  Sic. 

3.  Sic. 

4.  Italianisme  :  questi  studi  a  cui  adesso  è  dietro. 
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roist  estre  capable  de  venir  dans  ce  Pais;  mais  [fol.  sui- 
vant ro]  avant  que  de  l'effectuer  elle  voudroit  qu'il  prist 
encore  quelque  connoissance  des  armes  à  feu,  fusils,  Pis- 
tolets, Carabins,  mousquets,  et  leur  calibre,  la  manière 
de  les  gouverner,  de  les  connoistre,  de  remarquer  leurs 
deffauts,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  aussy  parfait 
connoisseur  sur  cet  article.  Vous  aurés  la  bonté  d'en  ins- 
truire aussy  Monsieur  le  Fevre,  son  père,  pour  qui  j'ay  et 
j'auray  tousjours  toute  lestime  qui  luy  est  deûe  :  Et  en 
attendant  d'avoir  vostre  response  a  tout  ce  que  je  me  donne 
l'honneur  de  vous  marquer  dans  celle  cy,  je  vous  conjure 
de  me  croire  fort  respectueusement  Monsieur.  (Manque  le 
reste.) 

(Carteggio  Antonio   Gondi,  Arch.   Mediceo,   filza   4785. 
Minute.) 

[Fol.  non  numéroté.] 

A  Mr  Le  Brun,  Premier  Peintre  de  S.  M.,  Paris. 

A  Florence,  ce  3^  octobre  1687. 
Monsieur, 
Je  ne  sçaurois  point  vous  envoyer  par  cet  ordinaire  le 
Crayon  des  Armes  du  Grand  Duc  car  il  n'est  pas  en  Estât 
et  je  ne  l'auray  qu'après  demain,  mais  sans  d'autre  delay 
vous  l'aurés  a  la  huictaine.  Les  qualités  de  son  Alt^  Serme 
ne  sont  que  purement  '  de  Grand  Duc  de  Toscane,  de 
sorte  que  lors  qu'il  vous  plaira  expliquer  A  Très  haut, 
très  puissant  et  très  Excellent  Prince  le  Serenissime 
Cosme,  Troisième  Grand  Duc  de  Toscane,  vous  com- 
prendrés  tout  ce  qui  luy  appartient.  Soyés  cependent 
tousjours  persuadé  de  la  haute  estime  que  je  fais  de  tout 
ce  que  vous  valés,  et  de  la  reconnoiss^e  que  je  vous  ay, 
estant  au  point  que  je  le  suis  très  sincèrement  et  en  toute 
vérité  Monsieur  vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

(Carteggio  Antonio   Gondi,  Arch.   Mediceo,   filza   4786. 
Minute.) 

I.  Italianisme  :  sono  pure... 
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[Fol.  non  numéroté.] 

A  Mr  Le  Brun. 

Paris,  ce  10  octobre  1687,  ^^  Florence. 
Ensuitte  de  ce  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
mander  dans  ma  précédente,  je  vous  envoyé  ci  joint  un 
Crayon  des  Armes  du  Grand  Duc,  c'est  à  dire  de  Gosme  III 
par  la  Grâce  de  Dieu  Grand  Duc  de  Toscane.  Vous  y 
remarquerés  s'il  vous  plaist  tous  ses  ornements  et  il  faut 
que  vous  sçachiés  que  la  teste  de  lyon  marque  Florence 
et  la  teste  de  la  Louve  Sienne,  et  la  Croix  pendante  c'est 
la  Croix  de  l'Ordre  de  St  Estienne  qui  est  l'ordre  du 
Grand  Duc.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  asseu- 
rer  que  je  suis  tousjours  de  plus  en  plus  avec  estime  et 
bien  du  respect.  Monsieur. 

(Carteggio  Antonio   Gondi,   Arch.    Mediceo,   filza  4785. 
Minute.) 

[Fol.  non  numéroté.] 

Ch.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi. 

[20  Novembre  1687.] 
Monsieur, 
Jay  receu  deux  de  vos  lettres  et  les  armes  de  Son  Altesse 
Serenissime.  Elle  me  faict  un  très  grand  honneur  de  vou- 
loir bien  me  permettre  de  faire  paroistre  sous  son  nom 
un  ouvrage  qui  devra  son  principal  méritte  à  l'avantage 
quil  a  davoir  esté  favorablement  receu  d'un  aussy  grand' 
Prince.  Je  vous  supplie  très  humblement  Monsieur  de  me 
faire  encor  la  grâce  de  tesmoigner  a  Son  Altesse  Serenis- 
sime que  je  recois  cette  nouvelle  faveur  avec  un  profond 
respect,  et  comme  vous  estes  le  canal  par  qui  je  la  reçois, 
permettez  moy  aussy  sil  vous  plaist  de  vous  en  rendre 
mes  très  humbles  actions  de  grâce  et  que  je  vous  assure 
icy  que  si  je  ne  puis  faire  [fol.  suivant  r»]  tout  ce  quune 
parfaite  reconnoissance  pouroit  m'inspirer  je  suis  au 
moins  dans  le  cœur  avec  une  très  forte  passion  et  avec 
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bien  du   respect,  Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Le  Brun. 
Ce  2oe  Novembre  1687. 

(Au  verso  du  premier  fol. ,  au  travers  :)  La  gravure  de 

l'estampe  que  j'ay  dessein  de  dédier  à  Son  Altesse  Séré- 

nissime  est  un  peu  retardée  par  la  maladie  du  graveur; 

jespère  pourtant  quil  sera  bientost  en  estât  de  l'achever. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 


[Fol.  non  numéroté.] 

.  [Ch.   Lebrun  a  Garlo-Antonio  Gondi.] 

[II  Mai  1688.] 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  de  Mons^  de  Zipoli  quatre  caisses 
de  vins  de  Toscanne  qui  sont  de  nouvelles  libéralités  de 
Son  Altesse  Serenissime  le  Grand  Duc,  ce  sont  aussy  de 
nouveaux  remerciemens  que  je  dois  à  Son  Altesse  Sere- 
nissime, mais  que  je  n'ay  encor  ozé  faire  sans  avoir  sceu 
de  vous  si  ce  ne  seroit  point  prendre  trop  de  liberté  de 
luy  en  tesmoigner  mes  très  humbles  reconnoissances.  Je 
suis  au  desespoir  de  ce  que  l'ouvrage  qui  doit  paroistre 
au  jour  sous  le  nom  de  Son  Altesse  Sérénissime,  comme 
elle  m'a  faict  l'honneur  de  me  le  permettre,  ne  soit  point 
encor  achevé  par  la  maladie  de  louvrier,  qui  la  fort  avancé, 
ce  qui  est  cause  que  je  le  puis  faire  achever  par  un  autre, 
j'oze  espérer  que  vous  voudrez  bien  prendre  la  peine,  si 
[fol.  suivant  r»]  vous  le  jugez  a  propos  de  le  faire  con- 
noistre.  Gomme  les  bontés  que  Son  Altesse  Sérénissime 
a  pour  moy  sont  vostre  ouvrage,  je  vous  prie  très  humble- 
ment de  ne  pas  cesser  ce  que  vous  continuez  si  avanta- 
geusement pour  moy,  ce  sont  de  nouvelles  obligations 
dont  je  conserveray  un  éternel  souvenir  et  qui  m'engagent 
destre  toute  ma  vie  avec  bien  du  respect,  Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Brun. 

Ce  ne  May  1688. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 
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[Fol.  non  numéroté.] 

Ch.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi. 

[29  Juin  1688.] 
Monsieur, 

Il  seroit  bien  difficile  de  ne  pas  connoistre  les  bontés 
que  le  Grand  Duc  a  pour  moy  après  toutes  les  marques 
qu'il  a  bien  voulu  m'en  donner,  mais  javôue  aussy  que 
ce  seroit  estre  extrêmement  ingrat  de  ne  vous  en  pas  faire 
un  hommage  continuel.  Me  procurer  tous  ces  avantages 
de  Son  Altesse  Sérénissime  et  vous  charger  encor  d'en 
faire  les  remerciemens,  cest  Monsieur  vous  devoir  tout; 
laveu  que  j'en  fais  nest  pas  nouveau,  et  il  y  a  desja  fort 
longtemps  que  vous  m'engagez  par  toutes  les  marques  que 
me  donnez  de  vostre  amitié  de  les  réitérez,  je  vous  assure 
Monsieur  que  l'on  ne  peut,  et  les  ressentir  plus  vivement 
que  je  fais  et  en  avoir  plus  de  reconnoissance,  mais 
comme  ce  ne  sont  que  des  \/oL  suivant  ro]  [des]  parolles, 
et  qui  ne  font  encor  qu'exprimer  fort  imparfaitement  les 
sentimens  de  mon  cœur,  je  suis  réduit  à  me  flater  quil 
poura  quelque  jour  se  rencontrer  une  occasion,  et  vous 
supplie  mesme  de  me  la  procurer  afin  de  vous  faire  con- 
noistre la  passion  et  le  respect  avec  lesquels  je  suis, 
Monsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Brun. 

De  Paris  ce  29e  Juin  i(588. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 

[Fol.  non  numéroté.] 

Ch.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi. 

[20  Janvier  1689.] 
Monsieur, 

Si  toutes  les  honnestetés  que  vous  me  faites  et  les 
marques  que  vous  me  donnés  de  la  bonté  que  vous  avés 
pour  moy  m'obligent  à  une  éternelle  reconnoissance,  elles 
me  donnent  aussy  beaucoup  de  confusion  d'avoir  esté 
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prévenu  dans  un  temps  où  je  devrois  le  premier  vous 
avoir  faict  mes  complimens  et  vous  avoir  prié  de  me  con- 
tinuer l'honneur  de  vostre  souvenir,  agréés  Monsieur  que 
je  m'acquitte  de  ce  devoir,  qui  na  esté  retardé  que  par  la 
maladie  qui  ma  retenu  au  lict  fort  longtemps  et  qui  ma 
empêché  de  faire  finir  l'ouvrage  de  gravure  que  Son 
Altesse  Sérénissime  Le  Grand  Duc  m'a  permis  de  luy 
dédier.  Si  je  ne  suis  pas  assés  heureux,  Monsieur,  pour 
[fol.  suivant  r»]  trouver  des  occasions  de  vous  faire  con- 
noistre  combien  je  suis  sensible  a  toutes  les  obligations 
que  je  vous  ay,  soufrés  je  vous  prie  que  je  vous  marque 
au  moins  par  mes  vœux  ce  que  je  ressens  dans  le  cœur  : 
'e  connois  bien  Monsieur  que  cest  trop  peu  de  chose  que 
le  vous  souaitter  simplement  toutes  sortes  de  prospérités, 
cela  est  deub  a  vostre  meritte,  mais  jespere  que  vous  vous 
en  contenterez  et  de  la  protestation  que  je  fais  destre 
toute  ma  vie,  avec  beaucoup  de  respect,  Vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Brun. 
Ce  20  janvier  1689. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 

[Fol.  non  numéroté.] 

Ch.  Lebrun  a  Carlo-Antonio  Gondi. 

[20  Juin  1689.] 
Monsieur, 
J'aurois  un  extrême  déplaisir  si  le  long  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  que  jay  receu  le  présent  de  son  Altesse 
Serenissime  le  Grand  Duc  de  Toscanne,  jusqu'à  celuy  ou 
je  me  donne  l'honneur  de  vous  escrire,  vous  donnoit  lieu 
de  croire  que  je  manque  de  sensibilité  ou  de  reconnois- 
sance  à  ces  nouvelles  marques  qu'Elle  me  donne  de  sa 
libéralité  et  de  sa  Magnificence.  Les  bontés  que  vous 
m'avés  toujours  tesmoignés,  Monsieur,  me  font  espérer 
que  vous  n'en  jugerés  pas  aussy  desavantageusement  et 
que  vous  recevrés  pour  escuse  légitime,  l'indisposition 
qui  m'est  survenue,  la  nécessité  où  l'on  m'a  mis  de 
prendre  des  eaux  de  Bourbon  et  d'abandonner  pendant 
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ce  temps  toutes  mes  occupations,  je  vous  [fol.  suivant  ro] 
suplie  de  vouloir  les  exposer  a  Son  Altesse  Sérénissime 
et  de  luy  faire  agréer  mes  très  humbles  actions  de  grâce. 
Jay  encor  eu  le  chagrin  que  le  graveur  qui  travaille  a  l'es- 
tampe que  j'aie  consacrée  a  Son  Altesse  Serenissime 
n'ayt  pas  fini  cet  ouvrage  dans  le  temps  quil  me  l'avoit 
promis  acause  de  la  continuation  de  sa  maladie;  je  laisse 
a  vostre  prudence  Monsieur  de  faire  connoistre  a  S.A.  S. 
le  déplaisir  que  me  cause  ce  retardement,  et  je  vous  prie 
de  me  pardonner  ces  nouvelles  peines  dont  je  seray  tou- 
jours redevable  a  vostre  générosité,  pour  lesquelles  je  ne 
scaurois  avoir  assés  de  reconnoissance  et  qui  m'obligent 
d'estre  toute  ma  vie  avec  beaucoup  de  respect,  Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Brun. 

Ce  20  Juin  1689. 

(Carteggio  Antonio  Gondi,  Arch.  Mediceo,  filza  4785.) 

La  dernière  lettre  est  du  20  juin  1689.  C'est  à  peu 
près  le  moment  où  Le  Brun,  languissant  depuis  long- 
temps, tombe  malade,  à  Montmorency,  —  pour  ne 
plus  se  relever.  On  se  souvient  qu'au  début  de  l'hi- 
ver 1689-1690  on  le  transporte  à  Paris.  Il  n'est  plus 
que  l'ombre  de  lui.  Non  seulement  tout  son  pouvoir 
s'est  effondré,  mais  il  voit  petit  à  petit  toutes  ses  créa- 
tions disparaître.  Suprême  blessure!  Le  roi  est  con- 
traint, dans  sa  détresse  financière,  d'envoyer  au  creu- 
set, le  9  décembre  1689,  toutes  les  pièces  d'orfèvrerie 
inspirées  par  son  premier  peintre.  Celui-ci  s'éteint 
enfin  le  12  février  1690.  Il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu 
écrire  à  Florence  après  juin  1689.  Mais  jusqu'à  la  fin 
il  s'est  préoccupé  de  la  gravure  destinée  à  Cosme  III, 
et  il  donne  avant  de  mourir  mission  à  un  de  ses  ne- 
veux de  la  faire  terminer  et  de  l'envoyer  au  grand- 
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duc.  Celui-ci  peut  enfin  faire  l'expédition  en  lyoS.  Il 
l'accompagne  d'une  lettre  dont  voici  le  texte  : 

[Fol.  non  niiméroié.] 

Le  neveu  de  Le  Brun  a  Gosme  III. 

[1er  Juillet  1705.] 
Monseigneur, 

J'exécute  les  dernières  volontés  de  feu  M»"  Le  Brun 
mon  oncle  en  présentant  à  Vostre  Altesse  Serenissime  le 
Triomphe  de  la  sainte  Vierge  qu'il  a  peint  dans  la  cha- 
pelle du  Séminaire  de  Saint  Sulpice  de  Paris.  L'estime 
dont  Vostre  Altesse  Serenissime  la  tousjours  honoré  luy 
avoit  fait  espérer  qu'Elle  voudroit  bien  recevoir  ces  der- 
nières marques  du  désir  qu'il  a  eu  toutte  sa  vie  de  la 
mériter.  Il  connoissoit  Monseigneur  le  haut  degré  où 
Vostre  Altesse  Serenissime  a  poussé  ses  connoissances 
dans  les  Sciences  et  dans  les  beaux  arts,  et  l'honneur  de 
son  aprobation  luy  a  tousjours  paru  le  plus  grand  prix  de 
ses  travaux;  il  regardoit  comme  un  éloge  très  glorieux  que 
ses  ouvrages  fussent  placés  parmy  ceux  dont  le  goust 
juste  et  délicat  de  Vostre  Altesse  Serenissime  a  orné  ses 
palais  et  les  marques  de  générosité  et  de  magnificence 
dont  elle  l'a  comblé  étoient  des  témoignages  assurés  du 
Bonheur  qu'il  avoit  de  luy  plaire.  Touché  de  la  plus  vive 
reconnoissance,  il  recherchoit  les  occasions  de  donner  a 
Vostre  Altesse  Serenissime  des  marques  de  son  zèle,  la 
mort  luy  a  ravy  celle  cy,  je  m'estime  heureux  après  avoir 
été  élevé  auprès  de  mon  Oncle  dans  les  sentiments  de 
vénération  qu'on  doit  avoir  pour  Vostre  Altesse  Serenis- 
sime de  pouvoir  en  suivant  ses  intentions  faire  connoistre 
le  respect  très  profond  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur, 
De  Vostre  Altesse  Serenissime  le  très  humble  et  très 
obéissant  Serviteur, 

Le  Brun. 

A  paris,  ce  premier  Juillet  1705. 

(Carteggio    Uuiversale   di   Gosimo   III,    Arch.    Mediceo, 
filza  ii36.) 
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Le  grand-duc  lui  répond  : 

[Fol.  non  munéroté.] 

Le  Grand-Duc  Cosme  III  au  neveu  de  Le  Brun. 

A  Monsieur  Le  Brun,  Paris. 

Ce  2  Octobre  1705.  A  Florence. 
Monsieur  Le  Brun.  Il  ne  m'est  point  possible  de  vous 
exprimer  assés  combien  je  me  ressens  redevable  au  sou- 
venir de  feu  Monsieur  le  Brun  votre  Oncle,  ayant  autres' 
voulu  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  ne  me  point 
oublier,  vous  ayant  chargé  de  mètre  mon  nom  au  des- 
soubs  du  très-digne  ouvrage  de  son  célèbre  Pinceau  et  de 
son  admirable  Idée,  dès  qu'après  son  deceds  il  auroit  esté 
achevé  d'estre  imprimé  en  taille  douce  pour  le  rendre 
public.  Comme  la  parfaite  estime  que  j'ay  tousjours  eue 
pour  la  sa^  personne,  que  j'ay  en  tout  temps  regardée  pour 
l'un  de^  plus  beaux  ornements  du  siècle,  et  qui  a  tant 
illustré  la  Peinture,  ne  scauroit  jamais  en  avoir  d'égale, 
vous  pouvés  vous  persuader  que  ce  nouveau  tesmoignage 
de  sa  bienveillance  ne  fait  que  la  bien  aumenter''  dans 
mon  cœur.  Faisant  donc  tout  le  plus  haut  prix  que  je 
puisse  faire  du  don  qu'il  vous  a  plus  me  faire  des  douze 
très  belles  Estampes  que  vous  m'avés  envoyées,  aux 
quelles  ce  digne  Ouvrage  merveilleusement  imaginé  y 
paroit  tout  dans  son  jour,  et  qui  donne  des  fervents  sen- 
timents de  dévotion  envers  la  bienheureuse  [vo]  Vierge 
Mère  de  Dieu,  dont  le  triomphe  ne  scauroit  jamais  mieux 
y  avoir  esté  représenté,  je  vous  asseure  que  je  les  garde- 
ray  auprès  de  moy  avec  tout  le  soin  qu'elles  méritent;  et 
y  joignant  mes  remerciements  les  plus  sincères  que  je 
puisse  vous  offrir,  je  vous  prie  d'estre  bien  persuadé  de 
la  vérité  de  mes  expressions,  et  que  je  suis  en  toute  ingé- 
nuité, Monsieur  le  Brun,  Vostre  amy. 

{Carteggio   Universale    de    Cosimo   III,  Arch.  Mediceo, 
filza  ii36.  Minute.) 

1.  Sic. 

2.  Sic. 

3.  Sic. 

4.  Sic. 
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Ces  deux  documents  n'indiquent  pas  le  prénom  de 
ce  neveu  de  Le  Brun;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
s'agit  de  Charles  II  Le  Brun,  auditeur  de  la  Chambre 
des  comptes,  écuyer,  seigneur  de  Thionville,  né  à 
Paris  le  7  mars  1646,  mort  à  Paris  le  23  juin  1727  et 
qui  était  le  filleul  du  premier  peintre. 

Cet  ensemble  de  documents  connus  ou  inédits  est 
assez  précieux  pour  l'histoire  des  dernières  années  du 
premier  peintre  de  Louis  XIV.  On  tient  volontiers 
Le  Brun  pour  un  artiste  heureux  qui  a  joui  d'une 
faveur  sans  égale  et  d'un  pouvoir  illimité.  On  se  sou- 
vient qu'il  a  exercé  une  autorité  absolue  sur  les  artistes 
de  son  temps,  qu'il  a  disposé  des  pensions  et  des 
commandes,  qu'il  a  imposé  ses  goûts  et  ses  principes. 
Mais  on  oublie  le  revers  de  la  médaille.  Le  Brun, 
comme  Colbert,  a  payé  cher  ses  années  de  triomphe. 
Pour  connaître  la  tristesse  et  l'abandon  de  ses  der- 
nières années,  il  faut  se  rappeler  celles  de  Colbert.  Et 
Colbert  n'a  survécu  que  quelques  mois  à  son  pouvoir, 
tandis  que  Le  Brun  a  vécu  plus  de  neuf  ans  dans  la 
disgrâce. 

Qu'on  imagine  la  tristesse  de  ces  neuf  années  pour 
un  homme  qui  n'a  ni  l'habitude,  ni  le  goût  de  la  soli- 
tude! Les  courtisans  s'écartent  de  lui;  les  peintres 
l'abandonnent  lâchement.  Son  plus  mortel  ennemi, 
Pierre  Mignard,  monte  dans  la  faveur  royale,  obtient 
à  sa  place  les  honneurs  et  les  commandes  et  n'attend 
que  sa  mort  pour  entrer  dans  toutes  ses  charges.  Mais 
le  courage  ne  l'abandonne  pas  dans  la  détresse  où  il 
se  débat;  il  lutte  contre  Mignard,  contre  les  peintres, 
contre  la  cour.  Pendant  des  années,  il  apporte  à  sa 
défense  la  farouche  volonté  qu'il  a  si  souvent  jadis 
imposée  à  ses  confrères.  Il  répond  à  tous  les  coups; 
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il  prend  même  l'offensive;  mais  la  faveur  de  Louvois 
assure  à  Mignard  un  triomphe  facile.  Le  Brun  le 
comprend  enfin.  Il  est  vieilli  avant  l'âge  par  un  tra- 
vail excessif;  il  est  malade  aussi  :  il  se  résigne.  Il 
n'avait  jamais  témoigné  jusqu'alors  plus  de  piété  que 
le  siècle.  Il  va  chercher  dans  la  religion  les  consola- 
tions que  lui  refusent  les  hommes.  C'est  le  temps  où 
il  peint  cette  série  de  tableaux  religieux,  l'Entrée  du 
Christ  à  Jérusalem,  la  Cène^  la  Crucifixion^  etc., 
œuvres  froides  et  ternes  où  sa  main  ne  sait  plus  tra- 
duire l'émotion  pieuse  que  son  cœur  veut  exprimer. 
Pourtant  sa  résignation  n'est  pas  complète.  Le  besoin 
d'adulations  se  réveille  en  lui  par  instants  et  il  de- 
mande à  un  souverain  étranger  les  faveurs  qu'il  ne 
peut  plus  obtenir  de  son  souverain. 

Cosme  III  n'est  qu'un  petit  prince.  Peu  importe.  A 
défaut  de  la  réalité  du  pouvoir,  Le  Brun  en  recherche 
l'illusion.  L'a-t-il  trouvée?  Sa  correspondance  le  lais- 
serait croire.  En  tous  cas,  nous  croyons  qu'il  était 
utile  de  souligner  cet  épisode  des  dernières  années  de 
sa  vie. 


LE 

PAVILLON    DE    L'AURORE 

AU  CHATEAU  DE  SCEAUX 
Par  m.   Gaston  Brière. 


L'histoire  artistique  du  château  de  Sceaux  pendant 
le  xvn^  et  le  xviiie  siècle  reste  à  écrire,  malgré  Touvrage 
estimable  de  Victor  Advielle  * .  Peut-être  la  médiocrité 
des  documents  rendrait-elle  une  pareille  entreprise 
difficile  et  parfois  impossible?  L'on  s'étonne  néan- 
moins que  le  grand  nom  de  Colbert  n'ait  pas  attiré 
plus  souvent  l'attention  des  archéologues  sur  ce  coin 
de  terre,  car  si  la  demeure  illustrée  par  le  séjour  de 
l'admirable  serviteur  de  Louis  XIV  et,  plus  tard,  de 
la  folle  duchesse  du  Maine,  a  été  anéantie  sous  le  mar- 
teau des  démolisseurs,  le  domaine  est  encore  presque 
intact,  offrant  aux  regards  la  beauté  de  ses  vastes 
étendues.  Cachée  dans  les  jardins,  une  curieuse  petite 
construction  du  xvii^  siècle  subsiste  même,  abritant 
une  œuvre  de  Charles  Le  Brun  qui  fut  célèbre,  à 
peine  connue  aujourd'hui.  Attiré  par  cette  renommée 
éteinte,  je  m'acheminais  vers  ces  lieiix,  un  jour  d'hi- 
ver de  l'année  1914,  d'aimables  interventions  m'ayant 
permis  de  franchir  les  grilles  du  parc. 

I.  Histoire  de  la  ville  de  Sceaux.  Sceaux  et  Paris,  i883,  in-8" 
(gravures). 

1914  i3 
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Une  grande  obscurité  enveloppe  les  débuts  de  l'éta- 
blissement de  Colbert  à  Sceaux.  Pierre  Clément  n'a 
jadis  rencontré  dans  son  enquête  nulle  lettre  du 
ministre  relative  aux  travaux  du  château.  Cependant 
Colbert  dut  surveiller  les  embellissements  de  sa 
demeure  avec  cette  même  régularité  minutieuse  qu'il 
apportait  dans  la  direction  des  maisons  royales. 
L'absence  de  manuscrits  sur  Sceaux  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  dispersion  des  archives  privées  du 
ministre'.  Des  dossiers  ont  existé  et  se  retrouveront 
peut-être  un  jour. 

Colbert  acquit  la  baronnie  de  Sceaux  aux  héritiers 
de  René  Potier  de  Gesvres,  duc  de  Tresmes,  en  l'an- 
née 1670;  il  devait  accroître  plus  tard  le  domaine  par 
l'achat  d'autres  terres.  La  construction  d'un  nouveau 
château  fut-elle  entamée  dès  ce  moment  ou  les  travaux 
furent-ils  limités  à  la  transformation  de  l'ancienne 
maison  seigneuriale  qui  datait,  dit-on,  des  dernières 
années  du  xvi^  siècle?  Il  est  peu  aisé  de  répondre  h 
cette  question  en  l'absence  de  textes  précis;  pas  plus 
qu'il  ne  nous  est  permis  de  nommer  l'architecte 
auquel  Colbert  confia  la  direction  des  travaux.  Deux 
estampes  d'Israël  Silvestre  (la  première  datée  de 
1675)  font  revivre  l'aspect  de  la  demeure  de  Col- 
bert, vue  de  l'entrée  et  des  jardins,  l'édifice  est  alors 
terminé;  une  autre  gravure  éditée  par  Perelle  porte 
dans  la  légende  :  «  commencé  l'an  1673  ou  1674  et 
achevé  peu  de  temps  après  »,  enfin  nous  savons  par 

I.  V.  Advielle,  op.  cit.,  p.  184  (note).  Le  mobilier  de  Sceaux 
se  trouve  compris  dans  le  grand  inventaire  dressé  après  la 
mort  de  Colbert,  à  la  date  du  14  septembre  i683,  conservé 
actuellement  dans  les  archives  du  Musée  Condé  à  Chantilly. 
M.  G.  Maçon,  qui  a  bien  voulu  nous  le  signaler,  en  a  déjà 
extrait  plusieurs  documents  importants,  ainsi  le  catalogue  des  } 
tapisseries  publié  dans  le  volume  des  «  Mélanges  Lemonnier  ». 
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une  lettre  que  Colbert  fit  un  séjour  à  Sceaux  dès  le 
mois  de  mai  lôyS  ;  le  château  aurait  donc  été  construit 
assez  rapidement. 

Est-ce  un  édifice  neuf  ou  simplement  remanié? 
L'examen  du  style  du  château,  tel  qu'il  nous  apparaît 
nettement  sur  ces  diverses  planches  %  tendrait  à  faire 
croire  que  Colbert  aurait  conservé  l'essentiel  de  l'an- 
cienne maison,  se  bornant  à  l'agrandir,  à  la  régulari- 
ser et  à  l'embellir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  château  de 
Sceaux  fut  d'aspect  modeste,  volontiers  archaïque  dans 
sa  structure  sobre  et  logique.  L'entrée  est  marquée  par 
deux  pavillons  bas  à  frontons  triangulaires  et  deux 
loges  de  gardiens  surmontées  de  groupes  d'animaux 
qui  flanquent  la  grille,  au  delà  d'un  fossé.  Le  château 
est  formé  de  ce  côté  par  un  corps  de  logis  ayant,  au 
centre,  un  pavillon  élevé  orné  de  pilastres  et  surmonté 
d'un  fronton  assez  lourd  au-dessus  duquel  Girardon 
avait  sculpté  une  figure  de  Minerve;  deux  longues 
ailes  basses  limitent  la  cour. 

Sur  les  jardins,  les  lignes  de  la  façade  sont  mouve- 
mentées par  trois  avant-corps  marqués  très  nettement 
par  des  décrochements  et  les  toitures  de  hauteurs  dif- 
férentes. La  décoration  est  sans  recherche.  Deux 
colonnes  encadrent  la  porte  d'entrée,  des  chaînages 
de  bossages  forment  l'angle  des  pavillons,  quelques 
bustes  à  l'antique  sont  posés  sur  des  consoles  à  la  hau- 
teur du  premier  étage,  des  fenêtres  à  frontons  alternés, 
triangulaires  ou  arrondis,  se  détachent  sur  les  toitures 
d'ardoise  à  pentes  raides.  Tout  cet  ensemble  est 
robuste   et   simple.    Les    jardins,    au    contraire,    où 

I.  Les  planches  de  J.  Rigaud,  plus  connues,  reproduites  dans 
l'ouvrage  d'Advielle  offrent  des  aspects  du  château  au  xviii"  s., 
après  des  modifications;  il  faut  se  référer  à  Silvestre  et  Perelle 
pour  connaître  son  état  au  temps  de  Colbert. 
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Le  Nôtre  et  Le  Brun  purent  librement  déployer  leur 
génie  furent  d'une  grande  magnificence  :  bassins, 
cascades,  canaux  allongèrent  les  perspectives  des 
parterres  et  des  bois;  des  statues,  quelques-unes  fort 
belles,  ornèrent  les  bosquets,  tel  VHercule  du  Puget, 
trophée  de  Vaux.  Une  orangerie,  qui  a  été  épargnée 
par  les  démolisseurs,  s'éleva  auprès  du  château. 
Mais  la  vraie  parure  artistique  de  Sceaux  fut  appor- 
tée par  la  collaboration  de  Le  Brun  qui,  auprès  de 
Golbert,  comme  jadis  à  Vaux,  fut  l'ordonnateur  de 
tout  le  décor.  Outre  ses  tableaux  dans  les  apparte- 
ments, dans  le  grand  escalier,  le  premier  peintre 
exécuta  deux  ensembles  illustres  :  les  plafonds  de  la 
chapelle  et  du  Pavillon  de  l'Aurore. 

A  la  chapelle,  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de  l'aile 
gauche  sur  la  cour,  dans  un  pavillon,  carré  à  l'exté- 
rieur et  circulaire  au  dedans.  Le  Brun,  aidé  de  Claude 
Audran,  avait  peint  à  fresque  un  plafond  cintré  en 
forme  de  coupole  ayant  pour  sujet  :  L'ancienne  Loi 
accomplie  par  la  Nouvelle.  Dieu  le  Père  y  apparais- 
sait dans  sa  gloire.  Autour  d'une  balustrade  feinte, 
des  anges,  au  milieu  de  nuées,  étaient  figurés  jouant 
de  divers  instruments  tandis  que  d'autres  empor- 
taient les  symboles  de  l'ancienne  Loi  :  chandelier  à 
sept  branches,  arche  d'alliance,  etc.  G.  Audran  a 
gravé  cette  oeuvre,  en  cinq  planches,  en  1681  et  une 
petite  gravure  de  l'ensemble  a  paru  par  les  soins  de 
B.  Picart  en  1724;  une  toile  ovale,  attribuée  à  F. 
Verdier,  aujourd'hui  au  Musée  de  Nantes,  offre  une 
réduction  de  la  peinture  célèbre.  Un  groupe  sculpté 
par  J.-B.  Tubi,  d'après  Le  Brun  :  le  Baptême  du 
Christ  par  saint  Jean ^  a  survécu  à  la  ruine  de  l'édi- 
fice et  se  trouve  actuellement  dans  l'église  paroissiale 
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de  Sceaux.  Médiocrement  conservé,  mal  éclairé,  ce 
marbre,  bien  que  d'une  exécution  habile,  est  d'un 
sentiment  fade  et  vulgaire. 

Plus  importante  est  pour  nous  l'œuvre  accomplie 
par  Le  Brun  au  Pavillon  de  l'Aurore  puisque  nous 
pouvons  l'étudier  encore.  Construit  au  milieu  des 
vergers,  le  singulier  petit  bâtiment  s'aperçoit  aujour- 
d'hui encadré  de  grands  arbres  auprès  du  potager  du 
moderne  château.  En  plan,  l'édifice  forme  une  salle 
octogone  flanquée  de  deux  petits  cabinets  rectangu- 
laires, ayant  cinq  ouvertures  sur  chaque  face  et  deux 
aux  extrémités;  en  élévation,  au-dessus  d'une  terrasse 
à  balustres  terminée  par  deux  escaliers  surmontant 
un  petit  bassin,  se  dresse  de  chaque  côté  un  avant- 
corps  relié  par  une  partie  cintrée,  l'octogone  surmonté 
d'une  coupole;  cinq  hautes  portes-fenêtres,  encadrées 
d'un  chambranle  de  pierre,  dessinent  chaque  mouve- 
ment de  l'architecture.  Rien  de  plus  sobre  que  la  déco- 
ration du  Pavillon,  tout  entier  de  belle  pierre  de  taille  ; 
un  fronton  surmonte  l'avant-corps,  la  saillie  de  pierre 
inscrite  dans  le  triangle  n'a  jamais  reçu  la  sculpture 
projetée,  des  bossages  soulignent  les  angles,  des  tables 
forment  reliefs  au-dessus  des  fenêtres.  Les  lignes  de 
cette  originale  construction  sont  d'une  fermeté  élé- 
gante, les  proportions  heureuses;  l'on  voudrait  pou- 
voir connaître  l'auteur  d'un  morceau  aussi  curieux, 
qui  ne  semble  pas  avoir  eu  de  modèle  *. 

Le  plafond  de  l'Aurore  de  Charles  Le  Brun  fut 
jadis  très  vanté.  Dans  cette  sorte  de  cabinet  d'été,  le 
premier  peintre  voulut  rivaliser  avec  ses  illustres  pré- 
curseurs :  un  Guerchin  ou  un  Guide.  Nul  doute  que 

I.  Un  assez  médiocre  dessin  est  donné  par  Advielle,  p.  201. 
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le  souvenir  des  plafonds  si  admirés  des  pèlerins  de 
Rome  n'ait  hanté  la  pensée  de  celui  qui  s'était  nourri 
de  ces  modèles.  Surpasser  la  fresque  du  Bolonais  à 
la  galerie  Rospigliosi  était  un  dessein  digne  de  Charles 
Le  Brun,  et  dans  la  demeure  de  son  puissant  patron, 
il  cherche  lui  aussi  à  créer  son  Casino  de  l'Aurore, 
comme  celui  de  la  Villa  Ludovisi.  A-t-il  réussi  dans 
cet  effort  et  quel  témoignage  peut  apporter  l'étude 
de  cette  œuvre  à  la  compréhension  de  l'art  du  grand 
décorateur  royal? 

Dans  son  Voyage  pittoresque  des  environs  de 
Paris^  en  lySS,  Dézallier  d'Argenville^  a  fort  bien 
décrit  l'œuvre  de  Le  Brun;  à  défaut  de  la  reproduc- 
tion des  estampes,  nous  nous  bornerons  à  recopier 
ces  lignes  pour  faire  comprendre  le  sujet  inventé  par 
le  peintre  : 

«  Le  Pavillon  de  l'Aurore,  placé  au  milieu  [du  pota- 
ger], a  un  plafond  peint  à  l'huile  par  Le  Brun  et 
représentant  cette  Déesse  avec  sa  suite  brillante,  qui 
abandonne  Céphale  pour  commencer  à  éclairer  l'Uni- 
vers. Elle  tient  la  route  du  Zodiaque  et  regarde  le 
Point  du  Jour  qui  la  précède.  Son  char  est  attelé  de 
deux  coursiers  pleins  de  feu;  l'Amour  tient  les  rênes 
de  l'un,  l'autre  est  conduit  par  deux  Amours  dont 
un  élève  une  couronne  au-dessus  de  sa  tête,  l'autre 
tire  à  lui  une  guirlande  que  tient  Flore  avec  un  jeune 
homme,  symbole  du  Printemps.  Une  grande  guir- 
lande portée  par  plusieurs  Amours  prend  naissance 
de  la  Terre  et  retombe  sur  le  pied  d'un  taureau,  signe 
du  mois  d'Avril.  Au-dessus,  une  suivante  de  l'Aurore 
répand  la  rosée.  La  Terre,  personnifiée  par  une  femme 
appuyée  sur  une  urne,  fait  rayer  le  lait  de  son  sein, 

I.  Paris,  1755,  in-i2,  p.  189-190. 
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en  même  temps  qu'elle  se  débarrasse  de  son  manteau, 
d'où  quantité  d'oiseaux  se  répandent  dans  les  airs. 
Plus  haut,  on  remarque  la  Vigilance,  dont  le  coq  est 
le  symbole.  Dans  l'éloignement,  le  char  du  Soleil 
commence  à  paraître.  Une  femme  plus  avancée  et 
couchée  sur  des  gerbes  de  blé  caractérise  l'Eté.  Vis- 
à-vis  la  Terre,  on  voit  l'Automne,  Bacchus  et  Silène. 
Derrière  ce  Dieu  un  jeune  homme  tire  de  l'arc,  pour 
marquer  que  les  grandes  chasses  se  font  en  automne. 
A  droite  et  à  gauche  sont  Castor  et  Pollux.  Au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée  se  voit  la  Nuit  sous  la  figure 
d'une  femme  déployant  un  rideau,  d'où  sortent  des 
oiseaux  nocturnes.  Autour  d'elle  des  spectres  et  des 
phantômes  expriment  la  diversité  et  l'ambiguïté  des 
songes.  Les  Heures  de  la  Nuit  répandent  leurs  pavots, 
tandis  que  la  lune  se  précipite  au  lever  du  soleil.  Au 
milieu  de  ce  plafond  paraît  dans  le  Zodiaque  la  Ba- 
lance, signe  de  l'équinoxe  d'Automne^.  » 

Les  belles  gravures  au  burin  de  L.  Simonneau^ 
font  bien  connaître  l'interprétation  plastique  donnée 
au  thème  mythologique  ainsi  commenté.  La  composi- 
tion de  Le  Brun  est,  comme  dans  toutes  ses  œuvres, 
abondante  et  facile,  les  groupes  savamment  répartis 
dans  un  équilibre  aisé;  les  figures  disposées  le  long 
de  la  bordure  de  la  voûte,  au  milieu  des  nuages, 

1.  Les  plafonds  des  deux  cabinets  attenants  peints  par  Nico- 
las Delobel,  représentant  Zéphyre  et  Flore,  Vertumne  et 
Pomone,  ont  été  transportés  dans  l'hôtel  de  M™"  la  duchesse  de 
Trévise,  à  Paris. 

2.  Les  planches  gravées  par  G.  Audran,  en  1681,  représen- 
tant l'assemblée  des  Dieux,  sont  faussement  enregistrées  au 
catalogue  de  la  Chalcographie  du  Louvre  (édition  de  1881, 
p.  67),  comme  représentant  le  plafond  du  Pavillon  de  l'Aurore 
à  Sceaux;  c'est,  en  réalité,  le  projet  dessiné  par  Le  Brun  pour 
la  décoration  de  la  grande  rotonde  du  château  de  Vaux,  pein- 
ture qui  ne  fut  jamais  exécutée. 
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forment  un  cadre  continu,  tandis  que  les  enfants 
tenant  des  chaînes  de  fleurs  relient  les  différentes 
parties;  le  dessin  est  vigoureux  et  savant.  Mais  le 
sentiment  delà  légèreté  manque  danstoutcet ensemble 
compliqué,  les  divinités  ne  flottent  pas  comme  des 
nuées  dans  l'azur,  elles  sont  soumises  à  la  pesanteur  et 
leurs  groupes  menacent  de  s'écraser  sur  le  sol.  Le 
char  de  l'Aurore  avec  sa  forte  structure,  ses  chevaux 
robustes  forme  une  masse  particulièrement  lourde. 
Le  Brun  ne  disposait  pas  d'une  grande  étendue 
et  son  déploiement  mythologique  est  trop  touffu; 
cette  ouverture  en  plein  ciel  manque  d'air.  L'artiste 
français  cherche  plus  le  mouvement  que  le  Guide, 
mais  il  n'a  pas  trouvé  un  aussi  heureux  balancement 
des  lignes;  il  est  bien  inférieur  au  Guerchin,  —  sou- 
vent si  beau  peintre,  —  qui,  dans  son  Casino  Ludo- 
visi,  sut  déployer  tant  de  fantaisie  dans  l'invention, 
de  verve  dans  l'exécution  éclatante  comme  la  fan- 
fare d'un  matin  radieux. 

La  vision  du  Pavillon  de  Sceaux  modifie-t-elle  les 
impressions  que  la  gravure  fait  naître?  Aurions-nous 
sous  les  yeux  un  morceau  préservé  des  atteintes  du 
temps  et  des  restaurations,  capable  de  nous  offrir  un 
témoignage  sincère  de  Fart  du  peintre?  Mes  espé- 
rances furent  malheureusement  déçues.  Les  gra- 
vures sont  certes  plus  colorées  et  «  mieux  peintes  » 
que  la  toile  marouflée,  comme  l'avait  bien  deviné 
M.  Pierre  Marcel  dans  son  étude  sur  le  maître ^  De 
plus,  le  long  abandon,  l'humidité  des  hivers  ont  tris- 
tement altéré  l'œuvre  du  xvii^  siècle^.  Le  dernier  duc 

1.  Dans  sa  monographie  de  Charles  Le  Brun  (Paris,  Pion, 
1909)  où  il  range  la  décoration  du  Pavillon  parmi  les  œuvres 
disparues  du  maître  (p.  91  et  p.  171). 

2.  Advielle,  op.  cit.^p.  471,  déclare  que  pendant  l'occupation 
allemande  à  Sceaux,  en  1871,  le  Pavillon  fut  ravagé,  des  boi- 
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de  Trévise,  soucieux  de  conserver  le  morceau  célèbre, 
tenta  de  lui  restituer  sa  splendeur  première,  s'effor- 
çant  patiemment  d'en  raviver  les  couleurs'...  Mal- 
gré tous  ces  remaniements  de  la  matière,  l'on  peut 
néanmoins  deviner  d'après  ce  document  la  coloration 
primitive  qx  çà  et  là  retrouver  des  fragments  intacts  ; 
ainsi  dans  la  partie  s'étendant  au-dessous  de  l'Aurore, 
dans  le  groupe  des  nymphes  précédant  les  chevaux 
du  Soleil  qui  vont  s'élancer  dans  l'étendue^.  Là, 
comme  en  certains  morceaux  de  la  Galerie  des  Glaces 
(le  Roi  gouverne  par  lui-même,  le  Passage  du  Rhin), 
Ton  restitue  aisément  l'impression  ancienne  :  un 
coloris  plutôt  dur,  assez  sombre,  des  touches  de 
rouges  cuivrés,  de  roux  jaunâtres,  mais  un  ensemble 
d'une  harmonie  soutenue,  sans  la  présence  de  ces  tons 
discordants  :  bleus  criards,  rouges  garance,  qui  fait 
ressembler  de  larges  surfaces  du  plafond  versaillais  à 
de  ridicules  décors  de  théâtre  étalés  en  plein  jour.  Le 

séries  arrachées,  le  plafond  percé  de  coups  de  feu,  mais  les 
témoignages  recueillis  auprès  des  propriétaires  infirment  cette 
opinion;  les  dégâts  du  séjour  de  l'ennemi  ne  furent  pas  aussi 
funestes. 

1.  Sur  la  base  d'une  colonne,  sous  le  char  de  l'Aurore,  se  lit 
une  inscription  : 

Car.  Le  Brun  pinxit 
1672 
Cette  signature  aurait  une  grande  importance,  par  sa  date,  si, 
comme  on  peut  le  croire,  il  n'y  a  pas  eu  là  aussi  de  restau- 
ration. 

2.  H.  Jouin,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Charles  Le  Brun  et 
les  arts  sous  Louis  XIV  (Paris,  Impr.  nationale,  1889,  in-4''), 
a  décrit  les  peintures  du  Pavillon,  d'après  le  manuscrit  de 
Nivelon,  mais  sans  paraître  se  douter  qu'elles  existaient  encore 
(voir  p.  264-265).  Il  faut  également  consulter  le  catalogue  du 
maître  dressé  par  Jouin  pour  l'énumération  des  nombreux 
dessins,  études,  cartons  relatifs  à  cette  décoration,  et  conservés 
aujourd'hui  dans  la  collection  du  Louvre.  Une  peinture  de  Le 
Brun  renfermant  un  épisode  du  plafond  aurait  passé  dans  une 
vente  en  1791  {pp.  cit.,  p.  459). 
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premier  peintre  eut  dans  son  art  des  qualités  de 
vigueur  et  de  tenue  à  défaut  des  dons  du  coloriste; 
on  ne  saurait  le  juger  équitablement  sur  les  lamen- 
tables restaurations  qui  travestirent  ses  ouvrages  les 
plus  célèbres  au  début  du  xix«  siècle. 

Pour  faire  leur  cour  au  tout-puissant  ministre,  les 
écrivains  célébrèrent  la  gloire  de  Sceaux;  Vaux  jadis 
n'avait-il  pas  été  chanté?  Le  Brun  aimait  la  consécra- 
tion de  la  littérature  et  savait  que  la  plume  est  dispen- 
satrice de  louanges.  Déjà,  en  1676,  M^^^  de  Saint- 
André  avait  composé  un  poème  à  la  gloire  de  la  cha- 
pelle; l'académicien  Quinault  chanta  le  Pavillon  de 
l'Aurore'.  Pendant  l'été  de  1677,  Colbert  avait  eu 
l'honneur  de  recevoir  la  visite  du  Roi,  en  une  fête 
somptueuse  et  discrète;  en  octobre,  il  invita  ses  nou- 
veaux confrères  de  TAcadémie  française  qui  le  remer- 
cièrent de  l'agréable  journée  par  l'hommage  de  leurs 
récentes  productions  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  du 
ministre.  Assemblés  au  Cabinet  de  l'Aurore 2,  les  aca- 
démiciens eurent  le  régal  d'entendre  de  longs  poèmes 
lus  par  l'abbé  Tallemant  le  jeune  sur  la  beauté  des 
eaux,  et  par  Philippe  Quinault  sur  les  peintures  «  de 
cette  charmante  maison  »  ;  Charles  Perrault,  qui  prit 
la  parole  le  dernier,  eut  le  bon  goût  d'être  court  et 
ne  dit  que  «  peu  de  stances,  mais  qui  réveillèrent 
les  attentions  ».  Et  c'est  ainsi  que  Colbert  ne  dédai- 
gnait pas  de  «  se  familiariser  avec  les  gens  de  lettres  » 
et  de  «  s'abaisser  jusqu'à  ceux  qui  sont  fort  éloignés 

1,  M.  Pierre  Marcel  [op.  cit.,  p.  176)  signale  également  une 
brochure  :  Description  du  plafond  de  l'Aurore  peint  par  M.  Le 
Brun,  dans  le  pavillon  des  potagers  de  Sceaux,  in-12,  s.  1.  n.  d. 
Un  exemplaire  figure  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'art 
de  G.  Duplessis  (Paris,  1900,  in-S",  p.  208). 

2.  Cf.  le  récit  du  Mercure  dans  Advielle,  OjP.  cit.,  p.  2ii-2i3. 
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de  son  rang  »,  comme  dit  le  bon  folliculaire  du  Mer- 
cure galant. 

Le  poème  de  Quinault  fut  remis  à  Colbert  en  un 
beau  manuscrit  et  demeura  inédit  jusqu'au  xix^  siècle  ; 
il  fut  publié  pour  la  première  fois  en  i8i3  et  réim- 
primé  en    1824  ^    Il   ne   méritait   pas    cette   tardive 

I.  Œuvres  choisies  de  Philippe  Quinault.  Paris,  P.  Didot, 
i8i3;  2  vol.  in-12.  —  Sceaux.,  poème  par  Philippe  Quinault, 
imprimé  pour  la  seconde  fois,  sur  le  manuscrit  original  qui  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  M"""  de  Bure.  Paris,  impr.  de  Crapelet, 
1824,  in-8°. 

Le  manuscrit,  passé  en  mars  1774  à  la  vente  Brochant,  se 
retrouve  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  J.-J.  de  Bure  en 
i853  (n"  641  du  Catalogue),  où  il  fut  acquis  pour  le  duc  d'Au- 
male. 

Le  Cabinet  des  Livres  de  Chantilly  renferme  un  autre 
manuscrit  qui  intéresse  l'histoire  artistique  de  Sceaux,  sous 
forme  d'une  plaquette  délicieusement  reliée  d'un  maroquin 
citron  doublé  de  maroquin  noir,  le  plat  orné  de  l'écusson  de 
la  mouche  à  miel  (l'ordre  de  chevalerie  fantaisiste  créé  par  la 
duchesse  du  Maine  avec  la  devise  connue),  entouré  d'un 
semis  d'abeilles.  Le  volume  contient  une  description  en  vers 
d'une  galerie  et  d'un  cabinet  qui  la  termine,  travaux  d'em- 
bellissement qui  furent  accomplis  en  l'année  1704;  en  tête, 
deux  mémoires  nous  donnent  les  noms  des  artistes  chargés  de 
ces  ornementations  neuves  et  nous  permettent  d'imaginer 
quelque  peu  le  caractère  de  ces  décorations  séduisantes  et 
riantes.  Ce  fut  Claude  Audran  qui  travailla  en  1704  au  nouvel 
appartement  de  la  duchesse.  Dans  un  «  Petit  Cabinet  »,  ayant 
vue  sur  la  cour,  Audran  orna  toute  la  pièce  de  peintures  ayant 
pour  thème  général  les  Arts  et  les  Sciences.  Au  plafond,  c'était 
Apollon,  au  milieu  d'entrelacs  enfermant  les  quatre  Poèmes, 
les  Arts,  les  Sciences  et  divers  animaux,  trophées  de  fleurs, 
attributs,  le  tout  de  couleurs  vives  sur  un  fond  blanc,  avec 
des  «  compartiments  de  gris  d'outre-mer  ».  Tous  les  lambris 
du  Cabinet  sont  également  peints.  Les  panneaux  offrent  aux 
yeux  des  allégories  des  quatre  Poèmes  avec  des  figurines  au 
milieu  de  festons  de  fleurs.  Audran  demande  2,383  livres  pour 
son  travail.  La  galerie  qui  joint  le  Cabinet  à  la  chambre  à 
coucher  est  également  toute  peinte;  de  grands  berceaux  de 
feuillages  s'étalent  au  plafond  et  divisent  la  composition  où  se 
mêlent  oiseaux,  guirlandes,  treillages,  amours  jardiniers.  Les 
lambris  sont  du  même  décor,  les  entrelacs  de  verdures  encadrent 
des  camaïeux  «  outre-mer  »,  des  festons  se  mêlent  aux  reliefs 


204  ^^    PAVILLON    DE    L  AURORE 

publication.  Le  volume  offert  à  Colbert  a  trouvé 
un  asile  digne  de  lui  dans  l'admirable  biblio- 
thèque du  château  de  Chantilly.  C'est  un  délicat 
ouvrage  de  calligraphie,  tracé  sur  vélin,  relié  dans 
un  somptueux  maroquin  rouge  blasonné  de  la  cou- 
leuvre. Un  dessin  et  deux  vignettes  agrémentent 
les  deux  chants  du  poème.  Le  dessin  à  pleine  page, 
au  crayon  rehaussé  de  sépia  et  de  gouache,  est  signé  : 
C.  Le  Brun  inv.  S.  Leclerc  del.  La  nymphe  de  Sceaux, 
couronnée  de  fleurs,  apparaît  parmi  les  nuées  au  poète, 
drapé  à  l'antique,  et  lui  ordonne  de  décrire  les  beautés 
du  lieu  et  du  Pavillon  de  l'Aurore  qu'elle  désigne. 
En  etfet,  dans  le  fond  apparaît  le  Pavillon  retracé  avec 
une  grande  minutie.  Il  est  même  intéressant  de  noter 
que  le  bâtiment  est  bien  exactement  figuré  tel  qu'il 
subsiste  aujourd'hui.  Les  deux  vignettes  ornent  le  titre 
de  chaque  chant;  dans  la  première,  une  nymphe  est 
auprès  du  poète,  à  l'Aurore;  on  aperçoit  dans  le  fond 
la  façade  du  château  sur  les  jardins,  la  seconde  est 
simplement  composée  des  armes  de  Colbert  flanquées 
d'animaux  héraldiques  et  des  attributs  de  l'Abondance 
et  des  Arts.  Ce  sont  d'aimables  illustrations  sans  grand 
caractère ^ 

de  sculpture  peints  en  «  gris  de  lin  »  sur  le  «  fond  bleu  », 
relevés  çà  et  là  de  quelques  touches  d'or.  Le  carrelage  est  de 
faïence  et  les  portes  de  glace.  Un  autre  petit  mémoire  du  sculp- 
teur J.-B.  Poultier,  de  cette  même  année  1704,  décrit  les  sujets 
sculptés  au  grand  Cabinet;  des  bas-reliefs  d'enfants,  une  ruche 
à  miel,  des  sujets  burlesques  où  l'animal  remplace  l'homme  : 
une  chèvre  qui  bat  la  mesure,  un  singe  qui  accorde  son  violon, 
un  perroquet  qui  danse,  un  coq  qui  chante...  Il  faut  se  repré- 
senter dans  ce  décor  joyeux  la  vie  de  perpétuelle  fête  insou- 
ciante que  mène  la  fantasque  duchesse  avec  ses  familiers  avides 
de  plaisir.  L'histoire  artistique  de  Sceaux,  au  xviii^  siècle,  n'est 
même  pas  effleurée  dans  le  livre  d'Advielle. 

I.  Malgré  la  Signature   de  Sébastien  Leclerc,   cette  vignette 
serait  de  Jacques  Bailly,  d'après  une  note  moderne  du  manuscrit. 
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J'ai  parcouru  le  poème  de  Quinault  dans  l'espé- 
rance d'y  trouver  quek^ues  faits  intéressant  l'his- 
toire artistique  du  château  ;  ce  fut  en  vain.  Rien  à  tirer 
de  ce  fatras  poétique  où  les  vers  coulent  monotones 
et  insipides.  Le  poète  feint  de  parcourir  au  matin  le 
domaine 

Où  le  Mécène  des  F'rançais 

Vient  voir  l'éclat  des  fleurs  et  l'ombrage  des  bois; 

il  admirait  le  château  : 

Dont  la  beauté  sans  pompe  enchante  les  regards, 

Et  semble,  en  se  montrant,  craindre  de  trop  paraître, 

Comme  si  ).a  Maison  voulait  de  toutes  parts 

Faire  également  reconnaître 

La  sage  modestie  et  la  grandeur  du  Maître; 

quand  une  Nymphe  lui  apparaît  et  l'invite  à  chanter 
le  Pavillon  de  l'Aurore.  C'est  alors  une  suite  fasti- 
dieuse d'historiettes  mythologiques  sur  la  déesse  du 
matin.  Le  nom  d'un  seul  artiste  figure  dans  ces  vers, 
celui  de  Le  Brun,  naturellement.  Quant  à  la  descrip- 
tion de  l'édifice,  elle  est  courte  et  obscure.  Quinault 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Dans  une  solitude  et  si  riche  et  si  belle, 
Observe  un  bâtiment  tracé  sur  le  modelle 
D'un  Temple  au  bord  de  l'Inde  autrefois  eslevé, 
L'Art  n'a  rien  fait  jamais  qui  fût  plus  achevé. 

Cette  étrange  allusion  à  l'Orient,  cette  prétention 
de  reconstitution  archéologique  me  paraissent  égale- 
ment inexplicables.  Une  pareille  recherche  histo- 
rique serait  assez  compréhensible  de  la  part  d'un 
Claude  Perrault  dont  on  sait  les  préoccupations 
savantes  et  les  idées  originales.  Son  nom  est  prononcé 
comme  l'architecte  de  Sceaux  par  certains  guides  du 


206  LE    PAVILLON    DE    l'aURORE    A    SCEAUX. 

xviii^  siècle,  mais  sans  preuves.  Le  Brun  lui-même 
peut  avoir  composé  le  dessin  du  Pavillon.  Il  subsiste 
donc  des  incertitudes,  même  sur  l'histoire  de  ce  petit 
édifice,  épave  d'une  grande  œuvre  disparue. 

Par  ces  lignes  rapides,  j'aurais  voulu  seulement 
faire  mieux  connaître  un  précieux  témoin  de  l'art  du 
xviie  siècle,  qui,  aux  portes  de  Paris,  est  bien  oublié 
des  curieux  et  peut  se  trouver  menacé,  quelque  jour, 
dans  un  lointain  avenir  ?  Ne  devons-nous  pas  veiller 
plus  jalousement  encore  sur  tous  les  restes  de  notre 
trésor  artistique  passé  alors  que  tant  d'oeuvres 
humbles  ou  sublimes  sont  anéanties  brutalement  ou 
odieusement  souillées  par  la  plus  destructive  des 
guerres  ! 


( 


LES 

PREMIERS    PEINTRES    DU    ROI 

Par  m.  Marc  Furcy-Raynaud. 


Nous  possédons  sur  les  premiers  peintres  du  Roi 
l'ouvrage  de  N.-B.  Lépicié  ;  l'auteur,  dans  son  dis- 
cours préliminaire,  trace  une  courte  histoire  de  la 
peinture  française,  antérieurement  à  Ch.  Lebrun  ;  il 
y  énumère  les  prédécesseurs  de  ce  dernier  dans  la 
charge  de  premier  peintre  du  Roi  :  le  Rosso  et  le 
Primatice  sous  François  I^r,  Toussaint  Du  Breuil  et 
Roger  de  Rogeri  sous  Charles  IX,  Simon  Vouet  sous 
Louis  XIIL  Malheureusement,  Lépicié  ne  donne 
aucun  document  qui  permette  de  vérifier  l'exactitude 
de  cette  liste  et  de  préciser  les  attributions  du  pre- 
mier peintre.  Étant  donné  qu'à  cette  époque  cette 
charge  était  attachée  à  celle  de  valet  de  chambre  du 
Roi,  elle  devait  surtout  exempter  son  titulaire  de 
certaines  sujétions  vis-à-vis  de  la  communauté  des 
maîtres  peintres. 

Ce  titre  n'eut  de  véritable  importance  qu'à  partir 
du  moment  où  Lebrun  l'obtint  de  Louis  XIV. 

Le  rôle  principal  du  premier  peintre  cansistait 
depuis  cette  époque  à  être  l'intermédiaire  constant 
entre  le  directeur  général  des  Bâtiments  du  Roi,  d'une 
part,  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  graveurs,  de 
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l'autre;  il  organisait  les  commandes,  proposait  les 
sujets  de  tableaux  et  de  statues,  en  établissait  les  prix; 
il  désignait  les  artistes  dignes  d'obtenir  une  pension 
ou  un  logement  au  Louvre;  étant  souvent  en  même 
temps  directeur  de  l'Académie  de  peinture,  il  rendait 
compte  au  directeur  général  de  ce  qui  se  passait  dans 
celle-ci;  on  appelait  tout  cela  le  «  détail  des  Arts  »; 
c'était,  en  un  mot,  une  manière  de  secrétaire  général. 

Le  rôle  effectif  des  premiers  peintres  fut  plus  ou 
moins  important  suivant  l'activité  plus  ou  moins 
grande  de  ceux-ci.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  l'au- 
torité dictatoriale  exercée  par  Lebrun  sur  l'art  de 
son  époque.  Au  siècle  suivant,  Ch.  Coypel,  J.-B. 
Pierre  et  Vien  correspondirent  activement  avec  les 
directeurs  généraux  contemporains.  Au  contraire, 
pour  Carie  Vanloo  et  Boucher,  le  titre  fut  purement 
honorifique,  le  «  détail  des  Arts  »  sortit  alors  de  leurs 
attributions  pour  être  confié  successivement  à  Fr.  Lé- 
picié  et  à  Ch.-Nic.  Cochin,  secrétaires  de  l'Acadé- 
mie, qui  furent  les  zélés  collaborateurs  du  marquis 
de  Marigny. 

On  voit  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  connaître  la 
série  exacte  et  complète  des  premiers  peintres;  or, 
jusqu'à  présent,  cette  liste  n'a  pas  encore  été  publiée 
d'une  manière  satisfaisante,  le  livre  de  Lépicié  s'ar- 
rétant  à  la  mort  de  Fr.  Le  Moine;  nous  allons 
essayer  de  combler  cette  lacune  au  moyen  des  docu- 
ments publiés  ci-après. 

Il  existe  aux  Archives  nationales  ^  un  dossier  cons- 
titué sans  doute  au  moment  de  la  nomination  de 
Vien,  afin  d'établir  les  précédents;  ce  dossier  contient 
les  copies   de  tous  les  brevets  de  premier  peintre, 

I.  01  1924. 
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excepté  ceux  d'Antoine  Coypel  et  Louis  de  Boul- 
longne,  perdus  sans  doute  déjà  à  l'époque  de  la  con- 
fection de  ces  copies;  en  effet,  le  bordereau  d'envoi 
ne  précise  pas  la  date  de  leur  nomination  que  nous 
avons  dû  rétablir  dans  notre  publication  d'après  les 
procès-verbaux  de  l'Académie.  Ces  copies  sont  pré- 
cédées d'un  tableau  qui  donne  la  liste  complète  des 
premiers  peintres  avec  la  date  précise  de  leur  nomi- 
nation, sauf  pour  ceux  cités  plus  haut;  les  époques 
où  la  charge  fut  vacante  y  sont  notées  et  précisées  avec 
soin.  Certains  brevets  n'étant  pas  inédits,  nous  ne  les 
réimprimons  pas  ici.  Ce  sont  ceux  de  Lebrun',  P.  Mi- 
gnard-  et  François  Le  Moine^. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DE      MM.      LES      PREMIERS      PEINTRES      DU      Roi. 


Noms. 

Charles  Lebrun. 
Pierre  Mignard.  j 

Antoine  Coypel.         j 
Louisde  Boullongne,' 
François  Le  Moine.    ! 
Charles  Coypel. 
Carie  Vanloo. 
François  Boucher.     \ 
Jean-Baptiste  Pierre. 
Joseph-Marie  Vien.  1 


Nomination. 

i"  juillet  1664. 
I"  mars  1690. 
Octobre  1716. 
21  mars  1725. 
3o  septembre  1736. 
20  janvier  1747. 

6  août  1762. 

8  août  1765. 

4  juin  1770. 
17  mai  1789. 


Mort. 

12  janvier  1690. 
i3  mars  1695*. 

7  janvier  1722''. 
21  novembre   1733*'. 

4  juin  17377. 
14  juin  1762*^. 
i5  juillet  1765. 
3o  mai  1770. 
i5  mai  1789. 


1.  Voy.  Procès -verbaux  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
t.  IV,  p.  2i3  et  395.  Cf.  Cil.  Lebrun,  par  Henry  Jouin. 

2.  Archives  de  V  Art  français,  t.  III,  p.  262. 

3.  Nouvelles  Archives  de  V Art  français,  t.  IX,  p.  189. 

4.  Depuis  la  mort  de   Mignard,  Louis   XIV  n'a   pas   voulu 
nommer  de  premier  peintre. 

5.  Malgré  le  laps  de  temps  de  1722  à  1725,  il  n'y  a  eu  per- 
sonne de  nommé  en  intermédiaire. 
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Copie  du  brevet 
de  premier  peintre  du  Roy  en  faveur  du  5""  Ch.  Coypel. 

Du  20  janvier  1747. 

Aujourd'hui,  vingt  janvier  mil  sept  cent  quarante  sept, 
le  Roy  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté,  désirant  récompen- 
ser les  personnes  qui  se  distinguent  dans  les  Beaux  arts 
et  exciter  par  ce  moyen  l'émulation  de  ceux  qui  s'y 
appliquent  et  considérant  les  bonnes  mœurs,  le  talent  et 
le  goût  déterminé  pour  les  lettres  et  pour  tous  les  arts  que 
réunit  le  S""  Charles- Antoine  Coypel,  l'un  des  peintres 
professeurs  de  son  Académie  de  peinture  et  sculpture  et 
directeur  de  ses  tableaux  et  dessins,  joint  au  nombre  de 
bons  ouvrages  qu'il  a  faits.  Sa  Majesté,  pour  l'engager  de 
plus  en  plus  à  continuer,  a  crû  devoir  lui  donner  des 
marques  de  sa  bienveillance  et  de  sa  satisfaction  non  seu- 
lement pour  le  gratifier  de  ses  travaux,  mais  aussi  de  ceux 
de  ses  ancêtres  qui  ont  acquis  une  haute  réputation  dans 
l'art  de  peinture,  et,  à  cet  effet.  Sa  Majesté  a  retenu  et 
retient  le  dit  S""  Coypel  en  l'état  de  son  premier  peintre, 
vacant  par  le  décès  du  S""  François  Le  Moine,  pour  par  luy 
en  jouir  et  user  aux  honneurs,  autorités,  prérogatives, 
privilèges,  franchises  et  libertés  y  appartenants.  Et  ce 
tant  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  laquelle  mande  au  dit 
Sr  Le  Normand  de  Tournehem,  directeur  général  de  ses 
Bâtimens,  d'en  faire  jouir  le  dit  S^  Coypel  pleinement  et 
paisiblement,  conformément  au  présent  brevet,  que  pour 
assurance  de  sa  volonté  elle  a  signé  de  sa  main  et  fait 
contresigner  par  moy,  conseiller,  secrétaire  d'État  et  de 
ses  commandemens  et  finances. 

Signé  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Phélypeaux. 

Et  au-dessous  est  encore  écrit  :  Vu  par  nous,  consrs 

6.  [Page  précédente.]  Voy.  note  5. 

7.  [Page  précédente.]  Malgré  le  laps  de  temps  écoulé  de  1737 
à  1747,  il  n'y  a  eu  personne  de  nommé,  le  brevet  de  Ch.  Coy- 
pel portant  que  la  place  vaque  depuis  le  décès  de  F.  Le  Moine, 
dernier  titulaire. 

8.  [Page  précédente.]  Voy.  note  7. 
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du  Roy,  directeur  et   ordonnateur  général   de   ses   Bâti- 
ments, le  présent  brevet  pour  jouir  par  le  dit  Sf  Coypely 
du  contenu  en  iceluy,  suivant  l'intention  de  S.  M. 
A  Versailles,  le  ler  jour  de  janvier  1747. 

Signé  :  Le  Normand. 

Copie  du  brevet 
de  premier  peintre  en  faveur  du  S^  Carie  Vanloo- 

Du  6  aoust  1762. 

Aujourd'hui,  six  aoust  mil  sept  cent  soixante  deux,  le 
Roy  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté,  toujours  attentive  à 
récompenser  ceux  qui  excellent  dans  les  Beaux  arts  et 
voulant  exciter  de  plus  en  plus  l'émulation  qui  les  fait 
concourir  au  progrès  de  la  peinture  en  France,  Sa  Majesté 
s'est  déterminée  à  donner  une  marque  honorable  de 
satisfaction  au  Sr  Carie  Vanloo,  chevalier  de  son  Ordre 
de  Saint-Michel  et  directeur  de  l'École  des  élèves  proté- 
gés. La  célébrité  des  talents  de  cet  artiste,  la  réputation 
qu'il  s'est  acquise,  la  distinction  avec  laquelle  il  a  rempli 
les  différentes  charges  de  l'Académie,  où  la  supériorité  de 
ses  talens  l'a  successivement  et  rapidement  placé,  les 
soins  qu'il  s'est  donnés  pour  former  les  jeunes^  élèves  et 
les  mettre  en  état  de  soutenir  l'Académie  de  France  à 
Rome,  et  le  nombre  de  beaux  ouvrages  que  le  dit  Sr  Carie 
Vanloo  a  exécuté  à  la  satisfaction  de  Sa  Majesté  l'on  fait 
juger  digne  de  remplir  et  exercer  la  charge  de  son  pre- 
mier peintre,  et  à  cet  effet  Sa  Majesté  a  retenu  et  retient 
le  dit  Sr  Carie  Vanloo  en  l'état  de  son  premier  peintre, 
pour  par  lui  en  jouir  aux  honneurs,  autorités,  pourvois, 
préémisences,  prérogatives,  privilèges,  franchises  et  liber- 
tés y  appartenants,  et  ce  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté, 
laquelle  mande  au  Sr  marquis  de  Marigny,  commandeur 
de  ses  ordres,  directeur,  etc.,  d'en  faire  jouir  le  dit  S'^  Carie 
Vanloo  pleinement  et  paisiblement,  conformément  au  pré- 
sent brevet,  que  pour  assurance  de  sa  volonté  Sa  Majesté 
a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy,  conseil- 
ler, secrétaire  d'État  et  de  ses  commandements  et  finances. 

Signé  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Phélypeaux. 

Et  au-dessous  est  écrit  :  Vu  par  nous,  marquis  de  Mari- 
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gny,  etc..  Le  présent  brevet  pour  jouir  d'iceluy  par  le 
dit  Sr  Carie  Vanloo  suivant  l'intention  de  Sa  Majesté. 
A  Versailles,  le  23  aoust  1762. 

Signé  :  Le  marquis  de  Marigny. 

Copie  du  brevet  de  premier  peintre  du  Roy 
en  faveur  du  S^  François  Boucher. 

Du  8  septembre  1765. 

Aujourd'hui,  huit  septembre  mil  sept  cent  soixante- 
cinq,  le  Roy  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté,  toujours  atten- 
tive à  récompenser  ceux  qui  par  leurs  talens  excellent 
dans  les  Beaux  arts  et  désirant  faire  connoître  sa  bien- 
veillance particulière  pour  ceux  qui  par  une  application 
suivie  sont  parvenus  au  degré  de  perfection  et  ont  mérité 
son  estime  et  celle  de  leur  patrie,  a  cru  que  personne 
n'étoit  plus  digne  de  remplir  la  charge  de  son  premier 
peintre,  vacante  par  le  décès  du  dit  S^  Carie  Vanloo,  que 
le  dit  Sr  François  Boucher,  recteur  de  son  Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture,  la  réputation  qu'il  s'est 
acquise  dans  cet  art  par  la  supériorité  de  ses  talents,  par 
le  grand  nombre  de  beaux  ouvrages  qu'il  a  fait,  désirant 
en  outre  le  récompenser  des  soins  qu'il  s'est  donnés 
depuis  1748,  pour  conduire  ceux  qui  s'exécutent  en 
tapisserie  à  la  manufacture  royale  des  Gobelins,  ont 
déterminé  Sa  Majesté  à  luy  accorder  ce  titre  honorable 
qui,  en  justifiant  le  choix  de  S.  M.,  fera  connoître  à  son 
Académie  de  peinture  et  sculpture  le  cas  particulier 
qu'elle  a  fait  de  chacun  de  ses  membres,  et  combien  les 
services  de  cette  compagnie  luy  sont  agréables,  et  à  cet 
effet  Sa  Majesté  a  retenu  et  retient  le  dit  Sr  Boucher  en 
l'état  de  son  premier  peintre,  vacant  par  le  décès  de 
Carie  Vanloo,  pour  par  lui  en  jouir  et  user  aux  honneurs, 
autorités,  pouvoirs,  prééminences,  prérogatives,  privi- 
lèges, franchises  et  libertés  y  appartenants,  et  ce  tant  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté,  laquelle  mande  et  ordonne  au  dit 
Sr  marquis  de  Marigny,  directeur,  etc.,  de  faire  jouir  le 
dit  S''  Boucher  pleinement  et  paisiblement,  conformément 
au  présent  brevet  que,  pour  assurance  de  sa  volonté, 
S.  M.  a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy, 
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conseiller,  secrétaire  d'État  et  de  ses  commandemens  et 
finances. 

Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas  :  Bertin. 

Et  au-dessous  est  écrit  :  Vu  par  nous,  marquis  de  Mari- 
gny,  le  présent  brevet  pour  jouir  de  l'effet  d'iceluy,  par 
le  dit  Sr  Boucher,  suivant  l'intention  de  Sa  Majesté. 

A  Fontainebleau,  le  huit  octobre  1765. 

Signé  :  Marquis  de  Marigny. 

Copie  du  brevet 
de  premier  peintre  en  faveur  du  S^  Pierre. 

Du  4  juin  1770. 

Aujourd'hui,  quatre  juin  mil  sept  cent  soixante-dix,  le 
Roy  étant  à  Versailles,  voulant  faire  connoître  la  satisfac- 
tion que  Sa  Majesté  ressent  des  services  que  lui  a  rendus 
et  que  continue  de  lui  rendre  le  Sf  Pierre,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Sa  Majesté,  surinspecteur  de  la  manufacture 
royale  des  Gobelins,  adjoint  à  recteur  et  l'un  des  membres 
de  son  Académie  de  peinture  et  sculpture,  premier  peintre 
de  M.  le  duc  d'Orléans;  voulant  aussi  faire  connoître  la 
protection  particulière  que  Sa  Majesté  accorde  à  ceux 
qui  par  leur  travail  et  leur  application  cherchent  à  faire 
fleurir  les  arts  dans  son  royaume,  a  fait  choix  du  dit 
S""  Pierre  pour  remplir  la  charge  de  son  premier  peintre, 
vacante  par  le  décès  du  Sf  Boucher,  persuadée  qu'il 
répondra  dignement  à  la  marque  de  confiance  dont  Elle 
l'honore  en  le  mettant  à  la  tête  de  son  Académie  de  pein- 
ture et  sculpture;  pour  par  le  dit  Pierre  en  jouir  et  user 
aux  honneurs,  autorités,  prérogatives,  prééminences, 
libertés,  franchises  et  autres  droits  y  appartenants,  tels  et 
semblables  à  ceux  dont  a  joui  ou  dû  jouir  le  feu  Sr  Bou- 
cher et  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  dite  charge.  Et, 
pour  assurance  de  sa  volonté,  Sa  Majesté  m'a  recommandé 
d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé  de  sa  main  et 
fait  contresigner  par  moi,  conseiller,  secrétaire  d'État  et 
de  ses  commandemens  et  finances. 

Signé  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Phélypeaux. 
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Et  à  côté  est  écrit  :  Vu  par  nous,  marquis  de  Marigny, 
etc.  Le  présent  brevet  pour  par  le  dit  Sr  Pierre  jouir  de 
l'effet  d'iceluy,  suivant  l'intention  de  S.  M. 

A  Versailles,  le  24  juin  1770. 

Signé  :  M.  le  marquis  de  Marigny. 

Certificat  de  la  charge 
de  premier  peintre  du  Roi  en  faveur  de  M.  Vien. 

Nous,  Charles-Claude  de  Flahaut  de  la  Billarderie, 
comte  d'Angiviller,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 
etc.,  etc.,  certifions  que  le  Roi,  voulant  traiter  favo- 
rablement M.  Marie-Joseph  Vien,  chevalier  de  son  Ordre, 
et  lui  donner  une  marque  plus  particulière  de  sa  satis- 
faction pour  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre,  tant 
dans  les  premières  charges  de  son  Académie  de  pein- 
ture et  sculpture  que  dans  la  place  de  directeur  de  l'Aca- 
démie entretenue  à  Rome  par  la  munificence  de  Sa 
Majesté,  pour  le  progrès  des  beaux-arts  en  France,  qu'il 
a  rempli  avec  toute  l'exactitude  et  la  vigilance  possibles 
pendant  le  cours  des  six  années  fixées  pour  cet  exercice; 
Sa  Majesté  Ta  retenu  et  le  retient  pour  occuper  la  charge 
de  son  premier  peintre,  vacante  par  le  décès  de  M.  Pierre, 
dernier  titulaire  d'icelle,  pour,  par  mon  dit  S^  Vien,  en 
jouir  et  user  aux  honneurs,  autorités,  pouvoirs,  préroga- 
tives, prééminences,  libertés,  franchises  et  autres  droits  y 
appartenans.  Tels  et  semblables  à  ceux  dont  a  joui  ou  dû 
jouir  le  dit  sieur  Pierre  et  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la 
dite  charge.  En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  fait  expédier 
le  présent  que  nous  avons  signé,  fait  contresigner  par  le 
secrétaire  général  des  Bâtimens  du  Roi  et  sceller  du  cachet 
de  nos  armes. 

Fait  à  Versailles,  ce  17e  jour  de  mai  1789. 

D'Angiviller. 
Par  M.  le  directeur  et  ordonnateur  général, 

MONTUCLA. 

(Arch.  nat.,  O^  1046.) 


LA 

RUE    DE    RENNES 

ET    LES   EMBELLISSEMENTS    DE    PARIS 

au  xviii»  siècle 

Par  m.  Gaston  Schéfer. 


Après  quarante-huit  ans  de  repos  sur  la  place 
Saint-Germain-des-Prés,  la  rue  de  Rennes  va  conti- 
nuer son  chemin  vers  la  Seine,  où  elle  compte  arri- 
ver en  passant  derrière  l'Institut.  Une  nouvelle  place 
sera  ouverte,  qui  fera  tomber  une  partie  des  bâtiments 
de  l'ancien  collège  des  Quatre-Nations  (Institut)  et 
donnera  ainsi,  et  à  elle-même  et  à  tout  ce  vieux  quar- 
tier, l'air  et  la  lumière  convenables.  La  rue  de  Rennes, 
dans  le  choix  de  sa  route,  ne  fait  ainsi  que  réaliser 
une  idée  qui  remonte  au  milieu  du  xviii«  siècle,  à 
l'époque  où  l'on  voyait  éclore  de  tous  côtés  des  pro- 
jets d'embellissement  de  Paris,  percements  de  rues, 
créations  de  places,  transferts  de  monuments. 

En  1749,  l'abbé  Delagrive,  le  précieux  géographe 
parisien,  faisait  graver  un  Plan  du  carrefour  de 
Bussy  et  de  ses  environs.  Ce  plan  avait  pour  objet 
l'établissement  de  voies  de  communication  directes 
entre  le  Luxembourg  et  la  Seine  par  le  prolongement 
de  la  rue  Dauphine  jusqu'à  la  rue  de  Tournon,  rac- 
cordée à  la  rue  de  Seine.  Au  milieu  de  ces  deux  rues 
s'ouvrait  une  vaste  place  située  entre  la  rue  de  Buci 
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et  le  collège  des  Quatre-Nations,  à  Tendroit  même  où 
elle  est  prévue  dans  les  projets  actuels  de  la  rue  de 
Rennes. 

Cette  place  présentait  un  grand  développement. 
Elle  déblayait  le  terrain,  d'un  côté  depuis  la  rue  Dau- 
phine  jusqu'au  palais  abbatial  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et,  de  l'autre,  depuis  la  rue  de  Buci  jusqu'à 
l'Institut.  La  moitié  de  la  rue  Mazarine  disparaissait 
avec  une  moitié  de  la  rue  Dauphine.  La  rue  de  Buci, 
la  rue  de  l'Ancienne-Comédie  et  la  rue  de  Seine  s'ou- 
vraient ainsi  sur  un  vaste  carrefour  à  quelques  pas  du 
Pont-Neuf. 

Ce  projet  avait  l'avantage  de  respecter  les  bâtiments 
du  collège  des  Quatre-Nations  et,  en  abattant  un 
côté  de  la  rue  Dauphine,  de  donner  à  cette  rue  la 
largeur  nécessaire  à  une  voie  qui  aboutît  au  Pont- 
Neuf. 

Le  plan  de  1749  ne  fut  pas  exécuté.  Ce  coin  du 
vieux  Paris  conserva  son  aspect  et  la  rue  Dauphine 
demeura  aussi  étroite  et  aussi  encombrée  que  par  le 
passé. 

Il  semble  qu'une  protection  spéciale  ait  évité  à  cette 
rue  l'opération  critique  de  l'élargissement.  Elle  a  tou- 
jours été  respectée,  bien  qu'elle  donne  accès  à  Tun 
des  ponts  les  plus  larges  et  les  plus  fréquentés  de 
Paris.  Elle  met  en  communication  directe  toute  la 
rive  gauche  de  la  Seine  avec  le  centre  perpétuellement 
vivant  de  la  grande  ville,  avec  les  Halles,  et  elle  est 
plus  étroite  que  le  pont  auquel  elle  donne  accès.  Elle 
ne  représente  aucun  souvenir  historique  d'impor- 
tance; elle  n'est  bordée  d'aucun  de  ces  grands  hôtels 
d'autrefois  qui  intéressent  autant  l'art  que  l'histoire; 
la  plupart  de  ses  maisons  ne  sont  que  des  bâtisses; 
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l'encombrement  de  la  circulation  y  est  éternel  et  elle 
est  encore  debout,  intangible  dans  son  étroitesse  et 
sa  laideur. 

Le  plan  Delagrive  suggérait  une  autre  idée,  celle  du 
transfert  de  THôtel-de- Ville  sur  la  rive  gauche.  Cette 
idée  semble  avoir  été  familière  aux  architectes  du 
xviiie  siècle.  On  la  rencontre  dans  plusieurs  projets 
de  transformation  de  Paris.  Celui  de  l'architecte  du 
roi,  Pitrou,  étudié  dans  tous  ses  détails,  est  remar- 
quable pour  sa  belle  ordonnance.  Pitrou  avait  rêvé 
de  concentrer  dans  la  Cité,  dans  la  nef  de  Lutèce,  les 
organes  essentiels  de  l'État.  La  Religion  y  était 
représentée  par  Notre-Dame;  la  Justice  par  le  Palais 
de  Justice,  siège  du  Parlement;  enfin  la  capitale  du 
royaume  par  l'Hôtel-de-Ville.  L'édifice  devait  s'éle- 
ver à  côté  du  Palais,  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
Cour  de  cassation  et  de  la  place  Dauphine. 

Ce  projet  n'eut  aucune  suite,  mais  il  est  à  noter 
comme  signe  de  la  méfiance  qui  pointait  déjà  chez  les 
pouvoirs  publics  contre  l'Hôtel-de-Ville.  Louis  XIV 
avait  enlevé  à  la  Municipalité  parisienne  tout  pouvoir 
comme  tout  prestige.  Mais,  avec  Louis  XV  et  la  résur- 
rection de  l'indépendance  parlementaire,  l'esprit  de 
Fronde  était  revenu.  Et  il  semble  que  l'administra- 
tion royale  ait  vu  avec  bienveillance  les  projets  de 
transfert  de  l'Hôtel-de-Ville  dans  les  quartiers  de  la 
rive  gauche,  plus  paisibles  et  surtout  plus  faciles  à 
garder. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Hôtel-de-Ville  auquel  l'abbé 
Delagrive  avait  réservé  une  place  dans  le  plan  de 
1749  demeura  fixé  au  cœur  révolutionnaire  de  Paris. 

Quelques  années  plus  tard,  le  déplacement  de  la 
Comédie-Française  fut  un  nouveau  prétexte  aux  fai- 
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seurs  de  projets.  En  1778  parut  un  Projet  d'Embel- 
lissement du  quartier  du  Luxembourg  et  de  ses  envi- 
rons  et  pour  l'emplacement  de  la  Comédie.  Ce  projet 
a  été  communiqué  en  ijjj  et  gravé  en  aoust  ijj8. 
On  croirait  voir  un  plan  du  Paris  de  1914.  La  Comé- 
die-Française, il  est  vrai,  n'occupe  pas  remplacement 
précis  de  l'Odéon,  mais  elle  ne  fait  que  traverser  la 
rue;  elle  est  située  au  coin  de  la  rue  de  Vaugirard  et 
du  jardin  du  Luxembourg.  La  rue  de  Médicis  actuelle 
est  déjà  tracée,  longeant  le  jardin  et  aboutissant  en 
même  temps  que  la  rue  de  la  Harpe,  devenue  boule- 
vard Saint-Michel,  à  une  grande  place  circulaire  qui 
occupe  le  point  exact  de  la  place  Médicis,  en  face 
d'une  rue  alors  en  projet  et  qui  faisait  face  à  la  nou- 
velle église  Sainte -Geneviève,  aujourd'hui  le  Pan- 
théon. 

Pour  arriver  à  la  Comédie-Française,  l'auteur  de 
V Embellissement  du  quartier  du  Luxembourg  propo- 
sait trois  rues  convergeant  vers  elle.  Elles  seront 
ouvertes  plus  tard  et  s'appelleront,  au  xix^  siècle,  rue 
Racine,  rue  de  l'Odéon  et  rue  Crébillon. 

Le  jardin  du  Luxembourg  est  également  trans- 
formé et  prend  un  air  tout  à  fait  moderne.  Une 
grande  allée  est  prévue,  allant  en  droite  ligne,  à  tra- 
vers les  terrains  des  Chartreux,  du  Palais  à  l'Obser- 
vatoire :  c'est  notre  avenue  de  l'Observatoire.  Et, 
pour  que  rien  ne  manque  à  ces  conceptions  tout 
actuelles,  une  rue  est  tracée,  qui  traverse  le  jardin  et 
s'appellera,  un  siècle  plus  tard,  rue  Auguste-Comte. 
Elle  rencontre,  dans  le  plan  de  1778,  une  rue  nou- 
velle qui  sera  un  jour  la  rue  d'Assas. 

De  l'autre  côté  du  jardin,  près  du  Panthéon,  une 
rue  est  projetée,  qui  suivra  exactement  le  tracé  de  la 
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rue  d'Ulm,  etc.  On  pourrait  multiplier  les  observa- 
tions de  ce  genre.  La  transformation  du  quartier  du 
Luxembourg  est  partout  aussi  complète. 

Cette  prévision  de  l'avenir  est  d'autant  plus  inté- 
ressante qu'elle  ne  s'applique  pas  à  un  quartier  de 
Paris  où  le  mouvement  de  la  circulation  et  du  com- 
merce rend  inévitable  la  création  de  certaines  voies. 
Le  quartier  du  Luxembourg  était,  au  xviii^  siècle,  un 
quartier  de  collèges  et  d'établissements  religieux.  La 
campagne  commençait  immédiatement  après  le  jar- 
din. Le  palais  du  Luxembourg  et  la  Comédie-Fran- 
çaise étaient  les  points  extrêmes  de  l'animation  pari- 
sienne. L'auteur  du  projet  de  1778  a  très  réellement 
présenté  le  nouveau  Paris.  Il  a  fallu  bien  des  années 
pour  réaliser  ses  embellissements;  mais,  en  cette 
matière,  les  années  ne  comptent  pas.  Il  faut  autant  de 
temps  pour  faire  ouvrir  une  rue  indispensable  que 
pour  faire  adopter  une  idée  juste.  On  a  souvent  plai- 
santé la  lenteur  et  l'indécision  de  la  rue  de  Rennes 
dans  sa  marche  vers  la  Seine.  Que  dirait-on  de  la  rue 
Auguste-Comte  qui,  proposée  en  1778  et  ouverte  en 
1866,  a  mis  à  peu  près  un  siècle  pour  traverser  le  jar- 
din du  Luxembourg? 


LE 

CHATEAU    DE    LA   BROSSE 

DANS    LE 

PARC     DE     SAINT-CLOUD 
Par  m.   Paul  Cornu. 


A  l'exposition  de  TArt  des  Jardins,  qui  se  tint  pen- 
dant l'été  de  191 3  au  Pavillon  de  Marsan,  figurait  une 
gouache  ancienne  représentant,  en  haut  d'un  double 
étage  de  paliers  reliés  par  des  rampes  rapides,  un 
élégant  petit  château.  Deux  groupes  de  personnages, 
en  costumes  du  temps  de  Louis  XV,  conversaient  au 
premier  plan  ;  une  légende  manuscrite  portait,  au 
pied  :  Veue  du  Château  de  la  Gayeté,  du  costé  des 
Terrasses,  sur  la  Butte  de  la  Brosse,  dans  le  Parc  de 
Saint-Cloud.  ij5i^. 

I.  Cette  aquarelle  provient  de  la  collection  Garnier  (vente 
du  lundi  25  au  samedi  3o  nnars  i9i2),Elle  a  été  reproduite  déjà 
avec  l'indication  erronée  d'  «  estampe  »,  et  sans  aucun  com- 
mentaire, par  M.  le  comte  Fleury,  Le  Palais  de  Saint-Cloud^ 
p.  84.  Au  moment  de  l'exposition  de  l'Art  des  Jardins,  elle 
appartenait  à  M.  Rahir;  elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  Et. 
Accary  :  nous  les  remercions  l'un  et  l'autre  de  l'amabilité  avec 
laquelle  ils  nous  en  ont  permis  la  reproduction.  —  Le  cata- 
logue de  V Exposition  rétrospective  de  l'Art  des  Jardins,  sous 
le  même  n°  i5i,  mentionne  une  autre  aquarelle  qui  lui  faisait 
pendant  ;  cette  dernière  ne  représente  pas  une  vue  de  la  Brosse, 
mais  une  vue  de  l'entrée  du  château  de  Saint-Cloud,  prise  du 
tertre  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Trocadéro. 
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Nous  nous  sommes  efforcé  de  savoir  si  ce  château, 
dont  il  ne  subsiste  pas  de  ruines,  a  réellement  existé, 
et  combien  de  temps  ;  mais  nos  recherches  n'ont  pas 
abouti  aux  précisions  que  nous  escomptions  ;  elles 
n'ont  guère  troublé  l'oubli  dans  lequel  ce  plaisant 
éditice  est  depuis  longtemps  tombé. 

La  Brosse  constitue  une  partie  du  parc  de  Saint- 
Cloud  plus  particulièrement  goûtée  des  rares  prome- 
neurs qui  y  portent  leurs  pas  :  c'est  la  partie  qui 
s'étend  depuis  la  porte  de  Ville-d'Avray  jusqu'à  celle 
de  Marnes,  entre  le  mur  d'enceinte  d'une  part  et,  de 
l'autre,  le  chemin  qui  conduit  du  rond  de  Chamillard 
à  la  porte  de  Marnes.  On  l'aborde,  près  de  la  porte  de 
Ville-d'Avray,  par  une  large  pelouse  formant  allée, 
que  bordent  de  grands  arbres  et  que  décore  en  son 
milieu  une  réplique  «  en  pierre  factice  »,  ravagée  par 
les  temps,  de  V Abondance  de  Coysevox^  Plus  loin, 
cette  pelouse  s'élargit  et  s'arrondit,  environnée  de 
collines  boisées.  Si  l'on  escalade  leurs  pentes  abruptes, 
on  rencontre  à  mi-côte  des  paliers  analogues  à  ceux 
qui  figurent  sur  l'aquarelle  de  lySi  et  plantés  çà  et  là, 
parmi  des  arbres  d'essences  diverses,  de  quelques  ifs 
encore  alignés.  En  haut  s'étend  un  plateau  dominant, 
à  gauche  la  vallée  de  Ville-d'Avray,  à  droite  celle 
de  Marnes  et  Garches,  et  d'où  l'on  découvrirait  un 
vaste  panorama  s'il  n'était  presque  entièrement  mas- 
qué par  la  futaie  qui  ombrage  ces  lieux  solitaires. 

Telle  est  la  butte  de  la  Brosse  :  on  y  cherche  vaine- 
ment un  reste  de  muraille,  une  pierre,  qui  permette 
de  soutenir  qu'effectivement  un  édifice  quelconque  s'y 
est  autrefois  dressé. 

Au  milieu  du  xvu^  siècle,  la  Brosse  relevait  de  la 

I.  L'original  se  dresse  dans  l'avant-cour  du  palais  de  Ver- 
sailles, à  gauche  de  l'entrée. 
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terre  de  Villeneuve-lez-Saint-Cloud.  Celle-ci  appar- 
tenait à  Jean  de  Pailuau  qui  l'échangea,  le  17  oc- 
tobre 1637,  à  Guillaume  Robichon,  garde  des  sceaux 
de  la  Chambre  des  Comptes,  contre  une  maison  à 
Saint -Cloud^  Villeneuve  était  domaine  roturier. 
Guillaume  Robichon  obtint  de  l'archevêque  de  Paris, 
le  10  janvier  1640,  qu'il  fût  érigé  en  fief  et  il  obtint  en 
même  temps  «  de  bastir  et  eslever  un  moulin  à  vent 
avec  logement  et  autres  commodittez  pour  le  meus- 
nier  sur  les  communes  de  Marne,  au  lieu  dit  la  Brosse, 
à  l'endroit  le  plus  commode  que  faire  se  pourra,  qui 
demeurera  pareillement  en  fief  et  dépendant  de  la 
dite  terre  de  Villeneufve^  ». 

La  butte  était  donc  commune  aux  habitants  de 
Marnes.  Comme,  une  fois  le  moulin  bâti,  il  fallut 
entourer  celui-ci  d'un  terrain  de  culture  suffisant  pour 
les  besoins  du  meunier,  la  dame  Marie  Ayme-Dieu, 
épouse  de  Pierre  de  Saint-André,  qui  avait  acquis  la 
seigneurie  de  Villeneuve  en  1667,  céda  à  ces  habi- 
tants en  1676  une  pièce  de  terre,  en  échange  de  deux 
arpents  trois  quartiers  «  de  terre  friche  en  brières, 
scise  sur  la  Brosse  et  deppendant  des  communes  dud. 
Marne^  ».  C'est  pourquoi,  dans  un  état  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Villeneuve  qui  date  d'environ  1690,  on 
voit  énuméré  «  un  moulain  à  vend  sur  la  Brosse  en 
très  bon  estât,  et  un  arpent  et  demy  de  terre  qui  en 
dépend  ;  plus  lad.  Brosse,  et  sur  les  communes  dépen- 
dant de  Marne  il  y  a  permission  de  faire  pasturer  les 
bestes;  plus...  le  bail  du  moulain,  en  argent  et  rede- 
vance »,  évalué  22olivres^  De  l'existence  du  moulin, 

1.  Arch.  nat.,  Qi  1494. 

2.  Arch.  nat.,  Q^  1485. 

3.  Arch.  nat.,  Ibid. 

4.  Arch.  nat.,  Ibid. 
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qu'il  est  nécessaire  de  prouver,  on  aurait  d'autres 
témoignages,  ainsi  le  bail  qu'en  fit,  le  14  avril  1691, 
la  dite  dame  de  Saint-André  à  Blaize  Loin,  meunier, 
et  à  Marie  Lamy,  sa  femme,  «  ledit  moulin  garny  de 
ses  tournans,  travaillans  et  autres  ustenciles  y  ser- 
vans  ». 

Cependant,  Monsieur  se  préoccupait  d'étendre  le 
parc  de  son  château  de  Saint-Cloud.  Le  25  octobre 
1695,  il  acquit  de  la  dame  de  Saint-André  la  terre  de 
Villeneuve  (excepté  les  bâtiments  et  dépendances 
immédiates  de  la  seigneurie,  cédés  à  M.  de  Barbe- 
zieux)  :  au  total,  182  arpents  9  perches  de  terre,  y 
compris  la  butte  de  la  Brosse  et  son  moulin,  dont 
l'arpenteur,  au  bas  d'une  page  de  son  procès-verbal, 
leva  le  naïf  croquis  ^ 

C'est  le  dernier  souvenir  d'ailleurs  qu'on  rencontre 
de  cet  édifice.  L'absence,  aux  Archives  nationales,  de 
papiers  concernant  certains  biens  de  la  maison  d'Or- 
léans ne  permet  pas  de  suivre  leur  développement 
comme  il  est  loisible  de  le  faire  pour  tel  ou  tel 
domaine  royal  ou  princier.  Au  surplus,  les  successeurs 
de  Monsieur,  c'est-à-dire  le  régent,  puis  le  duc  Louis 
d'Orléans,  ne  semblent  pas  s'être  intéressés  beaucoup 
à  Saint-Cloud  ;  ils  laissaient  à  la  princesse  Palatine 
et  à  sa  bru  goûter  les  agréments  d'un  site  que  la 
première  qualifiait  d'  «  enchanteur  ».  Sans  doute  on 
abandonna  le  moulin,  qui  tomba  en  ruines,  puisque 
le  sieur  Legrand  ne  le  mentionne  même  plus  en  1736 
dans  l'estimation  qu'il  produit  de  tous  les  bâtiments 
qui  dépendent  du  château  de  Saint-Cloud  2. 

En  1743,  Louis-Philippe,  duc  de  Chartres,  épouse  la 


1.  Arch.  nat.,  P  1846  et  Qi  1485. 

2.  Arch.  nat.,  O»  3870. 
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princesse  Louise -Henriette  de  Bourbon- Conti.  A 
cette  occasion,  le  vieux  duc  Louis  d'Orléans  quitte  sa 
retraite  obstinée  de  Sainte-Geneviève  et  offre  des 
réjouissances  dans  le  palais  de  Saint-Cloud  qu'il 
abandonne  ensuite  au  nouveau  marié  parmi  les  apa- 
nages dont  il  lui  livre  l'entière  propriété  et  jouis- 
sance'. Au  contraire  de  son  père,  le  duc  de  Chartres 
témoigne  pour  ce  domaine  un  vif  intérêt.  Sa  femme 
semble  s'y  plaire  aussi  et  vient  y  faire  ses  couches  en 
1745,  où  elle  donne  le  jour  à  une  fille  qui  meurt 
presque  aussitôt,  en  1747  où  naît  Louis- Philippe- 
Joseph,  en  1750  où  naît  la  future  duchesse  de  Bour- 
bon. En  1751  enfin,  on  célèbre  dans  le  palais  une  fête 
somptueuse  en  réjouissance  de  la  convalescence  du 
Dauphin. 

La  meilleure  preuve  que  les  jeunes  princes  aiment 
Saint-Cloud,  c'est  qu'ils  y  multiplient  les  travaux  et 
les  aménagements  nouveaux.  Poncet  de  la  Grave  en 
énumère  un  certain  nombre  pour  la  seule  année  1743  : 
«  On  commence  le  château  de  la  Brosse,  écrit-il;  les 
goulotes  sont  détruites  et  changées  en  petit  parc, 
enjolivé  de  pièces  d'eau,  de  statues  ;  on  fait  le  tapis 
vert  vis-à-vis  le  château  et  on  l'orne  de  pièces  d'eau  et 
de  parterres  de  gazon  ;  enfin  on  construit  la  salle  de 
théâtre^.  »  Les  guides  des  environs  de  Paris,  de  Piga- 
niol  de  La  Force,  d'Argenville,  Le  Rouge,  grâce  à  leurs 
éditions  successives,  permettent  d'ajouter  à  cette  liste 
des  remaniements  importants  dans  la  distribution  du 
château  et  l'ordonnance  des  jardins,  la  réfection  des 
cascades,  l'aménagement  d'un  amphithéâtre  de  gazon 

1.  Arch.  nat.,  MM  84,  fol.  800  (Neel,  Histoire  manuscrite  de 
Louis,  duc  d'Orléans). 

2.  Poncet  de  la  Grave,  Mémoires  sur  VHistoire  de  France, 
t.  IV,  p.  92. 
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en  face  du  bassin  des   Cygnes,  la  construction   du 
Belvédère,  etc. 

A  en  croire  ces  guides,  deux  architectes  notamment 
se  seraient  partagés  les  travaux  :  Pierre  Contant  d'Ivry 
et  Pierre -Germain  Legrand,  qui  figurent  l'un  et 
l'autre  de  1752  à  1777  dans  les  comptes  du  duc  d'Or- 
léans pour  i5o  livres  de  pension  annuelle  ^ 

C'est  à  Contant  d'Ivry,  auteur  encore  d'un  projet 
pour  la  porte  du  parc  du  côté  de  Ville-d'Avray  '^^  qu'on 
demanda  les  plans  de  la  «  gayeté  »  qui  va  remplacer 
sur  la  Brosse  le  moulin  abandonné  et  procurer  aux 
hôtes  du  palais  d'agréables  parties  de  plaisir.  Un 
document  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  :  le 
dessin,  provenant  de  la  collection  Destailleurs  ^,  inti- 
tulé :  Elévation  de  la  façade  du  cotté  de  l'entrée  de  la 
Gayeté  dans  le  parc  de  Saint-Cloud.  26  avril  1^48. 
Il  est  signé  :  Contant^  et  confirme  ainsi  que  l'archi- 
tecte du  futur  duc  d'Orléans  travaillait  pour  celui-ci 
alors  qu'il  n'était  encore  que  duc  de  Chartres.  Il 
représente  la  façade  du  côté  du  terre-plein,  tandis  que 
l'aquarelle  de  175 1  représente  la  façade  du  côté  des 
terrasses.  La  première  rappelle  avec  plus  de  simpli- 
cité les  grandes  lignes  de  la  seconde  ;  son  avant-corps 
comprend  une  porte  centrale,  surmontée  d'un  tympan 
demi-circulaire  à  sujets  de  chasse  sculptés  et  d'un 
fronton  triangulaire,  avec,  de  chaque  côté,  une  fenêtre 
de  rez-de-chaussée  et  une  fenêtre  d'étage  plus  petite  ; 
la  partie  en  retrait  ne  comporte  également  qu'une 
fenêtre  de  rez-de-chaussée  et  une  fenêtre  d'étage. 

1.  Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1872,  p.  96,  et  Rose- 
rot,  Chronique  des  Arts,  1906,  p.  3o3  et  suiv. 

2.  Œuvre  d'architecture,  pi.  64,  gravée  par  Taraval. 

3.  Cabinet  des  Estampes,  coll.   Destailleurs,  départements, 
t.  II. 
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Si  Ton  prend  à  la  lettre  le  passage  de  Poncet  de  la 
Grave  et  la  légende  du  dessin  de  Contant  d'Ivry,  il 
faut  supposer  que  le  château,  commencé  en  1743,  n'a 
été  achevé,  au  plus  tôt,  qu'en  1748.  Cela  est  possible, 
les  seuls  travaux  de  terrassement  ayant  pu  occuper 
plusieurs  années.  Cela, est  même  probable  puisqu'un 
Mémoire  pour  l'aveu  et  dénombrement  du  fief  de 
Villeneuve^ ^  qui  ne  peut  être  ni  antérieur  à  1744  ni 
postérieur  à  1748,  cite  bien  parmi  les  dépendances  du 
parc  a  un  arpent  sur  la  Brosse  où  étoit  le  moulin  et 
la  brosse  »  (sic)^  mais  ne  parle  pas  du  château.  D'ail- 
leurs, sur  la  gouache  de  la  collection  Garnier,  datée 
de  1 751,  la  construction  semble  neuve  et  les  planta- 
tions qui  l'entourent  toutes  récentes^. 

Avouons  cependant  que  ni  la  citation  de  Poncet  de 
la  Grave,  ni  le  dessin  de  Contant  d'Ivry,  ni  la  gouache 
de  la  collection  Garnier  ne  «  prouvent  »  que  le 
château  de  la  Gaieté  ait  reçu  même  un  commencement 
d'exécution.  Pourquoi  l'aquarelle  ne  serait-elle  pas  la 
mise  au  net  d'un  simple  projet?  Un  dernier  document, 
d'autant  plus  sérieux  qu'il  provient  d'une  source  diffé- 
rente des  précédents,  vient  soutenir  la  thèse  de  l'exis- 
tence réelle  du  château.  C'est  le  plan  d'établissement 
d'un  rendez-vous  de  chasse  que  Louis  XV  fit  cons- 
truire au  Butard,  près  de  Vaucresson  ;  ce  plan  porte 

1.  Arch.  nat.,  Qi  1485.  Ce  mémoire  est  adressé  à  M.  de  la 
Graville,  chancelier  du  duc  d'Orléans;  or,  celui-ci  ne  fut  en 
charge,  d'après  V Almanach  royal,  que  de  1744  à  1748. 

2.  La  gouache  est  signée  J.  Vernet.  L'écriture  n'est  pas  celle 
de  Joseph  Vernet,  qui  d'ailleurs  ne  rentra  à  Paris  qu'à  la 
fin  de  1753,  encore  qu'il  fréquentât  peu  après  Saint-Cloud  et 
y  exécutât  diverses  «  vues  ».  La  signature  est  donc  apocryphe. 
Toutefois,  l'œuvre  est  jolie  et  n'était  pas  indigne  du  maître  ; 
si  le  château  semble  dessiné  plutôt  par  un  architecte,  les  per- 
sonnages ont  l'aisance  de  ceux  qui  égayent  les  tableaux  des 
Ports  de  France, 
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la  date  de  may  i  jSo  ;  on  y  a  d  abord  relevé  les  routes 
et  les  différentes  sortes  de  bois  qui  entouraient  l'em- 
placement choisi  ;  puis  une  main  a  écrit  au  bas  :  il 
faudra  aligner  le  pavillon  du  plateau  sur  le  château 
de  la  Brosse  en  supposant  qu'il  y  aura  une  route  de 
percée  suivant  la  ligne  A.  Cette  ligne  A  est  tracée  en 
pointillé,  dans  Taxe  du  pavillon  ;  elle  part  de  l'extré- 
mité gauche  du  plan  et  va  jusqu'à  l'extrémité  droite 
où  elle  aboutit  à  un  point  D  près  duquel  on  lit,  écrit 
par  une  main  qui  se  distingue  de  la  précédente, 
d'abord  :  Ligne  d'alignement  au  château  de  la  Brosse 
à  Saint-Cloud  et,  au-dessous  :  D,  point  duquel  on 
voit  toutte  la  vallé  de  Vaucresson,  le  château  de 
la  Brosse  et  toute  la  vallé  qui  règne  autour...^. 
Il  est  difficile  d'admettre  que  les  architectes  de  la 
Maison  du  Roi  eussent  employé  des  termes  aussi 
précis  pour  une  construction  située  hors  du  domaine 
royal,  si  celle-ci  était  seulement  à  l'état  de  projet  et 
si  rédifice  n'était  pas  effectivement  visible  à  la  distance 
d'une  lieue  environ,  à  vol  d'oiseau,  qui  sépare  la  col- 
line de  la  Brosse  de  celle  de  Butard. 

Le  château  de  la  Gaieté  a  donc  été  construit  ;  mais 
qu'est-il  devenu  ?  Ici,  non  seulement  nous  devons 
confesser  notre  ignorance,  mais  reconnaître  que  dès 
1770  le  souvenir  en  était  si  bien  aboli  de  la  mémoire 
des  gens  du  duc  d'Orléans  que  ceux  qui  rédigèrent  à 
cette  date  \q  Projet  de  l'aveu  et  dénombrement  du  fie f 
de  Villeneuve-les-Saint-Cloud'^ ^  arrivant  à  cette  partie 
de  ce  fief,  se  contentent  d'écrire  :  la  butte  de  la  Brosse, 
sur  laquelle  a  été  construit...  un  moulin  à  vent  détruit 

1.  11  existe  deux  exemplaires  de  ce  plan,  l'un  aux  Arch.  nat., 
D^  1870,  et  l'autre  au  Cabinet  des  Estampes,  albums  des  plans 
de  grand  formai. 

2.  Arch.  nat.,  Q}  1485. 
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depuis  plusieurs  années.  Et  sur  la  carte  qui  est  jointe 
à  ce  document  on  voit  la  butte,  non  pas  comme  aujour- 
d'hui couverte  de  bois,  mais,  comme  autrefois,  en 
jachère  ;  les  bois,  massés  dans  la  vallée  près  de  Ja 
porte  de  Ville -d'Avray,  laissent  à  découvert  l'allée 
principale  et  la  pelouse  en  forme  de  violon  telles 
qu'elles  existent  encore  ;  des  chemins  serpentent  à 
droite  dans  la  direction  de  la  porte  de  Marnes;  ils 
n'ont  plus  de  tracé  précis  dès  qu'ils  abordent  la  col- 
line déserte,  dont  une  légende  spécifie  que  là  est 
l'emplacement  du  moulin  de  la  Bi'osse  détruit. 

Ainsi  le  château  fut  si  complètement  anéanti  qu'en 
moins  de  vingt  ans  on  en  perdit  la  mémoire.  Ses 
pierres  (s'il  en  subsistait)  ne  se  distinguaient  même 
pas  de  celles  d'un  misérable  moulin  qui  l'avait  pré- 
cédé, et  dont  le  souvenir  par  contre  demeurait  intact. 
Sans  doute  quelque  incendie  l'a  dévoré  entièrement 
peu  de  temps  après  sa  construction.  Un  édifice  neuf 
qui  disparaît,  cela  ne  retient  pas  l'attention.  S'il  n'a 
pas  eu  dans  sa  courte  vie  la  chance  d'être  noté  sur  les 
tablettes  d'un  guide  nouveau  ou  d'un  annaliste  soi- 
gneux, il  échappe  pour  toujours  à  la  curiosité  des 
archéologues. 

Lance,  dans  son  Dictionnaire  des  architectes.,  énu- 
mérant  les  œuvres  de  Contant  d'Ivry,  cite  le  «  Belvé- 
dère de  Saint-Cloud,  détruit  en  lySS  ».  Ce  rensei- 
gnement ne  provient  ni  de  Piganiol,  ni  de  Legrand 
et  Landon,  mais  bien  plutôt  d'un  manuscrit  daté  de 
1817  que  possédait  Lance.  Or,  il  est  erroné,  puisque 
le  Belvédère  est  encore  décrit  par  Dézallier  d'Argen- 
ville  dans  son  édition  de  1768.  Faut-il  supposer  que 
l'auteur  du  manuscrit  de  1817  a  confondu  le  Belvé- 
dère avec  le  château  de  la  Gaieté,  œuvres  tous  les  deux 
de  Contant?  Cela  est  possible;  la  date  de  1755  excu- 


DANS    LE    PARC    DE    SAINT-CLOUD.  229 

serait  l'ignorance  des  rédacteurs  du  Projet  d'aveu  de 
1770. 

Les  restes  à  peine  distincts  d'anciens  terrassements, 
quelques  ifs  étouffés  sous  les  ramures,  les  débris  d'un 
escalier  de  pierre,  voilà  ce  qui  seul  subsiste  aujour- 
d'hui de  l'infortuné  château.  Puissent  ces  notes  per- 
mettre à  d'autres  de  préciser  mieux  les  avatars  de  sa 
brève  existence,  —  trop  brève,  certes  !  L'emplacement 
qu'on  lui  avait  choisi  permettait  d'espérer  pour  lui 
une  vieillesse  exempte  d'injures.  Nul  cadre  ne  pouvait 
avantager  mieux  ses  grâces,  et  avec  quel  aspect  émou- 
vant il  s'offrirait  aujourd'hui  aux  promeneurs  du  parc, 
dans  ce  décor  de  solitude  et  de  silence  ! 


NATOIRE   PAYSAGISTE 

Par  m.  Emile  Dacier. 


I. 


Né  à  Nîmes  le  3  mars  1 700,  Charles-Joseph  Natoire 
avait  brûlé  les  étapes  du  cursus  honorum.  On  s'était 
épris  tout  de  suite  des  aimables  histoires  qu'il  savait 
si  galamment  présenter  au  milieu  de  paysages  d'opéra 
et  dont  le  coloris  léger  et  la  tonalité  claire  s'asso- 
ciaient si  étroitement  à  l'architecture  des  hôtels  cons- 
truits par  les  Blondel  et  les  BofFrand.  Reçu  académi- 
cien en  1734,  adjoint  à  professeur  à  trente-cinq  ans, 
professeur  à  trente-sept,  il  était  en  pleine  production 
et  en  pleine  gloire  quand  il  se  vit  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'Académie  de  France  à  Rome,  le  22  mai  1751. 
Il  se  mit  aussitôt  en  état  d'aller  occuper  son  poste,  fit 
ses  visites  d'adieu,  régla  ses  petites  affaires,  procéda 
à  la  vente  de  ses  meubles  et  de  ses  collections  et  prit 
le  chemin  de  l'Italie  par  Marseille  et  la  mer. 

Parti  le  8  septembre,  Natoire  est  à  Rome  le  i^*"  no- 
vembre; il  entre  officiellement  en  fonctions  le  le»"  jan- 
vier 1752  ;  et  le  vieux  J.-F.  de  Troy,  comme  s'il  n'at- 
tendait que  d'avoir  résigné  son  poste  et  installé  son 
successeur,  tombe  malade  la  veille  de  son  départ 
pour  la  France  et  meurt,  quelques  jours  plus  tard,  le 
24  janvier. 
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Le  nouveau  directeur  eut  d'abord  l'intention  de 
faire  figure  ;  il  se  mêla  au  monde  ;  on  le  vit  au  théâtre, 
aux  cérémonies.  En  même  temps,  il  entretenait  une 
active  correspondance  avec  la  France  en  vue  d'obte- 
nir le  cordon  de  Saint-Michel,  qu'il  finit  par  recevoir 
en  1756.  Il  semble  aussi  qu'il  ait  eu  le  dessein  de 
continuer  son  œuvre,  en  particulier  la  suite  de  car- 
tons relatifs  à  V Histoire  de  Marc- Antoine  qu'on  lui 
avait  commandés  pour  les  Gobelins  et  dont  il  n'avait 
livré  que  le  premier  avant  de  quitter  Paris.  Sans  cesse 
questionné  par  M.  de  Vandières,  il  ne  manque  pas 
de  parler  de  son  travail  et  d'en  annoncer  les  progrès; 
mais,  absorbé  par  les  détails  de  l'administration  et 
retardé  par  diverses  commandes  particulières,  c'est 
seulement  à  la  tin  de  1754  qu'il  envoie  le  carton  de  la 
seconde  pièce  et  vers  le  milieu  de  1757  qu'il  adresse 
celui  de  la  troisième  au  directeur  des  Bâtiments'. 
Entre  temps,  Vandières  est  devenu  marquis  de  Mari- 
gny.  Il  accuse  réception  de  ce  dernier  envoi  par  un 
billet  laconique,  et  lui,  qui,  naguère,  harcelait  le 
peintre  de  lettres  pressantes  et  le  hâtait  de  livrer  ses 
cartons,  il  lui  ordonne  d'interrompre  ce  travail  sous 
le  prétexte,  tant  de  fois  invoqué  alors,  que  la  «  dureté 
des  temps  »  ne  permet  plus  de  continuer  la  dépense 
que  la  commande  occasionne. 

Sans  doute,  l'œuvre  avait-elle  déplu.  L'artiste,  qui 
avait  déjà  jeté  l'esquisse  d'une  nouvelle  composition, 
ne  s'y  trompa  point  et  se  le  tint  pour  dit.  Aussi  bien 
la  lenteur  qu'il  avait  mise  à  l'exécution  de  ces  deux 

I.  La  première  pièce,  M  arc- Antoine  faisant  son  entrée  dans 
EphèsCj  fut  exposée  au  Salon  de  1741  ;  la  seconde,  le  Festin  de 
Cléopàtre  et  de  Marc- Antoine,  à  celui  de  l'jbb;  la  troisième, 
l'Arrivée  de  Cléopàtre  à  Tarse,  à  celui  de  1757,  le  dernier 
auquel  Natoire  ait  pris  part. 
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peintures  a-t-elle  de  quoi  surprendre  de  la  part  d'un 
homme  d'ordinaire  si  expéditif?  Et  n'est-elle  pas 
comme  le  premier  symptôme  de  cette  sorte  d'engour- 
dissement qui  devait  peu  à  peu  envahir  l'artiste  trans- 
planté dans  un  milieu  si  différent  de  celui  dans 
lequel  il  avait  travaillé  jusqu'alors  et  vieillissant  loin 
de  Paris?  Un  talent  comme  celui  de  Natoire  avait 
besoin  de  l'atmosphère  parisienne  pour  vivre  et  se 
développer;  il  était  trop  extérieur,  trop  asservi  aux 
caprices  de  la  mode  pour  résister  à  l'isolement;  une 
fois  déraciné,  il  devait  manquer  de  la  force  nécessaire 
pour  s'adapter  ou  s'imposer  aux  circonstances  nou- 
velles. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  production 
du  charmant  décorateur  de  boudoirs,  d'ailleurs  gagné 
par  l'âge  et  accaparé  par  ses  fonctions  directoriales, 
se  ralentit  d'année  en  année  et  finit  par  cesser  com- 
plètement^ 

D'autre  part,  ses  relations  épistolaires  avec  ses 
amis  parisiens,  comme  Antoine  Duchesne,  s'espacent 
de  plus  en  plus;  une  fois  le  «  bienheureux  cordon  » 

I.  De  son  arrivée  à  Rome  (lySi)  jusqu'à  1764,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  treize  premières  années  de  son  séjour  en  Italie,  Natoire 
exécute,  outre  les  deux  pièces  de  la  suite  de  Marc-Antoine, 
divers  petits  tableaux  destinés  au  cardinal  secrétaire  d'État 
Valenti,  à  l'abbé  de  Canillac,  auditeur  de  rote  pour  la  France, 
au  duc  de  Nivernais,  une  Léda  pour  Vandières,  une  Appari- 
tion de  l'ange  aux  saintes  femmes  pour  la  chapelle  de  Noailles 
à  Notre-Dame  de  Paris,  un  tableau  pour  la  cathédrale  de 
Besançon,  une  Vénus  annonçant  V Amour  à  Mercure  pour  Mari- 
gny,  le  plafond  à  fresque  de  Saint-Louis-des-Français,  des 
petits  tableaux  pour  le  fermier  général  Lallemand  de  Betz, 
pour  la  duchesse  de  Luynes,  pour  l'évéque  de  Laon,  pour  le 
bailli  de  Breteuil,  enfin  une  Vendange  de  Silène  pour  Mari- 
gny.  Pendant  les  dix  années  suivantes,  de  1764  à  1774,  on  ne 
trouve  plus  que  le  Temple  de  Vesta  pour  le  même,  une  Diane, 
dessus  de  porte  pour  l'Académie,  et  une  Résurrection  pour 
l'église  des  Chartreux.  On  ne  sait  rien  des  trois  dernières  années 
de  la  vie  de  l'artiste  (1775-1777). 
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obtenu,  elles  s'interrompent  définitivement.  Dès  lors, 
sa  correspondance  se  borne  aux  lettres  administra- 
tives, fréquentes  et  ponctuelles,  mais  trop  souvent 
remplies  de  détails  oiseux  et  d'insignifiantes  minuties, 
de  plaintes  sur  les  domestiques  et  de  querelles  avec 
les  pensionnaires,  sans  compter  les  perpétuelles  récla- 
mations d'argent.  , 

Pourtant,  il  semble  qu'il  ait  alors  trouvé  dans  son 
art  la  consolation  la  plus  imprévue  et  qu'il  ait  exercé 
sur  plusieurs  des  pensionnaires  l'influence  qu'on  était, 
semble-t-il,  le  moins  en  droit  d'attendre  de  lui.  Les 
sujets  galants  n'étant  plus  guère  de  mise  et  les 
tableaux  religieux  ne  lui  offrant  que  de  rares  occa- 
sions de  travailler,  il  se  révéla  paysagiste.  Dès  lors, 
et  jusqu'à  ses  dernières  années,  lui  qui  n'avait  guère 
accoutumé  de  regarder  la  nature,  lui  qui  aurait  dit 
un  jour  à  Vien,  son  élève  :  «  A  quoi  bon  peindre 
d'après  nature?  Est-ce  que  la  nature  peut  fournir  des 
figures  de  second  et  de  troisième  plan?  La  belle  difii- 
culté  de  prendre  un  modèle  et  de  le  copier'  !  »,  il  se 
mit  à  l'interroger  pour  en  reproduire  de  son  mieux 
les  aspects.  Singulier  revirement  qui  n'avait  jamais 
été  signalé  jusqu'ici,  —  sauf  par  M.  Pierre  de  Nol- 
hac^,  —  et  qui  peut  fournir  un  curieux  chapitre  aux 
historiens  du  paysage  au  xvni^  siècle^.  Encore  M.  de 

1.  Cité  sans  référence  par  O.  Merson,  dans  l'Histoire  de  la 
peinture  française  au  XVIl'  siècle  et  au  XVIII"  siècle  (Bibl. 
de  l'enseignement  des  beaux-arts;  Paris,  s.  d.  [1901]),  p.  196. 

2.  Hubert  Robert  (Paris,  1910),  p.  24. 

3.  Les  éléments  de  cette  notice  sont  tirés  de  la  Correspon- 
dance des  directeurs  de  V Académie  de  France  à  Rome  (éd. 
A.  de  Montaiglon  et  J.-J.  Guitï'rey).  Pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  notes,  on  renverra  ici,  une  fois  pour  toutes,  aux 
tomes  X  (de  la  nomination  de  Natoire  à  1754),  XI  (1754-1763), 
XII  (1764-1774)  et  XIII  (1774-1779)- 
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Nolhac,  s'il  indique  le  goût  de  Natoire  pour  le  pay- 
sage, l'attribue  à  l'influence  d  Hubert  Robert  et -de 
Fragonard,  qui  auraient  «  débauché  »  leur  directeur 
et  fait  de  lui,  «  bon  gré  mal  gré,  un  tardif  paysa- 
giste »  ;  il  semble  bien  que  les  dates  démentent  cette 
hypothèse  :  Natoire,  on  le  verra,  s'est  mis  au  paysage 
dès  son  arrivée  en  Italie  (1752),  alors  que  Robert  ne 
vint  à  Rome  qu'à  la  tin  de  1764  et  Frago  qu'à  la  fin 
de  1756. 

II. 

Au  mois  de  juin  1762,  c'est-à-dire  moins  d'un  an 
après  son  arrivée  à  Rome,  Natoire  écrit  à  Vandières  : 

Je  viens  de  passer  quelques  jours  à  la  campagne  de 
Frescati  avec  Mme  Vleughles  et  ma  sœur,  dans  la  maison 
de  M.  le  duc  de  Nivernois...  Toutes  les  belles  situations 
où  se  trouvent  ses  maisons  de  plaisence  font  grand  plaisir 
à  voir  et  ont  la  pluspart  des  curiosités  appartenant  à  la 
pemture.  J'ay  dessinés  quelques  points  de  veue  que  j'es- 
père de  tems  en  tems  multiplier,  parce  que  cela  est  fort 
utile  pour  le  talent,  et  je  souhaitterois  que  parmy  nos 
élèves,  quand  il  s'en  trouveroit  quelqu'un  qui  n'auroit  pas 
tout  ceîuy  qu'il  faut  pour  arriver  à  l'histoire  avec  distinc- 
tion, de  prendre  celuy  du  paysage,  qui  est  si  agréable  et 
si  nécessaire,  car  nous  en  mancons;  mais  la  plus  par, 
croyant  se  dégrader  dans  ce  party,  ayment  mieux  ramper 
dans  l'un  que  de  chercher  à  se  distinguer  dans  l'autre. 

Et,  en  effet,  il  montre  un  faible  pour  certains  de 
ses  pensionnaires  qui  font  du  paysage  :  Clérisseau,  par 
exemple  (lettre  de  Vandières  du  16  octobre  1752),  ou 
ce  «  Flagonard  »,  dont  il  parle  avec  une  admiration 
mêlée  de  craintes,  car  il  «  est  d'une  facilité  étonnante 
à  changer  de  party  d'un  moment  à  l'autre  »  (3o  août 
1758),  ou  encore  Hubert  Robert,  qu'il  cite  à  plusieurs 
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reprises  pour  son  ardeur  et  ses  progrès ,  à  telle 
enseigne  que  Marigny  lui  commande  un  petit  tableau 
(28  février  1759). 

Le  directeur  prêche  d'exemple  et  il  est  tout  fier,  à 
soixante  ans  passés,  de  vanter  à  Marigny  la  nouvelle 
voie  dans  laquelle  il  s'est  engagé;  c'est  ainsi  qu'il  lui 
écrit,  le  17  juillet  1769  : 

J'ay  fait,  dans  ces  derniers  tems,  plusieurs  desseins 
d'après  des  vues  aux  environs  de  Rome,  qui  me  donnent 
envie,  par  leur  singularité,  d'en  peindre  quelq'une.  S'il 
s'en  trouve  une  digne  de  vous  aître  présentée,  je  vous 
l'enverray.  Je  regarde  cette  partie  fort  nécessaire  dans 
l'étude  de  nos  jeunes  élèves,  je  les  ancourage  à  ne  pas 
la  négliger  en  les  prêchant  d'exemple.  Le  zelle  que  j'ay 
pour  m'occuper,  malgré  mes  années,  augmentent  de  plus 
en  plus;  il  seroit  encore  plus  vif  s'il  méritoit  que  vous 
m'employassies  à  quelques  ouvrages. 

En  même  temps,  —  et  ce  sera  la  seule  fois  dans 
toute  cette  correspondance,  —  il  parle  de  ses  goûts 
de  collectionneur  et  de  la  recherche  qu'il  poursuit 
touchant  les  dessins  de  maîtres  anciens.  On  notera,  en 
passant,  que  les  paysages  et  les  dessins  de  maîtres 
formeront  le  gros  appoint  de  la  vente  après  décès  de 
l'artiste. 

Mon  seul  et  unique  plaisir,  dit  la  lettre  qu'on  vient  de 
citer,  est  de  rassambler  quelques  dessains  de  bon  maître 
et  qui  ne  soyent  pas  de  grande  valeur,  affin  de  pouvoir  y 
atindre;  ils  servent  à  m'entretenir  et  à  faire  voir  en  même 
tems  aux  pensionnaires  la  routte  que  les  habille  artistes 
ont  tenu  pour  se  distinguer  dans  cet  art,  qui  et  si  beau  et 
si  difficile  à  y  parvenir. 

Le  3o  mai  suivant,  il  adresse  quatre  «  dessins  de 
veues  »  à  Marigny,  lequel  en  garde  deux  et  remet  les 
deux  autres  à  l'amateur  Mariette.  C'est  le  début  d'une 
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série  d'envois  analogues,  car  Natoire,  grand  admi- 
rateur de  Panini,  fournit  Mariette  de  dessins  de  cet 
artiste  :  le  1 1  février,  le  8  juillet  et  le  14  octobre  1761, 
le  21  juillet  et  le  3  novembre  1762,  par  exemple,  il 
annonce  à  Marigny  de  semblables  envois  de  dessins 
de  Panini,  se  félicitant  à  l'occasion  (14  octobre  1761) 
de  voir  Hubert  Robert  suivre  les  traces  du  célèbre 
peintre  de  ruines  italien,  comme  il  s'était  réjoui  pré- 
cédemment de  voir  Clérisseau  s'inspirer  du  même 
modèle  (lettre  de  Vandières,  16  octobre  1752). 

Pendant  l'été  de  1759,  Natoire  visite  Tivoli  : 
a  Cette  petite  vacance,  écrit-il  à  Marigny  le  4  juillet, 
ne  s'est  pas  passée  sans  dessiner  quelques  points  de 
vue  dont  ce  païs-là  est  remply.  » 

Il  en  est  de  même  à  peu  près  chaque  année, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  lettres  suivantes;  celle-ci, 
d'abord,  qui  est  du  11  novembre  1761  : 

Je  vous  prie  d'accepter,  M.,  deux  desseins  de  vues  que 
j'ay  fait  dan  ces  dernières  vacances,  qui  est  le  tems  où 
l'on  vas  parcourir  les  dehors  de  Rome.  J'ay  l'honneur  de 
vous  adresser  le  petit  rouleau  qui  les  contient.  Je  seroit 
charmé  que  vous  y  trouviés  quelques  mérittes.  J'en  ras- 
semble quelques  morceaux  touttes  les  années,  qui  me 
feront  peu  à  peu  un  volume  assé  intéressant. 

Nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  de  rencontrer 
ce  recueil  de  dessins. 
Autre  lettre  à  Marigny,  du  21  juillet  1762  : 

Je  vous  prie,  en  même  tems,  d'en  accepter  deux  autres 
[dessins]  que  j'ay  fait  dernièrement  à  Frescati  dans  le  peu 
de  tems  que  j'i  ai  resté.  Ce  sont  deux  vues  de  la  cascade 
du  Belvédère  prises  des  deux  côtés  opposés. 

Le  1 7  août  1 763 ,  il  mande  qu'après  avoir  été  malade, 
il  a  «  repris  le  pinceau  depuis  quelque  jour  avec  un 
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plaisir  infini  »  et,  le  14  décembre  suivant,  il  adresse 
à  Marigny  un  nouveau  spécimen  de  son  talent  de 
paysagiste  : 

Parmy  quelques  desseins  que  j'ay  fait  dans  cette  der- 
nière campagne,  j'ay  choisi  celuy  qui  m'a  parut  le  plus 
passable,  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  sou- 
haitterois  que  dans  ce  petit  échantillon  de  délassement  de 
mes  occupations  ordinaires  vous  y  trouvassiés  quelques 
mérite. 

Le  18  septembre  1765,  c'est  mieux  encore  :  il  envoie 
à  Marigny  une  peinture  dans  laquelle  un  paysage  vrai 
sert  de  décor  à  une  scène  de  fantaisie  : 

J'ay  voulut  essayer  de  peindre  une  vue  que  j'ay  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  d'après  un  dessein  que  j'ai  fait  il  y  a 
quelques  tems  dans  le  jardin  de  feu  M.  le  Sénateur.  C'est  le 
Temple  de  Vesta  qui  en  fait  le  principal  sujet;  je  l'ai  ornée 
d'une  fête  que  les  Vestales  sélèbrent  en  l'honneur  de  cette 
déesse,  en  portant  sa  statue  précédée  du  feu  sacré.  Je 
souhaitterois  que  ce  petit  ouvrage  fût  digne  de  vous  être 
présenté. 

Et,  chose  curieuse,  le  directeur  des  Bâtiments,  qui 
se  montrait  d'ordinaire  assez  indifférent  à  l'envoi  des 
dessins  de  Natoire  et  se  bornait  à  quelques  compli- 
ments de  politesse,  accueille  cette  peinture  avec  une 
satisfaction  marquée  et  en  exprime  chaleureusement 
ses  remerciements  à  l'auteur  par  une  lettre  du  12  oc- 
tobre suivant. 

En  1766,  Natoire  fait  un  séjour  à  Valmontone  :  «  Les 
points  de  vues  y  sont  fort  agréables,  écrit-il  le  25  mai, 
ce  qui  excite  à  en  prendre  des  idées.  » 

Enfin,  le  2  octobre  1771,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans  bien  sonnés,  il  écrit  encore  :  «  ...  Je  vais  prendre 
l'air  de  la  campagne  pour  quelques  jours  dans  un 
endroit  que  l'on  nomme  Nemi,  près  de  Gensane,  où 
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je  n'ay  point  encore  été  ;  l'on  me  dit  qu'il  y  a  de  beaux 
points  de  veues  que  j'espère  dessiner.  » 

C'est  la  dernière  allusion  que  fasse  l'artiste  à  ses 
goûts  de  paysagiste  :  elle  montre  combien  fut  vivace  et 
persistante  cette  passion  pour  l'étude  de  la  nature  et 
comment,  s'étant  révélée  sur  le  tard,  devant  la  cam- 
pagne italienne,  elle  put  être,  pour  le  peintre  des  allé- 
gories et  des  mythologies  passées  de  mode,  la  conso- 
lation d'une  vieillesse  désabusée.  On  le  voit  bien 
encore  adresser,  le  25  janvier  1775,  «  un  dessein 
coloré  »  au  directeur  des  Bâtiments;  mais  il  ne  pré- 
cise pas,  dans  sa  lettre,  le  sujet  de  ce  dessin. 

Entre  temps,  la  direction  a  changé  deux  fois  de 
titulaire  :  à  Marigny  a  succédé  l'abbé  Terray  (juillet 
1773),  remplacé  lui-même  par  le  comte  d'Angiviller, 
après  la  chute  du  ministère  d'Aiguillon. 

C'est  donc  à  M.  d'Angiviller  que  parvient  le  dernier 
envoi  de  Natoire.  Le  directeur  des  Bâtiments  répond 
par  une  lettre  flatteuse  (19  février  1775),  demandant  à 
l'artiste  «  un  dessin  non  coloré  ».  Natoire  promet,  le 
26  ^vrii  suivant,  et  s'excuse  de  tarder  un  peu,  car  il 
est  souffrant.  Au  reçu  de  la  lettre  du  vieux  maître,  le 
22  mai  1775,  d'Angiviller  mande  à  Pierre,  directeur 
de  l'Académie  royale  de  peinture,  qu'étant  donné  les 
divers  avis  qui  lui  parviennent  sur  le  mauvais  état  de 
santé  de  Natoire,  il  a  résolu  de  pourvoir  à  son  rem- 
placement et  de  mettre  Halle  à  la  tête  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  comme  directeur  intérimaire. 

Au  début  de  juin,  la  nomination  est  faite  et,  le  4  de 
ce  mois,  d'Angiviller  écrit  à  Natoire  pour  lui  annon- 
cer ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  sa  «  mise  à 
la  retraite  »  et  le  prochain  départ  de  son  successeur; 
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mais,  afin  de  ménager  le  vieillard,  il  envoie  sa  lettre 
au  cardinal  de  Bernis,  ambassadeur  de  France,  et 
le  charge  de  la  faire  remettre  à  Natoire  après  l'avoir 
préparé  à  la  nouvelle. 

Le  vieil  artiste  reçoit  cette  nouvelle  «  avec  la  rési- 
gnation d'un  homme  sage  et  soumis  »,  passe  les  ser- 
vices à  Halle  sans  plus  tarder  et  se  retire  à  Rome  avec 
une  pension  égale  à  ses  anciens  appointements  et  une 
indemnité  de  loyer  de  looo  à  1200  livres. 

III. 

Comme  ses  prédécesseurs  Nicolas  Wleughels  et 
J  .-F.  de  Troy,  Natoire  ne  devait  pas  revoir  la  France  ; 
trois  ans  après  sa  retraite,  il  mourait  à  Castel  Gan- 
dolfo,  le  29  août  1777,  dans  la  soixante-dix-huitième 
année  de  son  âge. 

Il  laissait  une  collection  estimée.  Aussi  Vien,  alors 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  entre- 
tient-il à  diverses  reprises  M.  d'Angiviller  du  cabinet 
Natoire  et  fait-il  de  fréquentes  allusions,  dans  ses 
lettres,  à  la  possibilité  qu'il  pourrait  y  avoir  d'en 
acquérir  une  partie  pour  le  roi.  Par  malheur,  l'abbé 
Jean  Natoire,  frère  puîné  de  l'artiste  et  son  exécuteur 
testamentaire,  s'était  laissé  prévenir  par  des  proposi- 
tions immédiates;  soit  qu'il  eût  besoin  d'argent,  soit 
qu'il  trouvât  acquéreur  à  des  conditions  avantageuses, 
il  commença  par  vendre  à  l'amiable  une  partie  des 
tableaux,  dessins  et  estampes  les  plus  importants  et 
ne  se  décida  qu'ensuite  à  envoyer  le  reste  du  cabinet 

Paris  pour  l'y  faire  disperser  aux  enchères.  Cette 
vente  eut  lieu  à  l'hôtel  d'Aligre  le  14  décembre  1778 
et  jours  suivants.  Le  catalogue  dressé  par  le  peintre- 


240  NATOIRE    PAYSAGISTE. 

expert  P. -A.  Pailler  est  une  brochure  in-8^'  de  46  pages, 
contenant  377  numéros  ^ 

Les  peintures  les  plus  intéressantes  sont,  avec  celles 
de  Natoire  lui-même,  celles  de  Subleyras  ;  le  directeur 
de  l'Académie  de  France  avait  réuni  un  bon  nombre 
d'œuvres  de  cet  artiste,  mort  à  Rome  en  1749,  et  sans 
doute  alors  peu  recherché.  On  rencontre  aussi  les 
noms  de  G. -P.  Panini  et  des  pensionnaires  de  TAca- 
démie  pour  les  travaux  desquels  on  a  vu  que  le 
directeur  montrait  un  goût  particulier  :  Fragonard  et 
Hubert  Robert  en  tête. 

Mais  ce  sont  surtout  les  dessins  qui  forment  le  gros 
de  la  collection  (n^^  76  bis  à  353  bis)  :  dessins  de 
maîtres  italiens  anciens,  —  ceux-là  mêmes  dont 
Natoire  parlait  dans  sa  lettre  à  Marigny  du  17  juil- 
let 1759;  —  dessins  de  maîtres  français  du  xviF  et  du 
début  du  xviiie  siècle;  dessins  de  Natoire  lui-même 
(nos  90-101),  les  uns  pour  des  compositions  allégo- 
riques, mythologiques  ou  religieuses  se  rattachant  à 
toute  une  partie  de  Toeuvre  de  l'artiste,  et  les  autres 
résumant  toute  une  autre  part  de  sa  vie  :  celle  qu'il 
avait  donnée,  sur  le  tard,  au  paysage. 

Déjà,  le  paragraphe  intitulé  :  Dessins  de  composi- 
tion et  Vues  d'après  nature  par  J.-P.  Panini^  réunis 
sous  les  nos  1^5  à  193,  rappelle  certaines  lettres  où 
Natoire  avouait  son  goût  pour  les  œuvres  du  peintre 
de  ruines  et  sa  joie  de  voir  plusieurs  de  ses  pension- 
naires suivre  les  traces  du  paysagiste  italien  :  on  a  la 
preuve  ici  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  collec- 
tion de  Mariette  que  le  directeur  de  l'Académie  de 

I.  Catalogue  de  tableaux  et  dessins  originaux  des  plus  grands 
maîtres  des  différentes  écoles^  etc.,  qui  composoient  le  cabinet 
de  feu  Charles  Natoire,  etc.  (Paris,  M.  Chariot  et  P.-A.  Paillet, 
in-S"). 
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F'rance  réunissait  des  dessins  de  Panini,  mais  qu'il 
aimait  à  les  recueillir  pour  son  agrément  personnel 
et  ses  propres  cartons. 

En  second  lieu,  vient  une  suite  de  dessins  d'archi- 
tecture de  Francesco  Panini  le  fils  (n^s  195-209). 

Mais  c'est  surtout  le  paragraphe  suivant  qui  mérite 
de  nous  retenir.  Parlant  à  Marigny  de  ses  «  dessins 
de  vues  »  dont  il  lui  envoyait  des  échantillons,  Na- 
toire  ajoutait,  on  s'en  souvient,  dans  sa  lettre  du  1 1  no- 
vembre 1761  :  «  J'en  rassemble  quelques  morceaux 
touttes  les  années  qui  me  feront  peu  à  peu  un  volume 
assé  intéressant.  »  Et  voici  qu'on  retrouve  précisé- 
ment ce  recueil  dans  la  vente,  dont  il  constitue, 
comme  nous  dirions,  le  «  clou  »  et  dont  il  est  la 
principale  enchère,  avec  la  grande  peinture  de  Subley- 
ras  :  Jésus  che:{  Simon  le  pharisien^  Le  catalogue 
l'annonce  en  ces  termes  :  Suite  de  vues  de  Rome  et  de 
ses  plus  beaux  monumens  dessinés  et  aquarelles  par 
Charles  Natoire^  du  nombre  de  plus  de  cent  soixante^ 
toutes  ornées  de  sujets  et  belles  figures  analogues. 
Cette  collection  très  intéressante  et  fort  agréable 
sera  exposée  en  vente  en  un  seul  article  et ^  faute  d'ac- 
quéreur pour  la  totalité^  on  les  détaillera  selon  l'ordre 
du  catalogue.  Il  sera  joint  à  cette  suite  quator:{e  vues 
faites  à  Arcueil  dans  l'ancien  parc  du  château  du 
prince  de  Guise. 

Le  tout,  réuni  sous  les  n^^  210-287,  fut  adjugé  en 
un  seul  lot  7o3o  livres^. 

1.  D'après  un  catalogue  de  la  vente  Ch.  Natoire,  illustré  et 
annoté  par  G.  de  Saint-Aubin,  et  conservé  au  Cabinet  des 
estampes,  cette  peinture,  qui  portait  le  n"  18  de  la  vente,  fut 
adjugée  8106  livres  au  marchand  Paillet. 

2,  G.  de  Saint-Aubin  ne  cite  pas  le  nom  de  l'acquéreur;  il  a 
écrit  seulement,  auprès  du  chiffre  de  l'enchère  :  «  F[aubourg] 

1914  16  - 
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Que  sont  devenus  ces  paysages?  Le  Louvre,  fort 
riche  en  dessins  de  Natoire,  n'en  possède  pas  un  seul. 
Et  c'est  une  particulière  malchance  qui  veut  qu'on 
ne  puisse  accompagner  d'une  seule  illustration  ces 
notes  sur  Natoire  paysagiste^  ni  connaître  de  quelle 
façon  le  peintre  de  VHistoire  de  Psyché  s'était  mis  à 
l'école  de  la  nature,  —  et  peut-être  aussi  de  Panini, 
—  devant  les  paysages  romains ^.. 

du  Temple  »,  après  avoir  écrit  et  bifl'é  :  «  F.  Saint-Martin  ». 
Un  exemplaire  annoté  du  même  catalogue  Natoire,  conservé  à 
la  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  donne  comme  acheteur 
le  marchand  Ménageot. 

I.  M.  de  Nolhac  m'a  signalé  un  paysage  dessiné  par  Natoire 
qui  pourrait  servir  à  illustrer  ce  passage  d'une  lettre  du  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Marigny  en  date  du  ii  juin 
1755  :  «  Je  viens  de  faire  une  petite  opération  d'arrangement 
pour  l'étude.  Il  y  avoit  une  quantité  de  morceau  de  la  colonne 
Trajane  qui  étoient  confondu  dans  l'endroit  où  l'on  fait  la 
provision  pour  le  bois;  la  dificulté  de  pouvoir  les  plasser  mieux 
les  avoient  fait  abandonner.  J'ay  cherché  les  plus  conservé 
que  j'ay  fait  mettre  en  évidence  en  quelque  endroit  de  l'Aca- 
démie et,  du  reste,  qui  et  fort  mutilé,  je  l'ay  fait  apporter  à 
un  petit  jardinet  que  j'ay  eu  par  hazard  et  que  j'ay  acheté  pour 
moi.  Je  les  ay  fait  plasser  et  arrenger  sous  un  arc  antique;  on 
en  jouira  et  on  poura  les  dessiner  si  l'on  veut,  et  peut  servir 
d'entrepôt  à  tous  ses  plâtras  qui  devenoienl  à  rien.  Cet  endroit 
tout  petit  qu'il  et  fait  voir  des  morceaux  très  pitoresques  par 
tous  ses  vestiges  antiques.  Il  et  situé  derrière  Campo  Vaccino; 
cela  fait  de  tems  en  tems  un  petit  délassement  en  y  alant  des- 
siner quelque  point  de  veue,  car  tout  ce  quartier  en  est  rem- 
ply.  »  Ce  petit  coin,  que  Natoire  appelait  pompeusement  «  l'Er- 
mitage du  directeur  de  l'Académie  de  France  »,  a  été  dessiné 
par  lui,  mais  ce  dessin,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  du  xviii"  siècle 
français  de  Berlin  (1910,  Catalogue^  n"  io3),  n'a  qu'une  valeur 
documentaire;  il  représente  une  Cabane  dans  des  ruines. 
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LE  MARIAGE 


DE 


JEAN-BAPTISTE    PIGALLE 

Par  m.  s.   Rocheblave. 


Le  17  janvier  1771,  Pigalle,  alors  âgé  de  cinquante- 
six  ans  et  demi,  épousait  une  jeune  fille  mineure,  et 
cette  jeune  fille  était  sa  propre  nièce.  C'était  la  fille  de 
ce  frère  aîné,  Pierre  Pigalle,  avec  lequel  il  avait  par- 
tagé son  premier  logement  au  Louvre  et  qui  était 
mort  là,  laissant  une  veuve  avec  des  enfants  en  bas 
âge,  dont  une  fillette  qui  n'avait  qu'un  an.  Puis  la 
mère  était  morte.  Pigalle,  tuteur  de  la  petite  orphe- 
line, l'avait  totalement  adoptée.  Elle  vivait  chez  lui. 
Maintenant  elle  avait  vingt  ans  et  elle  était  d'agréable 
figure.  Son  oncle  et  tuteur,  en  épousant  Marie-Mar- 
guerite-Victoire Pigalle,  sa  pupille,  se  comportait-il 
en  Arnolphe?  Sa  femme  était-elle  une  Agnès?  Ce 
mariage  fut-il  une  folie  de  quinquagénaire  ou  un 
acte  familial  de  prévoyance  et  de  protection,  une 
chose  ridicule  ou  une  chose  touchante?  Les  actes 
notariés  éclairent  peu  ces  questions  de  sentiment. 
Pourtant,  le  contrat  de  mariage  et  les  pièces  annexes 
que  nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  qua- 
lifient cette  union  au  premier  aspect  peu  assortie  et 


244  LE    MARIAGE    DE    JEAN-BAPTISTE    PIGALLE. 

la  montrent  comme  infiniment  respectable  \  oeuvre 
de  réflexion  réciproque,  de  choix  et  de  liberté. 

La  jeune  fille,  plus  d'une  fois  sollicitée  en  vain,  dut 
se  décider  assez  brusquement  ou  faire  ainsi  se  déci- 
der son  oncle.  Car  les  dates  très  rapprochées  des  actes 
officiels  prouvent  la  résolution  de  hâter  les  choses. 
Il  fallait  d'abord,  à  cause  de  la  consanguinité  et  de  l'al- 
liance spirituelle,  obtenir  dispense  de  la  cour  de 
Rome.  Celle-ci  est  accordée  à  la  fin  de  l'année  1770, 
«  ledit  Bref  datte  à  Rome  à  Sainte-Marie-Majeure 
sous  l'anneau  du  Pécheur  le  dix-neuf  décembre  mil 
sept  cent  soixante-dix,  l'an  second  du  Pontificat  de 
Sa  Sainteté  »  (Clément  XIV).  Le  Parlement  est  saisi 
sans  retard  ;  il  autorise  la  mise  à  exécution  du  «  sus- 
dit bref  »  le  12  janvier  1771;  l'official  de  Paris  y 
«  accède  »  par  ordonnance  du  14;  mais  on  n'a  même 
pas  attendu  ces  formalités  pour  la  publication  des 
bans,  qui  ont  été  faits  les  3,  6  et  i3  janvier  en  l'église 
paroissiale  de  Saint-Pierre  de  Montmartre.  Les  «  fian- 
çailles »  se  célèbrent  le  16,  et  le  même  jour,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  —  un  mercredi,  —  le  contrat 
se  signe  chez  Pigalle.  Le  lendemain,  jeudi  17,  le 
mariage  est  béni.  Vingt-neuf  jours  après  la  signature 
de  la  dispense  de  Rome,  tout  est  fini.  Voilà  une 
affaire  menée  rondement. 

Elle  ne  put  être  telle,  d'ailleurs,  que  grâce  à  l'em- 
pressement de  la  jeune  fille  et  au  consentement  uni- 
versel de  la  famille,  frère,  oncles,  cousins  et  alliés. 

I.  Nous  avions  d'abord  trouvé  aux  Archives  nationales  un 
extrait  du  contrat  de  mariage  dans  VExtrait  du  registre  des 
insinuations  pour  lySS  (Y  474,  fol.  53,  verso)  et  une  pièce  de 
Tutelle  à  effet  du  mariage  de  Z)""  Pigalle  (Z^  2456).  Depuis, 
nous  avons  pu  atteindre  les  pièces  mêmes  du  fonds  Bro  (notaire 
de  Pigalle),  dépose'es  aujourd'hui  chez  M°  Fontana,  et  puiser 
aux  sources  complètes. 
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C'est  bien  ainsi  que  nous  apparaît  ce  mariage,  pièces 
en  main.  Le  lo  janvier,  M'i^  Pigalle  comparaît  en  la 
chambre  du  conseil,  par-devant  le  bailli  général  du 
bailliage  de  Fabbaye  de  Montmartre.  Il  faut  qu'elle 
atteste  qu'elle  se  marie  sans  contrainte  d'aucune 
sorte;  il  faut  aussi  que,  mineure,  elle  soit  pourvue 
d'un  nouveau  tuteur,  puisque  son  oncle  ne  peut  être 
à  la  fois  son  tuteur  et  son  mari.  On  la  questionne. 
Écoutons-la  parler  à  travers  le  papier  timbré  : 

Est  comparue  demoiselle  Marie-Marguerite-Victoire 
Pigalle,  mineure,  de  vingt  ans,  fille  de  deffunt  Pierre 
Pigalle,  peintre,  et  de  demoiselle  Luce  Thomin,  son 
épouse,  demeurant  rue  Saint-Lazare,  paroisse  de  Mont- 
martre, en  la  maison  de  Jean-Baptiste  Pigalle,  écuyer, 
chevalier  de  l'Ordre  du  Roy,  sculpteur  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  adjoint  à  recteur  à  son  Académie  de  peinture, 
assistée  de  maître  Georges  Brunet,  avocat  en  parlement, 
son  procureur  au  bailliage  de  Montmartre; 

Laquelle  a  dit  qu'ayant  dès  sa  tendre  jeunesse  perdu 
ses  père  et  mère,  ledit  sieur  Pigalle,  son  oncle  paternel, 
a  été  élu  son  tuteur  ;  qu'après  avoir  pris  un  soin  particu- 
lier de  son  enfance  et  de  son  éducation,  il  s'était  proposé 
de  la  marier  et  de  la  doter  avantageusement;  qu'elle  a 
constamment  refusé  tous  les  partis  qui  se  sont  présentés 
dans  la  crainte  que  les  soins  qu'elle  aurait  été  obligée  de 
rendre  à  un  autre  n'eussent  distrait  une  partie  de  ceux 
qu'elle  doit  audit  sieur  son  oncle  autant  par  attachement 
que  par  reconnaissance  ;  que  dans  cet  état  ledit  sieur  son 
oncle  s'étant  proposé  lui-même,  elle  a  cru  devoir  accepter 
ce  parti  aussi  avantageux  du  côté  de  la  fortune  que  cher 
à  son  cœur;  mais,  qu'étant  mineure,  ne  pouvant  en  cette 
qualité  contracter  aucun  engagement  sans  y  être  spécia- 
lement autorisée  et  ledit  sieur  Pigalle  ne  pouvant  conti- 
nuer ses  fonctions  dans  une  affaire  qui  lui  devient  person- 
nelle, elle  Ta  prié  d'assembler  par-devant  nous  ses  parents 
et  amis  pour  donner  leur  avis,  qu'elle  nous  requiert  de 
recevoir,  ainsy  que  de  lui  nommer  un  tuteur  à  l'efi'et  de 
l'assister,  tant  au  contrat  de  mariage  qu'elle  doit  passer 
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avec  ledit  sieur  Pigalle  qu'à   la  célébration  du  Sacre- 
ment... 

Comparaît  alors  J. -Baptiste  Pigalle,  qui  déclare 
avoir  convoqué  les  parents  et  amis  delà  fiancée  pour 
procéder  à  l'élection  du  tuteur  et  autoriser  sa  nièce 
au  mariage.  Il  signe  sa  déclaration  et  se  retire. 

Et  alors  enfin  comparaissent  les  parents  et  amis  qui 
désignent  pour  tuteur  M^  Jacques  Jardin,  avocat  en 
Parlement,  notaire  et  greffier  au  bailliage  de  Mont- 
martre, et  requièrent  que  celui-ci  soit  autorisé, 
comme  tuteur  ad  hoc^  à  consentir  audit  mariage. 
Dont  acte  est  donné  et  tous  signent,  savoir  (ici  la  liste 
des  signataires  et  leur  qualité  est  intéressante  à  rele- 
ver) : 

Sieur  Jean-Pierre  Pigalle,  sculpteur,  demeurant  au 
fauxbourg  du  RouUe,  paroisse  Saint-Philippe,  frère; 

Sieur  Louis  Mouchy,  sculpteur  du  Roy  en  son  Académie 
de  peinture,  demeurant  aux  galleries  du  Louvre,  paroisse 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  beau-frère  de  laditte  mineure 
à  cause  de  demoiselle  Rozalie  Pigalle,  son  épouse; 

SieuT-  Gabriel- Christophe  Aile  grain,  sculpteur  du  Roy, 
professeur  en  son  Académie  de  peinture,  demeurant  rue 
Meslé,  paroisse  Saint-Nicolas-des-Champs,  oncle,  à  cause 
de  deffunte  Geneviève  Pigalle,  son  épouse; 

Et  maître  Jacques  Jardin,  avocat  (etc.),  ami; 
Tous  du  côté  paternel; 

Sieur  Jean-Baptiste  Ledreux,  bourgeois  de  Paris,  y 
demeurant  rue  et  paroisse  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
parent  du  côté  maternel  ^  ; 

Maître  Jacques-Antoinne  Salle,  ancien  avocat  au  Parle- 
ment, de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Berlin,  bailly  général  de  la  Commanderie  de  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Paris,  y  demeurant  en  clos  dudit  bailliage; 

I.  Sans  doute  un  oncle  de  J.-B.  Pigalle,  ou  un  cousin.  La 
mère  de  Pigalle  était  Geneviève  Ledreux;  elle  était  donc  grand'- 
rnère  aussi  de  la  fiancée. 
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Et  sieur  Barthélémy  Laurens,  bourgeois   de   Paris,  y 
demeurant  rue  Saint-Honnoré,  paroisse  Saint-Roch; 
Tous  deux  amis,  à  deffaut  d'autres  parents  maternels. 

Six  jours  après,  les  mêmes  personnes  assistaient, 
chez  Pigalle,  à  la  lecture  et  signature  du  contrat. 
Mais  cette  fois  le  cercle  s'élargit  et,  outre  les  témoins 
légaux,  s'encadre  des  parents  ou  alliés  et  de  quelques 
imis  privilégiés. 

Ce  sont  :  Demoiselle  Elisabeth-Rosalie  Pigalle, 
épouse  de  Mouchy;  D^^^  Marie-Marguerite  Thomin 
(sœur  de  la  mère  de  la  mariée),  épouse  de  Louis 
Potain;  D^^^  Marie-Louise  Potain^  sa  fille  ;  D^^^  Cathe- 
rine-Geneviève Aile  grain  (fille  du  sculpteur),  amie  et 
alliée;  enfin  les  amis  personnels  de  Pigalle  :  Messire 
Pierre  de  Magnac^  aumônier  de  la  compagnie  des 
mousquetaires;  M.  Edme-Pierre-François  Godot, 
conseiller  du  roi,  banquier  expéditionnaire  en  cour 
de  Rome;  M.  Guillaume  Coustou^  sculpteur  ordi- 
naire du  roi  ;  M.  Sorbet  et  M.  Boullay.  De  ce  dernier 
groupe  se  détacheront,  pour  signer  le  lendemain  au 
registre  paroissial  des  mariages,  en  l'église  Saint- 
Pierre  de  Montmartre,  les  deux  témoins,  Pierre  de 
Magnac  et  Claude-Léger  Sorbet. 

C'est  devant  cette  assistance  intime  que  le  notaire 
de  Pigalle,  maître  Bro,  assisté  d'un  confrère,  donne 
lecture  du  contrat,  qui  présente  les  particularités  sui- 
vantes : 

Les  deux  époux  s'unissent  sous  le  régime  de  la 
communauté  de  biens,  n'étant  tenus  ni  l'un  ni  l'autre 
aux  dettes  ou  hypothèques  antérieures  au  mariage. 

Mais  les  biens  de  l'épouse  étaient  minces  à  côté  de 
ceux  de  l'époux.  Ils  consistaient  en  habits,  linges, 
«  hardes,  bijoux,  diamants  et  autres  effets  mobiliers 
d'une  valeur  de  trente  mille  livres,  provenant  tant  des 
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successions  de  ses  père  et  mère  que  de  présents  à 
elle  faits  en  différents  temps  par  sa  famille  et  de 
gains  faits  par  elle  à  la  lotterie  »  (on  devine  que 
Pigalle,  par  ses  soins  paternels,  avait  fait  prospérer 
ces  petits  gains  et  les  avait  enflés  jusqu'à  une  somme 
ronde). 

Quant  à  la  fortune  de  l'époux,  elle  a  de  quoi  sur- 
prendre par  son  chiffre,  malgré  tout  ce  que  nous 
savons  sur  l'ordre  et  l'économie  de  Pigalle  : 

Ledit  sr  futur  époux  se  marie  avec  les  biens  et  droits 
à  lui  appartenant,  consistant  dans  la  maison  où  il  demeure, 
susditte  rue  Saint-Lazarre,  cour,  jardin  et  dépendances, 
figures  et  ornementations  dans  le  jardin.  Plus,  en  différents 
contrats,  billets,  créances  et  effets  mobiliers,  montants 
ensemble  ...  à  la  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres.  Sur  quoy  ledit  sr  Pigalle  déclare  devoir  à  diffé- 
rentes personnes  par  billets  trente-sept  mille  livres. 

Pigalle  était  donc  propriétaire  et  capitaliste.  Pour 
un  artiste,  c'est  un  richard.  Pour  le  temps  et  vu  la 
valeur  de  l'argent  à  cette  date,  c'est  presque  ce  que 
nous  appellerions  un  millionnaire.  C'est  de  cette 
belle  fortune,  acquise  par  son  ciseau,  qu'il  va  faire 
honneur  à  sa  jeune  femme  par  des  dispositions  qui, 
tout  en  admettant  la  possibilité  peu  probable  d'une 
descendance  (le  mariage  fut  stérile),  visent  presque 
uniquement  le  bien-être  de  la  future  M"^^  Pigalle  et 
témoignent  d'une  tendresse  et  d'une  confiance  abso- 
lues. Qu'on  en  juge  : 

Ledit  sr  futur  époux  doue  lad.  D^e  future  épouse  de 
huit  mille  livres  de  rente  viagère,  dont  elle  jouira  du  jour 
qu'il  y  aura  lieu  à  l'ouverture  dudit  douaire,  sans  qu'elle 
soit  obligée  d'en  former  la  demande  en  justice,  le  fonds 
duquel  douaire  sera  propre  aux  enfants  à  naître  dudit 
mariage... 
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Dès  la  mort  du  mari,  elle  «  prendra  par  préciput 
et  avam  partage  tels  des  meubles  de  la  communauté 
qu'elle  voudra  choisir  ...  jusqu'à  concurrence  de  dix 
mille  livres,  ou  ladite  somme  en  deniers  comptants 
à  son  choix».  Enfin,  «  voulant  ledit  sieur  futur  époux 
donner  à  lad.  D^^®  future  épouse  des  marques  du 
tendre  attachement  qu'il  a  pour  elle,  il  a  par  ces 
présentes  fait  donnation  entre  vifs  et  irrévocables 
en  la  meilleure  forme  que  donnation  puisse  être 
faite  ...  de  tous  et  uns  chacuns  les  biens  meubles  et 
immeubles,  acquêts,  conquêts,  propres  et  autres  qui 
se  trouveront  appartenir  aud.  S»^  futur  époux  au  jour 
de  son  décès  »,  le  mari  se  réservant  toutefois  d'excep- 
ter de  cette  donation  entière  une  somme  de  soixante 
mille  livres,  dont  il  pourra,  s'il  le  veut,  disposer  en 
faveur  de  qui  il  jugera  à  propos.  Mais,  malgré  cette 
exception  limitative,  ce  qui  ressort  de  ces  dispositions, 
c'est  le  plaisir  qu'a  Pigalle  à  combler  l'enfant  qui  l'a 
préféré  pour  époux  aux  jeunes  gens  qu'il  lui  a  présen- 
tés. L'heureux  homme  n'avait  pas  eu  à  gronder, 
comme  Corneille  à  «.Marquise  »  :  «  Un  grison  vaut 
qu'on  le  courtise,  surtout  quand  il  est  comme  moi.  » 
Peut-être  aussi  sentait-il  que  la^gloire  attirait  sa  nièce 
autant  que  la  tendresse,  et  il  était  deux  fois  flatté. 
Mariage  non  pas  d'Arnolphe,  ni  de  Sganarelle,  mais 
d'Ariste.  Et  tout  prouve  qu'il  fut  Ariste  jusqu'au 
bout.  L'inventaire  après  décès  de  Pigalle,  quatorze 
ans  et  demi  après,  montre  que  M°^«  Pigalle  ne  se 
refusa  point  les  élégances  ni  les  plaisirs  de  son  âge; 
ses  robes  de  bal,  ses  dominos  font  pendant  aux  bas 
de  soie  et  aux  jarretières  d'argent  de  son  vieil  époux. 
L'ordre  se  voit  partout,  dans  une  abondance  qui  est 
devenue  du  luxe  avec  le  temps.  Et  lorsqu'elle  mourra. 
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vingt  et  un  ans  après  ' ,  sans  s'être  remariée,  quoiqu'elle 
fût  restée  veuve  à  trente-quatre  ans,  elle  laissera  à 
son  tour  des  dispositions  telles  que  tous  les  désirs  de 
son  mari,  relatifs  à  des  proches  ou  à  des  tiers,  aient 
été  pieusement  accomplis.  Même  elle  n'attendra  pas 
sa  fin  pour  en  remplir  quelques-uns.  Elle  se  mon- 
trera enfin,  jusqu'au  bout,  la  digne  et  reconnaissante 
épouse  du  grand  artiste  dont  elle  avait  tenu  à  porter 
le  nom.  Et,  si  elle  ne  put  perpétuer  ce  nom,  elle  con- 
nut du  moins  un  complet  bonheur  familial  et  patriar- 
cal dans  cette  maison  cossue  de  la  rue  Saint-Lazare, 
toute  pleine  d'œuvres  et  de  souvenirs,  large  ouverte 
aux  nombreux  amis  du  maître. 

Tel  fut,  documents  en  mains,  ce  mariage  sur  lequel 
Tarbé  n'a  pu  écrire  qu'une  page  vague  et  sentimen- 
tale. Les  archives  des  notaires  ont  leur  éloquence 
aussi,  et  c'est  même  parfois  la  meilleure. 

I.  Le  I"  mars  1806.  Elle  habitait  alors  36,  rue  de  Turenne. 


A  PROPOS  DE  QUELQUES 

OEUVRES  DE  J.-J.  CAFFIERI 

RÉCEMMENT    ENTRÉES 

AU    MUSÉE    DU    LOUVRE 
Par  m.  André  Michel. 


Toute  recherche  sur  les  Caffieri  ramène  au  livre 
magistral  de  M.  J.  Guiffrey^  On  ose  à  peine  lui 
dédier  quelques  notes  sur  le  sculpteur  dont  ses 
travaux  et  ses  fouilles  d'archives  nous  ont  si  com- 
plètement fait  connaître  l'œuvre,  le  caractère  et  la 
vie...  On  aurait  l'air  d'offrir  des  fleurs  au  jardinier! 
Aussi  bien,  dans  ces  pages  succinctes,  n'avons-nous 
d'autre  intention  que  de  lui  faire  hommage  de 
quelques  morceaux  de  J.-J.  Caffieri  que  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  voir  entrer  dans  nos  collec- 
tions nationales  depuis  que  nous  avons  l'honneur  de 
diriger  le  département  des  sculptures  françaises. 


Au  Salon  de  1767,  J.-J.  Caffieri,  en  même  temps 
que  l'Innocence^  la  Vestale  Tarpéia,  le  Portrait  du 
peintre  Halle  et  celui  du  Médecin  Boî'ie,  exposait  : 
l'Amitié  pleurant  sur  un   tombeau^.    Diderot,    qui 

1.  Les  Caffieri,  sculpteurs  et  fondeurs-ciseleurs;  étude  sur  le 
statuaire  et  sur  l'art  du  bron:{e  en  France  aux  XVII'  et 
XVIII"  siècles,  par  Jules  Guiffrey...  Paris,  1877,  gr.  in-8". 

2.  Op.  cit.,  p.  201-202. 
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jamais  ne  consacra  tant  de  lignes  à  l'auteur,  décri- 
vait ainsi  ce  dernier  groupe  :  «  On  voit  à  gauche  une 
cassolette  où  brûlent  des  parfums;  la  vapeur  odori- 
férante se  répand  sur  un  cube  qui  soutient  une  urne; 
il  s'élève  de  derrière  le  cube  quelques  branches  de 
cyprès  recourbées  sur  l'urne.  A  droite,  éplorée,  éten- 
due à  terre,  un  bras  appuyé  sur  le  dais,  la  tète  posée 
sur  son  bras,  l'autre  bras  tombant  mollement  sur  une 
de  ses  cuisses,  la  figure  de  l'Amitié. 

a  Ce  modèle  de  tombeau  est  simple  et  beau.  L'en- 
semble en  est  pittoresque,  et  l'on  ne  désire  rien  à  la 
figure  de  l'Amitié  de  tout  ce  qui  tient  aux  parties  de 
l'art.  La  position,  l'expression,  le  dessin,  la  draperie 
sont  bien.  Mais  qu'est-ce  qui  désigne  l'Amitié  plutôt 
qu'une  autre  vertu  ?  » 

Au  Salon  de  1789,  Caffieri  envoyait  de  nouveau  : 
l'Amitié  pleurant  sur  les  cendres  de  son  Amie  à 
l'ombre  de  cyprès...  Et  M.  J.  Guiffrey,  rappelant 
l'envoi  de  1767,  se  demandait  s'il  s'agissait  d'une 
simple  répétition  avec  quelques  variantes...  Mais 
dans  le  silence  des  textes  contemporains,  comment 
répondre?  En  1789,  les  préoccupations  politiques 
firent  tort  au  Salon  et  les  guides  ordinaires  font 
défaut.  «  Un  seul  renseignement,  écrit  M.  GuilTrey, 
«  nous  est  parvenu  sur  le  groupe  de  1789.  Toujours 
a  empressé  à  se  signaler,  notre  artiste  fit  hommage 
«  de  ce  groupe  à  la  reine  Marie-Antoinette.  Ce  témoi- 
«  gnage  de  fidélité  et  de  respect...  fait  honneur  à  l'ar- 
«  tiste;  mais  nous  connaissons  trop  notre  homme 
«  pour  croire  que  cette  démarche  fut  tout  à  fait 
«  désintéressée.  Le  groupe  fut  agréé  par  la  reine  et 
«  resta  aux  Tuileries  où  il  périt  sans  doute  pendant 
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«  une  des  scènes  tumultueuses  dont  le  palais  allait 
«  devenir  le  théâtre'.  » 

Quoi  qu'il  ait  pu  advenir  de  V Amitié  de  1789,  celle 
de  1767  n'était  pas  perdue,..  Au  mois  de  mai  1910, 
un  officier  français,  M.  Beaudot,  capitaine  au  35^  ré- 
giment d'artillerie  alors  en  garnison  à  Vannes,  appor- 
tait au  conservateur  des  sculptures  modernes  un 
groupe  en  plâtre  où  se  lisait  la  signature  incontes- 
table :  J.-J.  Caffieri,  176^^  qu'il  avait  retrouvé, 
sous  un  globe  de  verre,  au  fond  d'un  vieux  placard, 
dans  une  maison  de  campagne  que  son  arrière-grand- 
père,  Claude-Pierre  Beaudot,  fermier  général  des 
tabacs  à  Besançon,  seigneur  de  Rougemont  (1730- 
1790),  possédait  aux  environs  de  la  ville.  La  maison 
avec  son  mobilier  avait  passé  de  Claude-Pierre  à 
Pierre  Beaudot,  percepteur  à  Besançon,  mort  en  1848, 
qui  l'avait  transmise  à  Charles  Beaudot,  qui  fut  per- 
cepteur à  Mulhouse  et  mourut  en  1878,  lequel  l'avait 
léguée  à  son  fils,  le  capitaine  qui  nous  apportait  sa 
trouvaille.  Le  vieux  placard  où  V Amitié  dormait  sous 
son  globe  de  verre  n'avait  peut-être  jamais  été  ouvert 
au  cours  du  siècle  écoulé,  la  maison  ayant  été  à  peu 
près  abandonnée,  —  et  celui  qui  l'y  avait  découverte 
venait  à  nous  beaucoup  moins  en  vendeur  intéressé 
et  âpre  au  gain  qu'en  curieux  désireux  de  s'éclairer. 
Guitfrey  et  Diderot  nous  rendaient  l'érudition  facile. 
La  description  de  celui-ci  était  parfaitement  exacte,  à 
deux  détails  près  :  l'Amitié  n'est  pas  étendue  à  terre 
comme  écrit  Diderot;  elle  est  accroupie  ou  assise  près 
de  Pédicule,  où  sa  tête  et  son  bras  se  posent  près  de 
l'urne  ;  à  ses  pieds  est  couché  un  bon  petit  chien, 

I.  Op.  cit.,  p.  394-395. 
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plein  de  naturel  et  aussi  de  «  sensibilité  »,  comme  il 
convient  à  un  chien  du  xvni^  siècle,  appelé  à  tenir  son 
rôle  dans  les  allégories  sentimentales  de  son  temps. 
Il  est  étonnant  que  Diderot  l'ait  oublié! 

Le  Louvre  ne  possédait  encore  de  J.-J.  Caffieri 
que  son  morceau  de  réception  et  les  deux  bustes  de 
Nivelle  de  la  Chaussée  et  de  Van  Glève  (celui-ci  tout 
récemment  identihé).  On  devine  sans  peine  avec  quel 
empressement  il  accueillit  ce  charmant  morceau,  — 
cédé  à  des  conditions  qui  équivalaient  presque  à  une 
donation. 


Six  ans  après  le  Salon  de  1767,  Caffieri  envoyait  un 
nouveau  groupe  que  le  livret  de  1773  décrit  en  ces 
termes  :  «  L'Amitié  pleure  sur  les  cendres  de  son 
«  amie  et  y  répand  des  fleurs;  l'urne  cinéraire  est 
«  posée  sur  un  autel;  une  des  Muses  est  appuyée  sur 
«  une  harpe  et  couronne  le  médaillon  qui  est  attaché 
«  à  une  colonne  funéraire  surmontée  d'une  cassolette. 
«  La  colonne  est  en  partie  enveloppée  et  accompagnée 
a  dît  cyprès.  Aux  pieds  de  la  Muse  sont  divers  instru- 
it ments  de  musique^  un  livre  et  un  masque.  Terre 
«  cuite  de  trois  pieds  de  haut.  On  exécute  ce  morceau 
«  en  marbre  de  même  grandeur.  » 

M.  Guiffrey^  n'avait  pas  manqué  de  compléter, 
d'éclairer  et  d'illustrer  cette  froide  description  en 
cherchant  dans  les  témoignages  contemporains  tout 
ce  qui  pouvait  la  rendre  vivante  et  nous  initier  aux 
dessous  qu'elle  dissimule.  Et  nous  savions  déjà,  grâce 
à  lui,  qu'il  s'agissait  d'un  monument  destiné  par 
l'abbé  Voisenon  à  son  irrépa?'able  amie.,  M^^  Favart, 

I.    Op.   cit.,  p.   2I2-2l3.  'J 
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avec  cette  inscription  relevée  et  flétrie  par  le  vertueux 
continuateur  de  Bachaumont  : 

Grâces,  tendre  Amitié,  talents...  Favart  n'est  plus! 

«  Cette  composition  trop  chargée,  trop  recherchée 
doit  être  exécutée  en  marbre  de  trois  pieds  de  haut 
pour  être  placée  dans  le  boudoir  de  M.  l'abbé,  où 
elle  sera  beaucoup  mieux  qu'au  Salon.  M™^  Favart 
n'était  pas  assez  recommandable  ni  par  son  état  de 
comédienne,  ni  par  ses  qualités  très  médiocres  d'ac- 
trice et  d'auteur  pour  fixer  sur  elle  les  regards  du 
public,  —  et  les  gens  honnêtes  seront  toujours  indi- 
gnés de  voir  un  prêtre  reproduire  sans  cesse  à  leurs 
yeux  le  spectacle  scandaleux  de  sa  douleur  impu- 
dique. »  Le  continuateur  des  Mémoires  secrets  n'y 
allait  pas,  comme  on  voit,  de  main  morte...  Il  serait 
facile  de  trouver  chez  les  contemporains  beaucoup 
de  détails  plus  ou  moins  croustillants  qui  pourraient 
se  grouper  autour  du  monument  consacré  par  la 
«  piété  »  du  bon  abbé  Voisenon.  Lui-même,  dans  ses 
Anecdotes  littéraires^ ^  a  parlé  avec  cotnponction  du 
ménage  où  il  s'était  introduit,  établi,  comme  un  col- 
laborateur bénévole  —  et  à  tout  faire;  il  a  déploré  la 
brutalité  du  maréchal  de  Saxe,  éperdument  épris,  et 
les  souffrances  de  la  pauvre  femme  qui,  «  par  contra- 
riété, redoubla  d'amour  pour  son  mari  »,  mais  enfin 
«  effrayée  et^  par  amour  de  son  mari^  infidèle!  »  Ce 
qu'il  ne  dit  pas,  ce  que  l'inscription  gravée  sur  le 
monument  commandé  par  lui  et  destiné  à  son  «  bou- 
doir »  révèle,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  moins  amoureux 
que  le  terrible  maréchal  de  la  délicieuse  petite  fée  ^  qui 

I.  Anecdotes  littéraires,  publiées  par  le  bibliophile  Jacob. 
Paris,  i88o.  Librairie  des  bibliophiles,  p.  161-164. 
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mit  autant  de  caprice  dans  ses  intermittentes  ten- 
dresses conjugales  que  dans  ses  aventures  galantes..., 
et  voici,  s'il  faut  en  croire  les  Lettres  de  M.  de  Laura- 
guais  à  M^^  ***  (Paris,  1802,  p.  121),  un  léger  croquis 
de  leurs  rapports,  voués  par  les  Mémoires  secrets  au 
scandale  public.  «  Personne  n'ignore  que  Favart,  sa 
«  femme  et  l'abbé  de  Voisenon  vivaient  en  famille  et 
«  furent  pères  de  Gertrude^  de  l'anglais  à  Bordeaux, 
«  sans  compter  d'autres  enfants.  Mais  l'auteur  de  la 
«  Chercheuse  d'esprit  n'avait  jamais  cherché  qu'à 
«  vivre;  il  était  cynique...  C'était  fort  commode  à 
«  l'abbé  de  Voisenon  qui,  précisément,  enchanté  par 
«  M™«  Favart,  était  parvenu  à  l'ensorceler...  Lors- 
«  qu'on  était  devenu  familier  dans  la  maison,  voici  le 
«  plaisir  que  M""^  Favart  vous  procurait.  On  allait  le 
«  matin  les  voir;  Monsieur  et  Madame  n'étaient 
«  point  levés;  on  disait  à  la  femme  de  chambre  qu'on 
«  était  attendu;  elle  vous  ouvrait  la  porte;  on  les 
«  voyait  couchés  ;  l'abbé,  un  gros  livre  dans  les  mains. 
«  —  Eh!  mon  Dieu,  leur  disait-on,  que  faites-vous 
«  donc  là?  —  La  lecture,  disait  l'abbé.  —  Oui,  répli- 
«  quait  drôlement  M^^^  Favart,  nous  disons  notre  bré- 
«  viaire  ;  allons,  l'abbé,  il  est  tard,  il  faut  se  lever  ; 
a  continuez.  —  Et  l'abbé  de  continuer,  et  elle  de 
«  répondre  amen.  » 

Voilà  notre  monument  situé.  On  comprend  avec 
quel  intérêt  nous  en  retrouvâmes  la  trace,  quand  des 
intermédiaires  nous  signalèrent  que  dans  une  vieille 
maison  de  Bernay  (Eure),  où  vivaient  de  lointaines 
collatérales  et  héritières  de  Voisenon,  se  trouvait  un 
groupe  en  marbre,  signé  Cafïieri,  dont  la  photo- 
graphie nous  permit  aisément  de  reconnaître  l'ori- 
gine et,  grâce  aux  indications  de  M.   Guiffrey,  de 


L'Amitié  pleurant  sur  les  cendres  de  son  Amie. 
Groupe    en   marbre  de  J.  J.  Caflieri  (1773)  -   (Musée   du   Louvre) 
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reconstituer  l'histoire.  Il  s'agissait  incontestablement 
du  marbre  conservé  dans  la  famille  et  décrit  par 
le  livret  du  Salon  de  1773...  Il  est  absolument  con- 
forme à  la  description  que  nous  citions  plus  haut, — 
mais  une  inscription  oubliée  par  les  Mémoires  secrets 
se  lit  au-dessous  de  celle  déjà  rapportée  : 

Quis  desiderio  sit  modus...  tam  cari  capitis. 

Caffieri,  qui  était  l'ami  de  la  famille  (il  devait  encore 
faire  en  1783  le  buste  du  complaisant  mari)  et  à  qui 
Voisenon  s'adressa  tout  naturellement,  mit  dans  ce 
marbre  destiné  à  1'  «  autel  »  des  souvenirs  et  dévo- 
tions profanes  de  l'abbé  toute  l'onction  désirable. 
Quel  plus  charmant  monument,  —  et  plus  harmo- 
nieux, et  plus  tendre,  et  plus  spirituel,  —  consacrer 
à  la  mémoire  de  la  petite  fée!  L'antienne  du 

LiigetCy  Vénères  Cupidinesque 

nefut  jamais  plus  joliment  transposée...  Le  médaillon 
de  M""^  Favart  enguirlandé  de  roses  est  d'une  ressem- 
blance piquante  et  tout  à  fait  d'accord  avec  un  buste 
d'elle  par  Defernex,  acquis  à  peu  près  au  même  mo- 
ment par  le  Louvre  ^ 


Au  même  Salon  de  1773  où  paraissait  la  terre  cuite 
du  monument  à  M'"^^  Favart,  Caffieri  exposait  un 
buste  d'Helvetius,  portant  au  revers  cette  inscription  : 
Claude-Adrien  Helvetius^  né  en  janvier  iji5,  mort 
le  26  décembre  ijji^  fait  par  J.-J.  Caffieri  en  1772. 

I.  Nous  avions  réuni  dans  un  petit  cabinet  du  premier  étage 
le  marbre  de  Caffieri,  le  buste  de  M"»  Favart  et  celui  du  maré- 
chal de  Saxe.  La  guerre  a  pour  un  temps  fermé  cette  petite 
«  chapelle  ». 

1914  17 
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M.  Guiffrey  '  a  publié  la  lettre  par  laquelle  J.-J.  Caf- 
fieri  offrit,  en  1784,  à  l'Académie  française  tout  un 
lot  de  bustes,  la  plupart  en  plâtre  et  presque  tous 
exécutés  par  lui,  parmi  lesquels  figurait  le  plâtre  de 
celui  d'Helvetius,  dont  le  marbre  fait  pour  M^^^  Hel- 
vetius  était  resté  dans  la  famille.  L'exemplaire  du 
marbre  diffère  du  plâtre  (retrouvé  par  M.  Marquet 
de  Vasselot  à  Versailles)  par  quelques  détails  de  la 
perruque  et  surtout  par  l'ampleur  du  grand  manteau, 
allant  de  l'épaule  droite  à  l'épaule  gauche,  après  avoir 
joué  sur  la  chemise  (familièrement  déboutonnée, 
comme  les  sculpteurs  des  xvii«  et  xviiie  siècles  ai- 
maient à  le  faire  pour  les  bustes  d'écrivains  et  d'ar- 
tistes), en  un  magnifique  et  solennel  arrangement  et 
bouillonnement  de  plis  décoratifs.  Exposé  en  1910, 
à  l'exposition  de  l'art  français  organisée  à...  Berlin 
par  l'Académie  royale,  —  îempi passati !  —  ce  buste  y 
avait  obtenu  un  grand  succès.  Un  marchand  parisien 
était  arrivé,  non  sans  peine,  à  l'acquérir  de  la  famille 
où  il  était  resté,  et  le  Conseil  des  Musées  n'hésita 
pas,  sur  notre  demande,  à  en  assurer  la  possession 
au  Louvre. 

Quand  il  parut  au  Salon  de  1773,  l'auteur  des 
Mémoires  secrets,  cité  par  M.  Guiffrey,  regrettait 
qu'  «  à  travers  la  bonté  dont  les  traits  brillent  sur 
a  cette  belle  figure  en  marbre,  on  y  trouve  mêlé  un 
«  air  de  dédain,  vrai  caractère  de  la  philosophie  des 
«  encyclopédistes,  mais  qui  n'était  point  celui  de  l'au- 
«  teur  du  livre  de  V Esprit  ».  Il  serait  aisé  de  refaire, 
après  Marmontel,  le  portrait  physique  et  moral  de 

I.  Op.  cit.,  p.  36o-36i  :  «  Adrien  Helvetius  que  j'ay  exécuté 
en  marbre  pour  M""  Helvetius.  »  Voir  aussi  Jean-J.  Marquet 
de  Vasselot  :  Trois  œuvres  inédites  de  P.  Matières,  J.  Caf- 
fieri  et  Bridan  au  Musée  de  Versailles  (Paris,  1901,  in-S") 
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«  l'auteur  du  livre  de  V Esprit  »,  —  livre  brûlé  par  arrêt 
du  parlement,  —  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  L'  «  air  de 
dédain  »  tient  surtout,  croyons-nous,  au  port  de  tête 
et  au  prognathisme  assez  accusé  du  modèle,  plus 
marqué  sur  le  buste  que  dans  le  portrait  de  Michel 
Van  Loo  gravé  par  Saint-Aubin.  A  tout  prendre 
d'ailleurs,  c'est  plutôt  le  «  fermier-général  »  et  le 
a  maître  d'hôtel  de  la  reine  »  que  l'auteur  censuré  et 
flétri  de  VEsprit  que  l'on  retrouve  dans  le  buste  de 
Caffieri. 

L'autre  effigie  qui  est  venue  s'ajouter  à  cette  bril- 
lante réunion  de  bustes  qui,  dans  nos  salles  du 
xviii«  siècle,  constitue  désormais  comme  une  assem- 
blée des  grands  esprits  fraternellement  associés  aux 
grands  sculpteurs  du  temps,  est  celle  d' Alexandre 
Pingre^  chanoine  de  Sainte-Geneviève^  astronome- 
géographe  du  Roy^  de  V Académie  royale  des  sciences^ 
né  à  Paris  le  4  septembre  iji i .  Fait  et  donné  par 
J.-J.  Caffieri  en  ijSS  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève.  La  même  inscription,  relevée  sur  la  terre 
cuite  entrée  au  Louvre,  se  lit  sur  le  plâtre  original 
qui  fut  en  effet  donné  et  qui  est  resté  dans  les  collec- 
tions de  la  bibliothèque  des  Génovéfains.  La  terre 
cuite  exposée  en  1789  avait  été,  —  nous  n'avons  pu 
savoir  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances, 
—  déposée  à  l'observatoire.  Plusieurs  couches  de 
badigeon  la  recouvraient,  —  et  la  hauteur  de  la 
bibliothèque  sur  laquelle  elle  était  juchée  la  dérobait 
à  peu  près  aux  regards.  Il  a  fallu  que  deux  de  nos 
amis  et  confrères,  M.  P.  Frantz-Marcou,  inspecteur 
général  des  Monuments  historiques,  et  M.  Carie 
Dreyfus,  le  découvrent  en  quelque  sorte  au  cours 
d'un  inventaire;  il  a  fallu  aussi  l'extrême  bonne  grâce 
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de  M.  Baillaud,  directeur  de  l'observatoire,  et  l'auto- 
risation de  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  pour  que 
ce  morceau,  plein  de  saveur,  de  verve  et  pétillant  de 
vie,  prenne  place  dans  nos  collections.  On  assure  que 
l'astronome  Pingre  (1711-1796)  fit  de  remarquables 
observations  sur  les  passages  de  Mercure  et  de  Vénus. 
Et  je  m'en  rapporte  aux  autorités  compétentes.  A 
regarder  sa  face  malicieuse  et  joviale,  sa  lèvre  sen- 
suelle et  gourmande,  son  regard  spirituel  et  railleur, 
on  imaginerait  volontiers  qu'il  fut  aussi  un  bon 
vivant 

Et  ne  fit  jamais  affront 
A  qui  l'invitait  à  boire, 

pourvu,  bien  entendu,  qu'il  s'agît  de  bons  crus! 
Jamais  Caffieri  n'a  rien  modelé  de  plus  souple,  de 
plus  libre  et  de  plus  vivant.  Depuis  qu'un  décapage 
prudent  l'a  dégagé  des  badigeons  où  il  s'était  empâté 
et  à  demi  noyé,  ce  buste  étourdissant  compte  parmi 
les  chefs-d'œuvre  du  maître... 

Le  but  idéal  de  l'histoire  de  l'art,  —  et  la  joie 
suprême,  et  trop  rare,  hélas!  des  historiens,  —  est 
de  rapprocher  les  monuments  et  les  textes,  de  les 
éclairer  et  de  les  vivifier  les  uns  par  les  autres.  Voilà 
quelques  œuvres  de  Caffieri,  —  désormais  retrouvées 
et  classées,  —  pourvues,  grâce  à  M.  Guiffrey,  de  leur 
état  civil. 


UN 

INVENTAIRE  DE  LA  COLLECTION 

DE  L'AMATEUR  ORLÉANAIS 

AIGNAN-THOMAS  DESFRICHES 

Par  m.  Paul  Ratouis  de  Limay. 


Dans  sa  maison  de  la  rue  Neuve  à  Orléans,  Aignan- 
Thomas  Desfriches  avait  réuni  une  collection  de 
tableaux  et  de  dessins  digne  du  curieux  averti,  de 
Tartiste  délicat  qu'il  était.  Cette  collection,  il  l'avait 
formée  par  des  achats  faits  en  France  et  au  cours  de 
ses  voyages  en  Hollande,  par  des  échanges  avec  des 
amateurs  comme  le  président  de  Saint- Victor,  de 
Rouen,  Mgr  de  Grimaldi,  évêque  du  Mans,  le  col- 
lectionneur Ryhiner,  de  Bâle. 

A  plusieurs  reprises,  il  rédigea  des  inventaires  de 
son  cabinet,  inscrivant,  en  regard  de  la  désignation 
des  tableaux  ou  des  dessins,  l'estimation  qu'il  leur 
assignait  et  quelquefois  le  prix  qu'il  les  avait  payés. 
Ces  inventaires  prouvent  combien  Desfriches  parta- 
geait le  goût,  prédominant  à  son  époque,  pour  les 
écoles  flamande  et  hollandaise.  Il  ne  dédaignait  pas 
cependant  de  faire  figurer  parmi  les  Ruysdaël,  les 
van  de  Velde,  les  van  Goyen,  des  tableaux  de  l'école 
française  dont  quelques-uns  lui  étaient  d'autant  plus 
précieux  qu'il  les  devait  à  l'amitié  d'artistes  comme 
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Chardin,  J.  Vernet,  J.-B.  Perronneau.  «  Je  ne  connois 
personne  plus  capable  que  vous  d'aprécier  un  tableau, 
lui  écrivait  Joseph  Vernet  en  1788,  vous  en  donnez 
des  preuves  palpables  par  ce  que  vous  faittes  vous- 
même.  » 

Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt,  pour 
l'histoire  de  la  curiosité  au  xviii^  siècle,  de  publier 
intégralement  l'un  de  ces  inventaires,  daté  du  28  juin 
1774^ 

INVENTAIRE  DE  MON  CABINET 

DU  28  JUIN    1774^. 

RuiSDAEL.    Un   grand  paysage   représentant   un    chemin 
bourbeux^. 

(Un  paysage  compozé  d'un  chemin  fangeux,  des 
arbres  et  soleil  couchant,  un  troupeau  de  moutons 
et  quelques  très  petites  figures  de  la  main  de  Ruis- 
daël;  il  porte  21  pouces  de  long  sur  18  de  haulteur.) 

Son  pendant  représentant  une  écluse. 

(Une  écluze  d'étang,  figures  de  Berghem,  porte 
38  pouces  de  hault  sur  87  de  largeur.) 

De  ces  deux  tableaux,  j'en  ay  refusé  par  M.  de  Ville- 
neuve pour  M.  ...,  anglois 2,400* 

Un  soleil  couchant,  des  arbres  et  un  chemin 
plein  d'eau 600  tt 

Son  pendant,  une  église  ruinée  et  un  fond  pay- 
sage^             600  ft 

I.  Nous  avons  publié  quelques  extraits  seulement  de  cet 
inventaire  dans  notre  livre  sur  Aignan-Thomas  Desfriches 
(jyiS-iSoo). 

1.  Pour  quelques-uns  des  tableaux  ou  des  dessins  figurant 
sur  cet  inventaire,  nous  ajoutons  entre  parenthèses  des  descrip- 
tions ou  des  indications  plus  détaillées,  relevées  sur  d'autres 
inventaires  de  Desfriches  que  nous  possédons. 

3.  Sans  doute  le  n"  9  du  Catalogue  de  la  vente  Desfriches 
(1834),  adjugé  6,3oo  fr. 

4.  N"  10  de  la  vente  Desfriches,  adjugé  i,5oo  fr. 
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(Une  églize  ruisnée  et  une  tour  carrée,  une 
campagne  où  une  moisson  se  fait  et  une 
grande  étendue  de  pays;  il  porte  22  p.  de 
long  sur  18  1/2  de  hauteur.) 

La  vue  d'une  blanchisserie  de  linge  en  Hol- 
lande^           4oott 

(Un  autre  représentant  la  vue  d'une  blan- 
chisserie de  toille  et  linge  à  Blohemendal, 
près  Harlem,  à  vue  d'oiseau  ;  il  porte  24  p.  1/2 
de  Ion.  sur  18  1/2  de  hault.) 

Un  petit  hiver  (qui  porte  i3  p.  1/2  de  hault.  sur 
12  de  largeur.) 35ott 

Peter  Noefs.  Un  souterain  romain  oii  Von  donne 

la  mort  à  Sénèque 720  « 

(Ce  tableau  représente  l'intérieur  d'un 
souterain  romain  où  Sénèque  se  donne  la 
mort  en  se  faisant  saigner.  Les  figures  sont 
de  Théodore  van  Tulden;  il  porte  23  p.  1/2 
de  long,  sur  14  1/2  de  haut.) 

Simon  de  Vos.  Les  œuvres  de  miséricorde  .     .     .         600 tt 

Guillaume  van  de  Velde.  Une  marine,  vue  du 

matin  avec  des  pescheurs 1,200  h 

Une  autre  en  pleine  mer  avec  un  yach  de  la 

Compagnie'^ i,200tt 

Une  vue  de  mer  avec  un  orage;  il  a  cousté  à 
M.  Pierre  sans  bordure  20  louis.  Je  l'ay  eu 
de  luy  en  échange ^ 5ooh; 

Van  Goyen.  Une  vue  de  la  ville  de  Dort  en  hiver.         25oft 
(Il  y  a  beaucoup  de  figures.  25  p.  1/2  long, 
22  larg.) 

Uti  paysage  bien  colorié 3ooh 

Deux  paysages  en  long,  vue  dune  rivière, 
l'autre  d'une  baraque,  je  les  ay  eus  de  M.  de 

Saint-Victor  pour 24014 

Un  petit  hiver  Vangoyen  ou  de  son  maistre    .  96 ft 

Vue  d'une  levée  avec  un  chariot i5oh 

1.  N"  II  de  la  vente  Desfriches,  adjugé  i,55o  fr. 

2.  Sans  doute  le  n"  5  de  la  vente  Desfriches,  adjugé  4,800  fr. 

3.  Sans  doute  le  n"  6  de  la  vente  Desfriches,  adjugé  3,5oo  fr. 
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Michel  Carré.  Des  animaux  et  un  berger  vu 
par  le  dos.  M.  Louterbourg  a  peint  cette 
figure.  M'a  cousté  72  it  sans  le  raccommodage. 
Ce  tableau  peut  valoir 3oott 

David  Téniers.  L'arivée  de  Proserpine  aux 
enfers,  pastiche  de  Téniers,  goût  de   Ru- 

bens,  vault  au  moins i,ooott 

(Il  porte  42  p.  1/2  de  long,  sur  27  de  hault.) 
Un  jardinier  qui  caresse  sa  servante.  J'en  ay 

refusé  de  Don  jeu  400  tt 5oo* 

(L'intérieur  d'une  cuisine  où  un  jardinier 
caresse  une  grosse  servante;  il  porte  i5  p. 
de  long  sur  12  de  hault.) 

Wynants.   Un  grand  paysage^  figure   de  Ber- 

ghem,  évalué i,ooott 

Deux  petits  paysages  de  Wynants     ....         400 h 

Van  Berghem.  Paysage  avec  animaux.     ...  96  * 

Thomas  Wick.  Deux  pendants,  l'un  d'un  Tisse- 

ran,  l'autre  d'un  Chimiste 3oott 

(Un  petit  tableau  d'un  chimiste,  par  Tho- 
mas Wick,  acheté  3oft.) 

Van  der  Hagen.  Grand  paysage  de  Vanderha- 

gen,  hoUandois,  estimé  par  Boilleau  .     .     .       1,000 ft 

Gaspard  de  Vit.  Un  grand  paysage  pendant,  vu 

qu'il  est  endomagé 240  tt 

Hormans.  Deux  vues  intérieures  de  maison  hol- 
landoise,   un    bénédicité   et   une  femme   en 

couches^ Booft 

(L'un  représente  des  paysants  hollandois 
disant  le  bénédicité  et  l'intérieur  de  la 
chambre,  l'autre  une  femme  en  couches  et 
le  poupon  à  qui  une  bourgeoise  hollandoise 
fait  manger  la  bouillie.  Ils  portent  i3  p.  1/2 
de  long  sur  11  1/2  de  haulteur.) 

Hemskerq  le  père.  Une  tabagie 120 tt 


Vente  Desfriches,  n"  39,  48  fr. 


AIGNAN-THOMAS    DESFRICHES.  205 

Hemskerq  fils.  Deux  tabagies^ i5o* 

VouvERMANS.  Utî  combat  que  l'on  m'a  dit  être 

première  manierre  de  Vouvermans.     .     .     .  i20ti: 

Bega.  Un  paysage 72  tt 

Van  der  Helz.  Une  belle  teste  de  Bourguemestre 

holandois 400ft 

Zeeman.  Une  marine i20it 

Gaspard  Nezsker.  Zorobabel  qui  obtient  de  Da- 
rius la  -permission  de  rebastir  le  temple  de 
Jérusalem.  Ce  tableau  peutvalloir  dix  mille 
livres,  vu  les  prix  que  l'on  met  aux  tableaux 

de  ce  maistre;  je  l'estime 4,000  ft 

(Un  tableau  de  Gaspar  Nestcher  portant 
34  poulces  1/2  de  haulteur  sur  33  poulces 
de  largeur,  représentant  Cirus  qui  donne  les 
patentes  à  Zorobabel  pour  la  reconstruc- 
tion du  temple  de  Jérusalem.) 

Van  der  Neer.  Un  incendie,  petit  rond  de  Van 

der  Neer 96^ 

^  ETSHER  fils.  Le  portrait  de  des  Bareaux,  auteur 

du  sonnet 48  ft 

Christophe  ScH\yARTZ.  Le  jugement  dernier.     .       i,200ft 
(Un  jugement  dernier,  présent  qui  m'a  esté 
fait,  peint  par  Schwartz,  gravé  par  Sadeler.) 

Van  DER  PoEL.  Un  incendie  de  nuit-     ....  4811 

Maistre  inconnu.  Lavement  des  mains,  par  un 

élève  de  Rembrant 24  tt 

Une  teste  de  Rembrant,  gastée 24 ft 

Waterloo.    Un    grand  paysage  (au-dessus   de 

l'alcove) 72* 

Une  vue  de  rivierre,  sur  la  porte  du  Cabinet.  48  ft 

Baringael.  Une  bataille 72  ft 

(Une  bataille  contre  les  Turcs.) 

1.  Vente  Desfriches,  n"  37,  i5i  fr, 

2.  Vente  Desfriches,  n'  78,  26  fr. 
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Le  Nain.  Deux  buveurs i5oft 

Jacques  Jordaens.  L'éducation  de  Bachus  qui  a 

servie  à  graver  l'estampe  de  Bolsevert     .     .  iSoft 

Un  bain  de  femme,  maistre  inconu    ....  48ft 

Feyt.   Un  tableau  représentant  une  canne  pe- 

trasse looft 

(Me  revient  à  20tt.) 

Van  der  Hagen.  Un  paysage  un  peu  noir    .     .  48 tt 

MiCHAu.  Deux  paysages  avec  beaucoup  de 
figures,  m'ont  cousté  de  M.  Collet  à  Ver- 
sailles           45oft 

Deux  petits  de  ...,  avec  figures  de  Michau  et 
Vanderneer 72* 

Du  GumE.  Une  teste  Magdelaine iSon 

(M'a  cousté  48ft.) 

Grimou.  Le  portrait  de  Dominé  avec  une  toque*.  48» 

Perronue AV.  Le  portrait  de  Gillequin^.    .     .     .  72^ 

(Me  revient  à  12*.)  (Le  portrait  de  Gille- 

1.  Ce  portrait  (H.  0,64;  L.  o,55)  a  été  acheté  en  1872  par  le 
Musée  d'Orléans  à  M.  Basset,  marchand  de  tableaux,  pour 
i5o  fr.  Derrière  cette  toile,  on  lit  cette  note  écrite  par  Des- 
friches :  «  Ce  tableau  est  peint  par  Grimou.  C'est  le  portrait 
d'un  peintre  nommé  Dominé,  mort  à  Orléans,  environ  en  1750. 
J'ay  apris  quelques  mois  à  dessiner  chez  ce  peintre  en  1732. 
J'avois  vu  ce  portrait  chez  luy;  il  m'avoit  dit  que  Grimou  le 
luy  avoit  fait  par  amitié.  A  sa  mort,  je  l'acheptoye  à  son  inven- 
taire; il  se  trouve  faire  pendant  à  un  de  même  grandeur  de 
Gillesquin,  qui  estoit  aussi  peintre.  La  présente  notte  faicte  à 
Orléans,  le  4  septembre  1768.  Desfriches.  » 

2.  Ce  portrait  à  l'huile  figura  au  Salon  de  1746.  Il  fut  acheté 
2,5oo  fr.  par  le  baron  de  Beurnonville  et  adjugé  à  sa  vente, 
en  1881,  2,o5o  fr.  à  M.  Léon  Michel-Lévy,  chez  lequel  il  se 
trouve  actuellement.  On  lit  sur  un  papier  collé  au  revers  de 
la  toile  :  «  Ce  tableau  est  le  portrait  du  s'  Gillequin,  peintre 
et  amy  du  chevalier  Arnoud  qui  le  fit  son  héritier,  et  est  peint 
par  Perronneau,  environ  l'an  1750.  Gillequin  fixa  son  séjour 
à  Angers,  je  lalois  voir  à  un  passages  en  cette  ville.  En  1754, 
je  le  trouvay  à  l'extrémité  d'une  goutte  remontée;  il  me  pria 
d'accepter  son  portrait,  prévoyant  bien  que  il  n'iroit  pas  loing. 
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quin  par  Peronneau,  présent  qui  m'a  esté 

fait,  la  bordure,  12 ft.) 

Un  pastel  représentant  le  Matin 72  tt 

Portrait  d'une  femme 2411 

Bourdon.  Esquise  d'un  plafond,  en  rond   ...  72 tt 

Une  Sainte  Famille 12  tt 

Le   Sueur.   Débris   de    tableau   dont  l'on  m'a 

offert 200  tt 

Deshayes.    Esquisses.    Une    Assomption    et    un 

sujet  de  la  fable 72* 

(Une  esquisse  de  Deshays,  gendre  de 
M.  Boucher,  présent  que  M.  Deshays  m'a 
fait,  représente  une  assomption,  2411.  Mer- 
cure qui  coupe  la  teste  à  Argus,  i3  pouces 
sur  12  de  hault.) 

Halle.  Une  Assomption 36ft 

(Une  assomption,  présent  qui  m'a  été  fait 
par  M.  Halle,  la  bordure,  6tt.) 

Bertin.  Le  Stix  et  Jugement  de  Paris  ....  24  tt 

(Le  Jugement  de  Paris  par  Bertin,  3ft.  Un 
petit  en  rond  représentant  le  Styx  de  Ber- 
tin, 2tt.) 

Deux  esquisses,  s^  François  et  s^  Ignace.     .     .  48  h 

Boulogne.  Présentation  au  temple,  en  rond  .     .  24 tt 

Bauth.  Un  paysage,  avec  belle  bordure    .     .     .  24tt 

Michel   Corneille.  Jacob   et    Esaû,   peint    en 

1628  < 5ott 

En  elïét,  2  jours  après,  il  mourut.  La  présentte  notte  faitte  à 
Orléans,  le  4  septembre  1768.  Desfriches.  » 

Un  inventaire  du  23  janvier  1778  mentionne  deux  autres  Per- 
ronneau  :  le  portrait  de  M°  de  Sabran  estimé  24  fr.,  le  portrait 
de  Robbé  estimé  120  fr.  Ce  dernier  portrait  a  été  donné  en  1877 
au  Musée  d'Orléans,  par  M.  Gâtineau  père,  en  même  temps 
que  le  pastel  représentant  VAurore. 

I.  Esail  cédant  à  Jacob  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de 
lentilles.  Cette  toile  (H.  i,i5;  L.  1,26),  signée  à  droite  M.  Cor- 
neille pinxit,  i63o,  a  été  donnée  en  1825  au  Musée  d'Orléans 
par  M"""  de  Limay,  fille  de  Desfriches. 
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Paysages  almands.  Deux  pay sages ^  un  Matin  et 

un  Soir 48  tt 

François  Le  Moine.  Bain  de  Dianne,  esquisse  .  24 tt 

François  Boucher.  Des  oiseaux  morts.     ...  48  ft 

Savv AGE.  Un  bas-relief,  jeux  d'enfants.    ...  24 tt 

Chardin'.   Un  lièvre  et  un  faisan 200ft 

Deux  de  fruits,  un  de  pesche,  l'autre  un  goblet 

et  des  pommes i5o« 

(Deux  pendants,  sujets  de  fruits  de  Char- 
din, me  coustent  6o\t.) 

Un  lapin  et  une  gibecierre loott 

(Un  lapin   et  gibecierre  par  Chardin  me 
revient  à  82ft.) 

Un  de  Fleurs,  esquisse 48 ft 

(Un  pot  de  fleurs  de  Chardin  42 tt.) 

Cazes.  Léda  et  Flore 3oott 

Van  Loo.  Une  esquisse  de  la  Naissance  du  Dau- 
phin       24* 

Van  Enden.  Un  paysage  de  Van  Enden     ...  48  ft 

Grand  portrait 24^ 

CoDviCKG  Thiching.  Grand  paysage,  avec  ani- 

.  maux • 72  tt 

Francisque  Milet.  Grand  paysage  de  Fran- 
cisque Milet 24ft 

5  petits  mesme  Maître 48* 

Poussin.  La  Peste,  du  Poussin,  copie  de  Cour- 
tois, frère  de  Bourguignon,  qui  a  servy  à 
la  gravure 36 tt 

François  Périer.  Deux  petits  en  rond.     .     .     .  24ft 

Téniers  le  père.  Adam  et  Eve  chassés  du  para- 
dis terrestre 24  tt 

I.  A  la  vente  Desfriches  passèrent  six  tableaux  de  Chardin  : 
Jeune  homme  jouant  avec  des  cartes,  adjugé  39  fr.;  Lièvre  et 
attributs  de  chasse,  deux  tableaux,  adjugés  ensemble  28  fr.; 
Lièvre  mort  et  vase  de  fleurs  à  côté  ;  faisan  et  attributs  de 
chasse,  adjugés  ensemble  84  fr.;  un  tableau  par  Chardin 
adjugé,  avec  un  sujet  de  sainteté,  6  fr.  96! 
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ViEN.  Une  esquisse,  construction  de  Varche  de 

Noé 24+1 

Gaspar  van  IIœrck,  le  meilleur  élève  de  Ru- 
bens,  deux  portraits,  un  berger  et  une  ber- 
gère^     iSoft 

(M'ont  cousté  5ott.) 
Un  grand  tableau  avec  des  armures  et  l'amour 
vainqueur. 
(M'a   cousté   24 tt,   peut  valloir  beaucoup 

suivt  Louaison.) 2^vt 

Un  autre  grand  tableau  dans  ma  salle  à  man- 
ger, la  Concorde  et  la  Justice 24*1 

Un  grand  tableau  de  Kalf     . 72  tt 

L'enlèvement  de  Ganimede 12  tt 

Un  tableau  raisin  et  va^es i8tt 

Un  tableau  de  pommes  dessus  de  porte   ...  i5tt 

Un  tableau  gibier  et  citrouille i5tt 

Deux  tableaux  de  guirlande  de  fruits      .     .    *  24  tt 

DuFLos.  Vue  de  ruisne  à  Rome 12  tt 

Dessins  encadrés. 

Greuze.  Gouache  de  son  paralitique.  J'en  ay 
refusé  8  louis  de  M.  De  Bosset,  vault  au 

moins  2 240  tt 

(Un  dessein  à  gouache  d'un  paralitique, 
par  J.-B.  Greuze,  m'a  cousté  avec  la  bor- 
dure IlOft.) 
Une  teste  à  la  mine  de  plomb  sur  tablette  .     .  48  tt 

N.  Berghem.  Un  dessein  que  m'a  donné  M.  l'É- 

vesque  du  Mans  3,  sous  ver 240  tt 

1.  N°  3i  de  la  vente  Desfriches.  «  Une  tradition  laissée  par 
l.  Desfriches  nous  indique  que  c'est  le    portrait  de  Rubens 

Jeune  et  celui  de  son  épouse;  ils  sont  vus  à  mi-corps.  Le  pre- 

lier  est  représenté  tenant  une  houlette  et  l'autre  tenant  une 

)uronne   de   fleurs   printanicres.   La   femme   est   vêtue   d'un 

ijustement  de  satin  et  coiftée  d'une  toque  à  plume   dans  le 

ityle  élégant  de  la  femme  au  chapeau  de  paille  »,  400  fr. 

2.  Vente  Desfriches,  i3i  fr. 

3.  «  Femme  montée  sur  un  âne  et  conduisant  un  troupeau; 
lessin  à  la  plume  et  légèrement  lavé;  il  fut  donné  à  M.  Des- 
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PuGET.  Une  marine  sur  veslin 96  ft 

Brandt.  Un  paysage  à  l'encre  de  la  Chine    .     .  60 tt 

Vangoyen.  Deux  desseins  a.\ec  figure,  aportés  de 

Hollande 120  ft 

Pierre,  i^r  peintre  du  Roy.  Une  grande  vue  de 

grotte  de  M.  Pierre Soit 

Challe.  Dédicace  d'un  panthéon 36  h 

(Un  grand  dessein  à  l'encre  de  la  Chine  fait 
à  Rome  en  1748.) 

Vues  de  Temple  et  place 48  tt 

CocHiN.  Zéphire  et  Flore,  crayon  rouge    ...  72  ft 
(Fait    à   Ménars   en   1764,  donné  à  Des- 
friches.) 

Deux  petits  pour  un  Julie  César  et  un  Saluste.  72  h 

Boucher.  Un  grand  paysage 4811 

Exquise,  Eolle  et  Vénus 36  ^t 

Bertin.  Mort  de  Socratte 36  tt 

Deux  de  l'amour 24* 

Patei..  ^  gouaches ' 48» 

Boucher  et  Peronneau.  2  testes 12* 

Bertin.  6  sujets  de  Psiché  sous  ver 48  ft 

4  sujets,  Jeux  d'enfants     ........  24 tt 

friches  par  M.  D.  Grimaldi,  cvêque  du  Mans  »  (Catalogue  de 
la  vente  Desfriches,  n*"  82),  adjugé  5o  fr. 


LES  PEINTURES 


DU 


CHATEAU   DE   VERSAILLES 

EN    1788 
Par  m.   Pierre  de  Nolhac. 


Le  document  qui  va  suivre  n'est  peut-être  pas 
indigne  d'être  offert,  comme  un  hommage  reconnais- 
sant, à  l'éditeur  des  précieux  Comptes  des  Bâtiments 
du  Roi^  qui  nous  ont  permis  de  reconstituer,  année 
par  année,  l'histoire  de  la  décoration  de  Versailles. 

La  plupart  des  œuvres  des  peintres  de  l'époque  de 
Louis  XIV  demeuraient  en  place  à  la  fin  de  l'An- 
cien Régime;  parmi  les  grands  ensembles  créés  au 
xvii^  siècle,  seuls  l'Escalier  des  Ambassadeurs,  de  Le 
Brun  et  Van  der  Meulen,  et  la  Petite  Galerie,  de  Pierre 
Mignard,  avaient  disparu.  Mais  le  temps  n'avait  pas 
entièrement  épargné  les  peintures  que  les  remanie- 
ments du  château  avaient  respectées;  sur  plusieurs 
points,  elles  menaçaient  ruine;  presque  partout,  elles 
appelaient  quelques  restaurations.  Au  moment  où  la 
Cour  projetait  d'abandonner  momentanément  Ver- 
sailles pour  permettre  l'achèvement  du  vaste  plan  de 
reconstruction  dressé  par  Gabriel,  on  pouvait  songer 
à  remettre  en  état  toute  la  décoration  intérieure.  Le 
peintre  Louis  Durameau,  garde  des  tableaux  du  roi 
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à  la  Surintendance  de  Versailles,  fut  chargé  d'en  exa- 
miner les  diverses  parties.  Le  rapport  qu'il  rédigea 
se  trouve  aux  Archives  nationales  (O^  1806).  Il  n'a 
négligé  aucune  des  œuvres  importantes  fixées  aux  pla- 
fonds du  château  ou  aux  parois  de  ses  salons,  sauf, 
bien  entendu,  le  grand  plafond  de  l'Opéra,  Apollon 
couronnant  les  arts,  qui  était  une  œuvre  de  l'artiste 
lui-même  placée  seulement  en  1770.  Il  sera  intéres- 
sant, à  plus  d'un  titre,  de  trouver  dans  ce  docu- 
ment l'indication  des  restaurations  alors  jugées  néces- 
saires et  qui  furent  exécutées  à  partir  du  premier 
Empire.  L'annotation  topographique  semble  super- 
flue; les  lecteurs  habitués  à  parcourir  Versailles  et 
instruits  des  anciennes  désignations  retrouveront 
aisément  l'itinéraire  de  Durameau  et  recueilleront 
dans  ses  observations  plus  d'un  détail  instructif. 


EXAMEN  TRES  EXACT 

DES    PEINTURES    DU    CHATEAU    DE    VERSAILLES 

FAIT  EN  l'année    I788  PAR  Du   RaMEAU, 

GARDE    DES    TABLEAUX    DU    Roi. 

LA  CHAPELLE. 

Dans  la  tribune  de  cette  chapelle,  il  y  a  douze  apôtres; 
ils  ont  été  peints  à  l'huile  sur  le  plâtre,  il  y  a  70  ans,  par 
Doullogne  l'aîné  et  Boullogne  le  jeune.  Ces  douze  pla- 
fonds sont  écaillés  par  grandes  parties  en  différents 
endroits;  il  est,  je  crois,  nécessaire  de  profiter  de  la  pro- 
chaine absence  de  la  Cour  pour  procéder  à  leur  restau- 
ration. 

Voûte  du  chevet. 
Il  y  a  70  ans  que  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur  a 
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a  été  peinte  à  l'huile  sur  le  plâtre  dans  cette  voûte  par 
La  Fosse,  les  parties  écaillées  de  cet  ouvrage  ne  sont  pas 
en  grand  nombre. 

Voûte  au-dessus  de  la  tribune  du  Roi. 

La  Descente  du  Saint-Esprit  a  été  peinte  aussi  à  l'huile 
sur  le  plâtre  dans  cette  voûte,  il  y  a  70  ans,  par  Jouvenet; 
il  y  a  peu  de  parties  écaillées  dans  cet  ouvrage. 

Milieu  de  la  voûte. 

Le  Père  Éternel  dans  sa  gloire,  qui  a  été  peint  à  l'huile 
sur  le  plâtre  au  milieu  de  cette  voûte,  il  y  a  70  ans,  par 
Antoine  Goypel,  n'a  que  quelques  parties  écaillées  dans 
la  gloire. 

L'architecture  est  plus  endommagée,  ainsi  qu'un  des 
douze  prophètes,  qui  est  à  moitié  détruit. 

Chapelle  de  la  Vierge. 

Cette  chapelle  a  été  peinte  à  l'huile  sur  le  plâtre,  il  y  a 
70  ans,  par  Boullogne  le  jeune;  la  peinture  de  la  coupole 
est  écaillée  en  beaucoup  d'endroits  ;  le  tableau  de  l'autel, 
qui  représente  V Annonciation,  est  peint  sur  toile;  il  est 
bien  conservé  et  n'a  besoin  que  d'être  lavé  et  verni,  ainsi 
que  les  autres  peintures  de  cette  chapelle. 

Chapelle  Sainte-Thérèse. 

Le  tableau  de  cette  chapelle,  peint  sur  toile  par  San- 
terre,  il  y  a  70  ans,  a  besoin  d'être  rentoilé  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'il  est  crevé  dans  la  partie  du  bas. 

Chapelle  du  Saint- Sacrement. 

Dans  cette  chapelle,  qui  est  derrière  le  maître-autel,  il  y 
a  Jésus-Christ  faisant  la  Pâque  avec  ses  disciples,  peint 
sur  toile  par  Silvestre  il  y  a  70  ans;  ce  tableau  n'a  besoin 
que  d'être  lavé  et  verni. 

Chapelle  Saint-Louis. 

Le  tableau  de  cette  chapelle  est  de  Jouvenet;  il  repré- 
1914  18 
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sente  Saint  Louis  sur  le  champ  de  bataille,  après  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  ennemis  des  chrétiens;  il  y  a 
70  ans  qu'il  est  fait;  il  est  sur  toile  et  collé  sur  un  par- 
quet concave;  mais  il  est  si  obscurci  parla  crasse  qui  est 
dessus  qu'il  a  le  plus  grand  besoin  d'être  nettoyé. 

SALON  D'HERCULE. 

Le  grand  plafond  du  salon  d'Hercule  peint  sur  toile 
par  François  Le  Moine,  il  y  a  52  ans,  est  aujourd'hui 
crevé,  troué  et  décollé  en  beaucoup  d'endroits;  l'on  aper- 
çoit même  des  cloches  qui  annoncent  la  nécessité  de  pro- 
céder à  sa  restauration;  le  blanc  d'œuf  et  le  vernis  qu'on 
a  mis  sans  doute  avec  peu  d'intelligence,  lorsqu'il  a  été 
restauré,  ont  produit  le  jaune  sale  qui  est  répandu  sur 
toute  la  superficie. 

Pour  le  remettre  dans  son  premier  état,  il  faut  avec 
adresse  recoller  la  toile  partout  où  elle  a  besoin  de  l'être 
et  reboucher  les  trous,  de  manière  cependant  qu'on  puisse 
en  faire  usage  dans  le  temps  des  fêtes  pour  passer  les  cor- 
dons des  lustres;  après  quoi  on  enlèvera  avec  la  plus 
grande  attention  le  vernis  et  le  blanc  d'œuf,  sans  attaquer 
en  aucune  manière  la  peinture,  qui  doit  revenir  aussi 
franche  pour  la  touche  et  aussi  fraîche  pour  le  ton  qu'elle 
était  en  1736;  et  il  n'y  a  rien  à  repeindre,  sinon  les  cre- 
vasses qui  en  seront  susceptibles. 

Les  deux  tableaux  de  Paul  Véronèse  qui  sont  dans  ce 
lieu,  et  qui  ont  pour  sujets  l'un  Jésus-Christ  che^  Simon 
le  Pharisien  et  l'autre  Rebecca  qui  reçoit  les  bracelets  du 
serviteur  d'Abraham,  n'ont  besoin  que  d'être  lavés  et 
vernis. 

SALLE  DE  L'ABONDANCE. 

Le  plafond  de  cette  pièce  représente  VAbondance  et  la 
Libéralité;  Houasse  a  peint  à  l'huile  ce  sujet  sur  le 
plâtre  même.  La  peinture,  faite  il  y  a  90  ans,  tombe 
aujourd'hui  par  écaille,  et  ce  plafond  a  besoin  d'être 
réparé  par  un  bon  peintre  d'histoire  et  non  par  un  restau- 
rateur de  tableaux,  parce  qu'il  faut  absolument  faire  des 
études  d'après  nature  pour  repeindre  les  objets  perdus; 
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mais,  comme  ce  plafond  n'a  jamais  été  une  des  bonnes 
productions  de  l'auteur,  l'on  ne  pourrait  qu'y  gagner  en 
en  faisant  refaire  un  autre. 

On  pourrait  en  même  temps  répéter  une  porte  de  glace 
vis-à-vis  de  la  croisée,  qui  ferait  un  meilleur  effet  que  la 
muraille  qu'on  voit  depuis  longtemps  dans  la  partie  cin- 
trée, au-dessus  de  la  porte  qui  donne  dans  les  petits 
appartements  du  Roi. 

SALLE  DE  VÉNUS. 

Le  plafond  ovale,  peint  sur  toile  par  Houasse  et  qui 
représente  cette  déesse  sur  un  char  tiré  par  des  colombes, 
est  en  bon  état;  la  toile  est  déclouée  seulement  dans  la 
partie  d'en  haut. 

Les  peintures  qui  sont  dans  les  angles  de  cette  pièce 
s'écaillent  en  plusieurs  endroits. 

Le  tableau  en  face  des  croisées,  représentant  Nahucho- 
donosor  qui  fait  élever  les  jardins  de  Babylone,  s'écaille 
partout. 

Celui  du  côté  de  la  chapelle  est  rempli  de.  cloches  et  de 
crevasses. 

Les  deux  autres  sont  dans  le  même  état,  à  peu  de 
chose  près. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  deux  perspectives  d'architecture 
peintes  par  Rousseau  il  y  a  loo  ans;  ces  tableaux,  marou- 
flés sur  la  muraille  et  aujourd'hui  en  très  mauvais  état, 
ont  été  composés  avec  beaucoup  d'intelligence  pour  s'ac- 
corder avec  l'architecture  de  cette  pièce  ;  il  faut  donc  les 
réparer,  s'il  est  possible,  ou  remettre  en  place  des  copies 
bien  faites  de  ces  mêmes  tableaux. 

SALLE  DE  DIANE. 

Le  plafond  de  cette  pièce  a  été  peint  par  Blanchard  il 
y  a  90  ans;  il  représente  la  Lune  sous  la  figure  de  Diane  ; 
il  n'y  a  qu'une  petite  partie  qui  s'écaille;  le  reste  est  en 
bon  état. 

Les  deux  tableaux  de  La  Fosse,  qui  sont  dans  les  vous- 
sures, sont  marouflés  sur  la  muraille;  il  y  a  quelques  par- 
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ties  qui  s'écaillent  et  il  se  forme  des  cloches  en  différents 
endroits. 

Les  deux  de  Audran  sont  moins  endommagés.  Le 
tableau  qui  est  sur  la  cheminée  et  qui  a  pour  sujet  le 
Sacrifice  d'Iphigénie,  peint  par  La  Fosse,  a  besoin  d'être 
rentoilé. 

Celui  qui  est  en  face,  et  qui  est  du  Féti,  demande  à 
être  légèrement  nettoyé. 

SALLE  DE  MARS. 

Ce  dieu  est  représenté  sur  le  plafond  par  Audran;  la 
peinture  est  faite  il  y  a  près  de  loo  ans  ;  elle  est  bien  con- 
servée et  elle  ne  demande  qu'à  être  lavée  et  vernie. 

Le  tableau  de  Jouvenet,  où  est  représenté  la  Victoire 
soutenue  par  Hercule,  commence  à  s'écailler. 

SALLE  DE  MERCURE. 

Les  peintures  de  cette  salle  sont  faites,  il  y  a  plus  de 
100  ans,  par  Philippe  {sic)  de  Champagne,  sur  les  dessins 
de  Le  Brun. 

Le  plafond  représente  Mercure  sur  un  char  tiré  par  des 
coqs;  il  n'y  a  qu'une  très  petite  partie  de  la  toile  qui 
semble  se  décoller,  sous  le  bras  gauche  de  ce  dieu. 

Le  tableau  vis-à-vis  les  croisées  est  rempli  de  cloches. 

SALLE  D'APOLLON. 

Les  peintures  de  cette  salle  sont  de  La  Fosse.  Le  pla- 
fond qui  est  au  milieu  de  la  pièce  a  plusieurs  parties 
écaillées. 

Les  tableaux  dans  les  cintres  de  la  voussure,  ainsi  que 
les  angles,  sont  assez  bien  conservés. 

SALON  DE  LA  GUERRE. 

Dans  la  coupole  peinte  à  l'huile  sur  le  plâtre  par  Le 
Brun,  il  y  a  près  de  loo  ans,  on  voit  des  parties  écaillées^ 
en  plusieurs  endroits. 

Les  quatre  tableaux  cintrés  sont  en  meilleur  état. 
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LA  GRANDE  GALERIE, 

La  plupart  des  peintures  de  Le  Brun  exécutées  sur  toile 
dans  cette  galerie  sont  assez  bien  conservées;  il  n'en  est 
■pas  de  même  de  celles  qui  sont  sur  le  plâtre.  Le  sujet  du 
côté  des  croisées,  qui  représente  les  ambassades  envoyées 
des  extrémités  de  la  terre,  ainsi  que  tous  les  accessoires, 
comme  cariatides,  draperies,  guirlandes,  festons,  rehaus- 
sés d'or,  etc.,  en  sont  la  preuve  certaine.  La  peinture 
s'écaille  visiblement  tout  le  long  de  la  galerie  de  droite  et 
de  gauche. 

La  porte  du  salon  de  la  Paix  a  été  faite  sans  nul  égard 
à  l'ensemble  de  la  galerie  ^;  elle  est  du  même  style  et  res- 
semble à  celle  qui  est  dans  la  salle  de  l'Abondance, 
excepté  que,  pour  cacher  le  plâtre  dans  la  partie  cintrée, 
on  a  imaginé  d'y  faire  peindre  un  petit  bas-relief  en 
rehaussé  d'or. 

Si  Hardouin-Mansart  ou  Charles  Le  Brun  l'eussent  fait 
exécuter,  elle  serait  en  glaces,  étant  dans  une  arcade  de 
la  même  proportion  que  celle  du  salon  de  la  Guerre  qui 
est  vis-à-vis,  ainsi  que  toutes  celles  qui  répètent  les 
croisées. 

SALON  DE  LA  PAIX. 

Première  pièce  des  appartements  de  la  Reine. 

Les  peintures  de  ce  salon  ont  été  nettoyées  précipitam- 
ment il  y  a  quelques  années  ;  elles  auraient  besoin  d'être 
revues  avec  plus  de  soin.  Le  tableau  de  François  Le  Moine 
qui  est  sur  la  cheminée  a  besoin  d'être  rentoilé. 

2e  pièce. 

Les  dessus  de  portes  de  Natoire  et  de  De  Troy,  ainsi  que 
les  grisailles  de  François  Boucher,  n'ont  besoin  que  d'être 
lavés  et  vernis. 

I.  Cette  porte,  fixée  à  des  tenons  de  fer  qui  subsistent  encore 
du  côté  du  salon  de  la  Paix,  séparait  la  Galerie  de  l'appar- 
tement de  la  Reine. 
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J«  pièce. 

Le  tableau  qui  représente  Pénélope  est  rempli  de 
cloches;  les  autres  du  même  auteur,  Michel  Corneille, 
sont  assez  bien  conservés. 

4e  pièce. 

Le  plafond  ovale,  qui  représente  le  Dieu  Mars  avec  les 
signes  du  Zodiaque,  a  été  peint  sur  toile,  il  y  a  plus  de 
120  ans,  par  Vignon;  ce  peintre  avait  de  la  couleur,  mais 
les  figures  lourdes  et  d'une  exécution  molle  ne  parlent 
point  en  sa  faveur;  au  surplus,  il  a  été  si  fort  usé  par  les 
nettoyages  qu'il  pourrait  bien  aujourd'hui  céder  la  place 
à  un  autre. 

Les  autres  peintures  et  bas-reliefs  en  rehaussé  d'or, 
qui  sont  dans  la  voussure  de  cette  pièce,  pourraient  bien, 
à  l'exemple  du  plafond,  essuyer  le  même  sort. 

5^  pièce 
ou  Salle  des  Gardes  de  la  Reine. 

Les  peintures  de  cette  pièce  ont  été  faites  à  Rome,  il  y 
a  plus  de  100  ans,  par  Noël  Coypel,  qui  était  alors  direc- 
teur de  l'Académie.  Il  y  a  quatre  grands  tableaux  dans  les 
voussures,  qui  ont  à  peu  près  10  à  12  pieds  de  long  sur  6 
ou  7  de  haut;  celui  au-dessus  des  croisées  représente 
Solon  qui  soutient  l'équité  des  lois  qu'il  avait  données  aux 
Athéniens  contre  leurs  objections;  ce  tableau  est  gravé  par 
Duchange. 

Celui  en  face  de  la  cheminée  fait  voir  Trajan  qui  reçoit 
des  placets  de  différentes  nations. 

Le  troisième  a  pour  sujet  Ptolémée  Philadelphe  qui 
donne  la  liberté  à  tous  les  esclaves  juifs  qui  étaient  dans 
ses  états. 

Et  le  quatrième  représente  l'Empereur  Sévère  qui  fait 
distribuer  du  blé  au  peuple  de  Rome;  ces  trois  derniers 
sont  gravés  par  Dupuis. 

Ces  tableaux  étaient  destinés  pour  le  cabinet  du  con- 
seil de  Louis  XIV;  mais  les  changements  qu'on  fît  en  ce 
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temps  pour  bâtir  la  Grande  Galerie  les  firent  placer  dans 
cette  voussure  trop  éloignée  de  la  vue  pour  pouvoir  en 
admirer  les  beautés.  En  effet,  ces  tableaux,  dont  les 
esquisses  sont  connues  dans  la  collection  des  tableaux  du 
Roi,  prouvent  assez  qu'ils  sont  les  meilleurs  de  ce  maître; 
ils  sont  aujourd'hui  très  sales  et  écaillés  en  beaucoup 
d'endroits  et  malheureusement  marouflés  sur  le  plâtre. 

S'il  était  possible  de  les  décoller  sans  les  endommager 
davantage,  ensuite  les  nettoyer  et  les  restaurer  avec  le 
plus  grand  soin,  on  les  exposerait  à  l'avenir  plus  près  de 
la  vue  et  dans  un  lieu  où  le  jour  serait  plus  favorable. 

Sous  la  corniche,  il  y  a  deux  autres  tableaux  peints  sur 
toile;  l'un  a  pour  sujet  la  naissance  de  Jupiter  et  l'autre 
représente  un  sacrifice  à  ce  même  dieu;  ils  sont  du  même 
peintre,  mais  inférieurs  aux  précédents.  En  plusieurs 
endroits,  il  y  a  des  crevasses  qui  exigent  un  rentoilage. 

Le  grand  plafond  octogone,  d'une  composition  très 
étendue,  est  peint  aussi  sur  toile;  l'auteur  a  représenté 
Jupiter  dans  un  char  attelé  de  deux  aigles  ;  quatre  jeunes 
enfants  expriment  les  satellites  de  ce  Dieu,  dont  la  pla- 
nète est  désignée  par  une  belle  femme,  etc.  Ce  plafond 
est  en  bien  mauvais  état;  il  est  écaillé  presque  partout 
d'une  manière  à  désespérer  d'en  pouvoir  tirer  aucun 
parti,  et  l'on  ne  peut  prononcer  à  cet  égard  qu'en  l'exami- 
nant de  très  près  avec  la  plus  grande  attention. 

Au  surplus,  si  les  quatre  tableaux  des  voussures  peuvent 
se  déplacer,  c'est  une  pièce  à  faire  repeindre  avec  d'au- 
tant plus  de  raisons  que  les  autres  peintures,  dorures  et 
ornements  qui  sont  dans  les  angles  ont  aussi  besoin  d'être 
réparés  entièrement. 

ESCALIER  DE  LA  REINE. 

Dans  le  grand  escalier  de  la  Reine,  il  y  a  trois  perspec- 
tives d'architectures  peintes  sur  toile.  Un  ton  de  poussière 
est  absolument  tout  ce  qu'on  aperçoit  aux  deux  qui  font 
symétrie  avec  les  portes  du  côté  opposée  L'arcade  du 
milieu,  où  l'on  voit  des  personnages  derrière  une  balus- 

I.  Ces  perspectives  ont  disparu. 
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trade  dans  le  costume  asiatique,  s'est  mieux  conservée, 
et  la  richesse  de  l'escalier  exige  la  restauration  de  ces 
peintures. 

SALLE  DES  GARDES  DU  ROL 

Cette  salle  est  ornée  de  douze  tableaux  représentant 
des  batailles.  Pierre  de  Cortone  a  peint  celle  qui  est  sur 
la  cheminée;  les  autres  sont  de  Parrocel  le  père.  Ces 
tableaux  n'ont  besoin  que  d'être  lavés  et  vernis. 

PIÈCE  DES  GARÇONS  DU  CHATEAU. 

Cette  pièce  contient  sept  tableaux;  il  y  en  a  trois  qui 
ont  besoin  d'être  rentoilés  :  un  de  La  Fosse,  représen- 
tant Moyse  sauvé  des  eaux  ;  Rebecca  qui  reçoit  des  pré- 
sents d'Élié^er,  serviteur  d'Abraham,  par  Antoine  Coypel, 
et  un  du  Guide  qui  représente  la  Samaritaine,  tableau  de 
forme  ronde. 

Nota.  —  Les  ouvrages  de  peinture  du  château  qu'on 
ne  trouvera  point  ici  sont  en  bon  état,  excepté  le  tableau 
de  Paul  Véronèse  qui  fait  pendant  à  la  Famille  de  Darius, 
lequel  a  besoin  d'un  châssis  neuf  et  d'un  rentoilage,  ce 
qu'on  aurait  fait  si  l'on  eût  procédé  plus  tôt  à  sa  dernière 
restauration. 


A  PROPOS  DU 

SERMENT  DU  JEU  DE  PAUME 

Par  m.   François  Courboin. 


On  sait  que  la  toile  du  Serment  du  Jeu  de  Paume 
fut  commandée  à  Jacques-Louis  David  par  l'Assem- 
blée constituante,  vers  le  milieu  de  1790,  sur  une 
motion  de  Dubois  -  Crancé  ;  une  souscription  fut 
ouverte  pour  subvenir  aux  frais  de  l'œuvre  et  le 
peintre  se  mit  au  travail  à  l'automne  dans  l'église 
des  Feuillants  transformée  en  atelier. 

Dans  son  excellent  Catalogue  de  la  collection  de 
Vinck  (t.  II,  n»  1462,  p.  18),  M.  François  Bruel  a  fort 
bien  résumé  l'histoire  du  tableau  abandonné  par  le 
peintre  en  octobre  1791,  à  une  époque  où  la  plupart 
des  héros  de  la  scène  qu'il  représente  étaient  devenus 
des  suspects,  remisé  dans  l'église  des  Feuillants  jus- 
qu'au 25  juillet  i8o3,  recueilli  à  cette  date  dans  les 
magasins  de  l'État,  repris  en  1820  par  David  exilé, 
déposé  dans  l'atelier  de  Gros  et  acheté  enfin  par  le 
Louvre  en  i835  pour  une  somme  de  2400  francs. 
Le  peintre  a  laissé  l'œuvre  en  suspens  avant  d'avoir 
achevé  l'étude  académique  de  chaque  figure;  mais 
à  côté  de  cette  énorme  toile  où  tous  les  person- 
nages sont  entièrement  nus,  le  Louvre  possède 
l'esquisse  léguée  en  1898  par  M.  David-Chassagnol, 
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d'après  laquelle  fut  exécutée  la  gravure  à  l'aquatinte 
de  J.-P.-M.  Jazet  qui  a  popularisé  la  composition 
de  David  ;  c'est  un  grand  dessin  à  la  plume  et  au 
bistre  qui  mesure  o™65  de  haut  sur  i»°o5  de  large, 
il  fut  exposé  au  Salon  de  septembre  1791,  sous  le 
no  i32,  et  le  Catalogue  porte  la  note  suivante  : 
«  L'auteur  n'a  pas  eu  l'intention  de  donner  la  ressem- 
blance aux  membres  de  l'Assemblée.  On  souscrit  pour 
la  gravure  de  ce  dessin  chez  M.  Gerdret,  négociant, 
rue  des  Bourdonnais.  » 

On  connaît  fort  bien  deux  grandes  reproductions 
de  ce  dessin  :  l'aquatinte  de  Jazet  et  l'eau-forte  de 
Charles  Thévenin  (qui  fut,  de  1829  à  1839,  conserva- 
teur du  Cabinet  des  estampes),  mais  la  gravure  annon- 
cée par  le  citoyen  Gerdret  est  restée  introuvable  et  ce 
n'est  point  faute  d'avoir  été  cherchée  par  M.  le  baron 
Cari  de  Vinck  de  Deux-Orp  qui  a  formé  la  collection 
libéralement  offerte  à  la  Bibliothèque  nationale,  par 
François  Bruel  qui  a  rédigé  le  tome  II  du  Catalogue, 
par  MM.  Marcel  Aubert  et  Jean  Laran  qui  ont  effectué 
la  publication  du  volume  après  la  mort  prématurée 
dé  François  Bruel,  par  tous  ceux  enfin  qui  tenaient  à 
présenter  aussi  complet  que  possible  l'article  relatif 
au  Serment  du  Jeu  de  Paume. 

La  question  semblait  destinée  à  rester  longtemps 
en  suspens  lorsque  nous  eûmes,  —  quelques  heures 
après  l'apparition  du  Catalogue  !  —  la  chance  de  trou- 
ver dans  un  lot  d'autographes  appartenant  à  un 
aimable  collectionneur  parisien,  M.  Paul  Blondel, 
une  quittance  signée  Gerdret  et  deux  lettres  adres- 
sées au  citoyen  David.  La  publication  de  ces  trois 
pièces  épargnera  peut-être  à  quelque  amateur  d'es- 
tampes révolutionnaires  la  peine  de  chercher  la  gra- 
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vure  annoncée  par  Gerdret.  La  quittance  vient  à  l'ap- 
pui du  prospectus  que  constituait  en  réalité  l'ar- 
ticle i32  du  livret  du  Salon  de  1791,  le  relevé  de 
compte  adressé  par  le  commis  de  la  maison  Gerdret 
à  David  montre  l'intérêt  que  portait  le  peintre  à  la 
publication  de  l'estampe,  et  nous  voyons  suffisam- 
ment par  le  billet  désabusé  d'un  souscripteur,  le 
citoyen  Lemaire,  ex-juge,  que  dès  l'an  VIII  l'affaire 
était,  pour  employer  le  style  du  palais,  considérée 
comme  classée. 

I. 

Quittance  de  souscription  pour  le  tableau  du  «  Serment 
du  Jeu  de  Paume  »,  exécuté  par  M.  David,  dont  chaque 
souscripteur  recevra  un  exemplaire  de  la  gravure,  arrê- 
tée par  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  Paris 
et  celles  du  Royaume. 

J'ai  reçu  de  M.  Joseph-Jean  Gros,  membre  de  la  Société 
de  Paris,  la  somme  de  douze  livres  pour  moitié  de  la 
souscription,  conformément  à  l'arrêté  pris  par  la  Société. 

A  Paris,  le  pr  janvier  1791. 

Gerdret. 
Pour  acquit  par  les  mains  du  citoyen  David. 

Gros  de  Luzanne. 

II. 

Citoyen, 

Une  absence  de  plusieurs  semaines  m'a  empêché  de 
répondre  plutôt  à  l'honneur  de  la  vôtre,  par  laquelle  vous 
me  demandez  des  renseignemens  sur  les  comptes  concer- 
nant les  souscriptions  du  tableau  que  vous  avez  dû,  ou 
que  vous  devez  exécuter. 

Je  vous  observe  que  n'étant  que  depuis  à  peu  près 
20  mois  dans  la  maison  Gerdret,  je  n'ai  pas  été  à  portée 
d'être  instruit  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet, 
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je  vais  donc  vous  donner  les  renseignements  que  j'ai  pris 
sur  les  reçus  que  j'ai  entre  les  mains. 

10  Vous  avez  touché  du  citoyen  Gerdret,  comme  il 
appert  par  votre  reçu  du  22  juin  1791  et  conformément  à 
l'arrêté  de  la  Société  du  18  du  même  mois,  une  somme 
de 563i  tt 

20  J'ai  à  vous  remettre  les  fonds  que  le  citoyen 
Gerdret  a  reçus  depuis  et  qu'il  avait  toujours  eu 
soin  de  mettre  séparément  avec  les  pièces  rela- 
tives à  ce  compte,  montant  à 993  n 

Total 6624  ft 

A  l'égard  des  quittances  que  vous  dites  avoir  rembour- 
sées et  qui  ne  se  ^ont  pas  trouvées  inscrites  sur  le  livre 
d'enregistrement,  en  voici  je  crois  les  raisons. 

Le  citoyen  Gerdret  vous  a  remis  cent  quittances  signées 
de  lui  et  desquelles  vous  avez  donné  reçu;  de  manière 
que  vous  devez  les  avoir  toutes  comme  il  vous  les  a 
remises,  ou  si  vous  en  avez  reçu  une  certaine  quantité, 
vous  n'avez  pu  les  porter  sur  le  livre  qui  était  alors  entre 
les  mains  du  citoyen  Gerdret,  qui  n'a  pu,  ni  dû,  les  y 
porter. 

11  y  a  en  outre  six  autres  souscriptions  de  diverses 
Sociétés  des  départemens,  dont  les  fonds  étaient  restés  à 
la  poste  et  que  j'ai  reçu  depuis  que  le  livre  vous  a  été 
remis;  elles  n'y  sont  vraisemblablement  pas  portées  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  voici  le  nom  de  ces  diverses  Sociétés  : 

Riom 2411 

Agde 12  ft 

Arras 12  tt 

Bourge 12  it 

Pont-de-Veaux 12  tt 

Ambérieux 24  ft 

Ensemble 96  tt 

qui  font  également  partie  des  998  tt  cy-dessus  mention- 
nées. 

Voilà,  citoyen,  tous  les  éclercissemens  que  je  peux  vous 
donner;  je  désire  qu'ils  vous  mettent  à  portée  de  pouvoir 
arranger  ce  compte  d'une  manière  satisfaisante. 

Je  me  borne  donc  dans  ce  moment  à  vous  prier,  sitôt 
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que  vous  aurez  un  moment  à  pouvoir  disposer  de  vous, 
de  m'instruire  du  jour  et  de  l'heure  que  je  pourrai  vous 
faire  la  remise  des  fonds  qui  me  reste,  et  en  même  tems 
terminer  définitivement  cette  opération. 
Je  suis,  citoyen,  très  fraternellement. 

Garnier, 
rue  Thévenot,  n"  54,  cy-devant  87. 

Ce  16  frimaire,  l'an  2e  de  la  République  française. 
Au  citoyen  David,  député  à  la  Convention  nationale, 
cour  du  Louvre. 

III. 

Du  23  nivôse  an  8. 
Citoyen, 

En  octobre  1791,  vous  avez  ouvert  une  souscription  pour 
le  tableau  du  Serment  du  Jeu  de  Paume,  j'ai  souscrit  pour 
un  exemplaire  et  j'ai  dans  mon  portefeuille  une  quittance 
de  treize  livres  que  j'ai  paie  à  compte  qui  se  trouve  enre- 
gistrée sous  le  no  622. 

Sa  gravure  n'a  pas  paru  et  ne  paraîtra  pas  vraisembla- 
blement, cependant  la  somme  a  été  touchée  et  ne  se  rend 
pas,  ce  qui  n'est  pas  juste. 

Je  vous  propose  un  arrangement,  transmettez-moi  des 
billets  d'entrée  dans  la  salle  où  votre  nouveau  tableau  est 
exposé  à  concurrence  de  la  somme  que  j'ai  paiée,  je  vous 
donnerai  en  échange  ma  quittance  de  souscription  et  tout 
s'acquittera  par  ce  moien  loialement  et  sans  deniers  dé- 
boursés. 

Aggréez,  citoyen,  mes  salutations. 

Lemaire, 

ex-juge  de  cassation,  quai  Voltaire,  n°  5. 
Au  citoyen  David,  peintre  artiste,  au  Musœum. 


INVENTAIRE 

DES 

LAQ.UES    ANCIENNES 

ET    DES    OBJETS    DE    CURIOSITÉ 
DE  MARIE-ANTOINETTE 

CONFIÉS    A    DAGUERRE    ET    LIGNEREUX 

marchands  bijoutiers 

le  10  octobre  i789  (26  frimaire  an  ii) 
Par  m.  Alexandre  Tuetey. 


L'invasion  du  château  de  Versailles  par  le  peuple 
de  Paris,  lors  des  journées  des  5  et  6  octobre  1789,  et 
le  retour  forcé  de  la  famille  royale  aux  Tuileries,  qui 
en  fut  la  conséquence,  produisirent  la  plus  vive 
impression  sur  l'esprit  de  Marie-Antoinette.  La  reine 
avait  sans  cesse  devant  les  yeux  les  scènes  tragiques 
qui  avaient  ensanglanté  sa  demeure;  dans  une  lettre 
adressée  le  10  octobre  au  comte  de  Mercy,  elle  s'ex- 
primait en  ces  termes  :  «  Jamais  on  ne  pourra  croire 
ce  qui  s'y  est  passé.  On  aura  beau  dire,  rien  ne  sera 
exagéré  et,  au  contraire,  tout  sera  au-dessous  de  ce 
que  nous  avons  vu  et  éprouvé  »  ;  dans  une  autre  lettre 
au  même  comte  de  Mercy,  elle  tenait  le  même  lan- 
gage et  lui  disait  :  «  Je  me  porte  bien  pour  l'extérieur, 
mais  j'ai  le  cœur  navré  plus  que  jamais.  «  Marie- 
Antoinette  avait  tout  lieu  de  craindre  que,  dans  un 
moment  d'effervescence  populaire  analogue  à  celui 
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dont  elle  venait  d'être  le  témoin,  les  menus  objets 
d'art,  d'un  travail  si  délicat,  qui  ornaient  ses  appar- 
tements ne  fussent  soit  brisés,  soit  mis  au  pillage. 
Aussi  se  préoccupa -t- elle  immédiatement  de  les 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte;  ne  jugeant  plus  qu'ils 
fussent  en  sécurité  à  Versailles,  elle  songeait  à  les  faire 
transporter  au  château  de  Saint-Cloud.  Quelques 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son  retour  à 
Paris,  c'est-à-dire  le  lo  octobre  1789,  qu'elle  confiait 
ce  précieux  dépôt  à  un  marchand  bijoutier  de  la  rue 
Saint-Honoré,  n»  85,  nommé  Daguerre,  qui  s'asso- 
cia quelque  temps  après  avec  Lignereux.  Le  marchand 
en  question,  qui  reçut  en  garde  ces  objets,  fut  chargé 
de  certaines  opérations  propres  à  en  assurer  la  con- 
servation, d'en  réparer  et  monter  un  certain  nombre, 
de  les  placer  dans  des  étuis  et  coffres,  offrant  toute 
garantie  pour  leur  transport  en  lieu  sûr.  Les  événe- 
ments se  précipitèrent  ;  au  milieu  des  graves  préoc- 
cupations qui  assiégèrent  la  famille  royale,  la  reine  ne 
songea  plus  à  ces  objets  de  grand  prix,  dont  Daguerre 
et  Lignereux  restèrent  fidèles  dépositaires.  Ce  fut 
souvent  pour  eux,  comme  ils  l'avouèrent,  une  source 
de  vives  inquiétudes,  la  lourde  responsabilité  que 
pouvait  entraîner  ce  dépôt  était  même  de  nature  à 
compromettre  leurs  intérêts.  Ils  cherchèrent  à  en  être 
déchargés  et  adressèrent  à  cet  effet  une  requête  à 
Roland,  ministre  de  l'Intérieur,  en  l'accompagnant 
d'un  inventaire  détaillé  et  de  trois  états  des  dépenses 
faites  pour  le  compte  de  la  famille  royale,  états  qui 
furent  remis  au  citoyen  Suleau,  attaché  au  Garde- 
Meuble,  lequel  vint  s'assurer  de  la  réalité  du  dépôt, 
mais  sans  insister  autrement,  lorsqu'il  apprit  que 
des  membres  de  la  Commission  temporaire  des  arts 
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devaient  en  dresser  l'inventaire.  La  demande  des  bijou- 
tiers Daguerre  et  Lignereux  resta  sans  réponse;  ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  brumaire  an  II  que  la  Commission 
temporaire  des  arts  donna  mandat  à  deux  de  ses 
membres  de  se  transporter  chez  Daguerre  et  Ligne- 
reux et  de  prendre  connaissance  des  objets  qui  leur 
avaient  été  confiés  par  la  Reine.  Ces  membres  étaient 
le  minéralogiste  Alexandre-Charles  Besson  et  le  joail- 
lier Etienne  Nitot,  appartenant  tous  deux  à  la  section 
d'histoire  naturelle.  Ils  se  rendirent,  le  5  frimaire, 
chez  les  marchands  bijoutiers  de  la  rue  Saint-Honoré 
et  y  procédèrentà  une  première  vérification  descaisses, 
boites  et  coffres  renfermant  une  quantité  de  précieux 
bibelots,  dont  ils  remirent  l'examen  et  l'inventaire 
détaillé  à  un  autre  jour.  Besson,  signataire  du  rapport 
fait  à  cette  occasion,  frappé  de  la  richesse  de  ces 
meubles  et  bijoux  exécutés  à  Vienne,  ornés  de  mon- 
tures en  or,  en  vermeil  et  bronze  doré,  «  pour  la  plu- 
part d'un  excellent  travail  de  Paris  »,  crut  devoir 
déclarer  que  «  tous  ces  objets  sont  de  magnifiques 
ornements  propres  à  augmenter  le  Musée  national, 
plus  par  la  singularité  et  la  beauté  des  matières  et  des 
formes  que  par  une  valeur  réelle,  dont  le  beau  travail 
et  sa  difficulté  fait  le  plus  grand  prix  ». 

Ce  fut  le  26  frimaire  que  les  mêmes  commissaires 
s'occupèrent  de  l'inventaire  et  description  des  objets 
curieux  et  précieux  contenus  dansles  différentes  caisses 
soumises  à  leur  examen  par  les  bijoutiers  Daguerre  et 
Lignereux.  Après  vérification  et  récolement  des  objets 
inventoriés,  en  présence  de  Lignereux,  les  caisses  avec 
leur  contenu  furent  scellées  du  sceau  de  la  Commis- 
sion des  arts  et  laissées  par  les  commissaires  à  la  garde 
du  marchand  bijoutier,  qui  devait  les  conserver  jus- 
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qu'à  nouvel  ordre.  Les  membres  de  la  Commission 
temporaire  des  arts  demandèrent  au  citoyen  Ligne- 
reux  si,  indépendajnment  des  dépenses  au  compte  de 
la  Reine,  il  avait  des  frais  de  garde  ou  de  dépôt  à 
réclamer.  Lignereux  répondit  que,  depuis  quatre  ans 
et  demi  que  ces  objets  étaient  chez  lui,  il  avait  eu 
bien  des  craintes  et  des  inquiétudes,  non  seulement 
en  raison  de  la  nature  de  ce  dépôt,  mais  encore  pour 
la  sûreté  de  ses  propres  effets  qui,  dans  certaines 
conjonctures  fâcheuses,  auraient  pu  sy  trouver  con- 
fondus, et  qu'il  ne  cessait  d'en  avoir,  quoique  les 
circonstances  fussent  bien  changées,  néanmoins  qu'il 
priait  instamment  d'être  déchargé  de  ce  dépôt  et  de  sa 
responsabilité,  s'en  rapportant  d'ailleurs  à  la  justice 
du  Comité  d'instruction  publique  pour  la  fixation  des 
indemnités  que  celui-ci  croirait  devoir  lui  accorder. 

Le  3o  pluviôse  an  II,  Besson,  l'un  des  commis- 
saires, présenta  un  rapport  à  la  Commission  tempo- 
raire des  arts  et  appuya  la  requête  de  Daguerre  et 
Lignereux  qui  insistaient  pour  être  débarrassés  du 
dépôt  de  ces  effets  précieux  et  pour  être  payés  de  ce 
qui  leur  était  dû  par  la  famille  de  Louis  XVI.  La 
Commission  des  arts  renvoya  la  pétition  des  mar- 
chands bijoutiers  au  Comité  d'instruction  publique, 
avec  invitation  de  statuer  promptement.  Le  5  ventôse, 
le  Comité  s'en  remit  à  la  Commission  des  arts  pour 
s'arranger  à  l'amiable  avec  les  citoyens  Daguerre  et 
Lignereux  au  sujet  des  frais  de  garde  et  pour  indi- 
quer un  local  propre  à  recevoir  le  dépôt  des  objets 
provenant  de  Marie-Antoinette. 

Conformément  à  l'arrêté  du  5  ventôse,  la  Commis- 
sion des  arts  négocia  avec  Daguerre  et  Lignereux  et 
décida,  le  25  ventôse,  sur  le  rapport  de  Besson  et 
1914  19 
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Nitot,  que  les  objets  provenant  du  mobilier  de  la 
ci-devant  Reine  seraient  transportés  au  Muséum  des 
arts,  pour  faire  choix  de  ceux  qui  conviendraient  à 
cet  établissement,  et  attribuer  les  autres  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Une  indemnité  de  looo  livres 
était  accordée  à  Daguerre  et  Lignereux,  qui  devaient 
se  pourvoir  auprès  de  qui  de  droit  pour  se  faire  rem- 
bourser du  montant  des  états  de  dépenses  communi- 
qués à  la  Commission  temporaire  des  arts. 

L'inventaire  qui  fut  dressé  le  26  frimaire  an  II,  et 
qui  est  revêtu  des  signatures  de  Besson,  Nitot,  Da- 
guerre et  Lignereux,  comprend  14  pages  in-folio.  Les 
objets  de  curiosité,  que  l'on  pourrait  désigner  sous 
l'appellation  familière  de  bibelots,  qui  sont  décrits 
dans  cet  inventaire,  se  trouvaient  renfermés  dans  sept 
caisses  étiquetées  A-I-R.  Ce  n'était  pas  seulement, 
comme  l'avait  fait  remarquer  Besson,  la  matière  qui 
en  faisait  le  prix,  mais  c'était  encore  plus  le  fini  du 
travail  et  la  richesse  de  la  monture. 

A  côté  de  coupes  d'agate  orientale,  montées  sur 
trépieds  à  têtes  de  béliers  et  guirlandes  en  or,  ou  sur- 
montées de  consoles  portées  par  des  griffons,  un 
objet  qui  mérite  de  retenir  l'attention  consiste  en  un 
vase  de  sardoine  brune,  reposant  sur  un  socle  carré 
de  jaspe  rouge  et  blanc  de  Sicile,  orné  sur  la  face 
antérieure  d'un  médaillon  de  sardoine  onyx,  repré- 
sentant Apollon  et  le  satyre  Marsias,  attaché  à  un 
arbre,  avec  une  petite  figure  qui  implore  la  pitié 
d'Apollon,  le  tout  d'un  beau  travail  grec. 

Parmi  les  objets  d'agate  orientale  il  y  a  lieu  de 
signaler  un  coffret  carré,  composé  de  six  plaques,  avec 
pourtour  et  pilastres  de  jaspe  sanguin,  supporté  par 
huit  chimères  et  terminé  par  quatre 'colombes  posées 
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sur  l'entablement,  le  tout  monté  en  or,  d'une  riche 
facture,  l'intérieur  de  ce  coffret  était  doublé  en  laque 
aventurine.  On  peut  citer  encore  une  cassolette  sur  un 
socle  carré  de  quatre  plaques  de  jaspe  sanguin,  ornées 
de  camées  peints  par  Degault,  sujets  de  la  fable,  avec 
garniture  en  or.  Une  autre  cassolette,  de  jaspe  fleuri 
rouge  et  blanc,  avec  cannelures,  montée  en  forme  de 
trépied  avec  tête  de  satyre  et  pieds  de  bouc,  guirlandes 
et  vignes,  un  serpent  se  contournant  dans  le  trépied, 
le  tout  en  bronze  doré  d'or  mat,  provenait,  d'après 
renonciation  de  l'inventaire,  de  la  vente  du  duc  d'Au- 
mont. 

On  constate  la  présence  dans  les  collections  de 
Marie-Antoinette  d'assez  nombreux  objets  en  por- 
celaine du  Japon,  non  moins  remarquables  par  la 
richesse  et  la  valeur  artistique  de  la  monture.  C'est 
une  fontaine  de  porcelaine  bleu  céleste,  posée  sur  un 
brancard  porté  par  deux  lions,  le  tout  monté  en  bronze 
doré  d'or  mat;  ce  sont  deux  perroquets,  même  por- 
celaine bleue,  posés  sur  un  rocher  violet;  un  chat 
couché  de  même  porcelaine,  sur  un  coassin  de  bronze 
doré;  deux  vases  oblongs  d'ancienne  porcelaine  vio- 
lette, avec  bec  en  forme  d'aiguière,  consoles  à  enrou- 
lement sur  un  des  côtés  où  sont  assis  de  petits  satyres 
et  appuyées  sur  des  têtes  de  béliers  tenant  dans  leurs 
gueules  des  branches  de  vignes,  au-dessous  une  Bac- 
chante. 

Comme  il  était  de  mode  au  xviii«  siècle  do,  parfiler^ 
c'est-à-dire  de  mettre  en  charpie  des  galons,  des 
ganses,  des  étoffes  d'or  et  d'argent,  les  dames  de  la 
cour  qui  occupaient  leurs  loisirs  à  ce  genre  de  travail 
possédaient  des  boîtes  ou  coffrets  à  parfiler;  Marie- 
Antoinette  en  avait  quelques-uns  qui  constituaient 
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de  véritables  objets  d'art.  L'inventaire  mentionne 
entre  autres  une  boite  à  parfiler  de  porphyre,  ornée 
de  cinq  médaillons  en  mosaïque  fine  de  Florence  ou 
de  Rome,  représentant  des  oiseaux  et  paysages,  ladite 
boîte  renfermée  dans  un  étui  de  maroquin  rouge. 
Certains  de  ces  coffres  étaient  en  bois  pétrifié,  très  à 
la  mode  à  cette  époque,  sorte  de  quartz  agate,  pro- 
venant de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  et  qui 
acquérait  par  le  polissage  un  aspect  brillant.  Comme 
exemple  de  ce  genre  d'objets,  nous  voyons  un  coffre 
à  parfiler  à  huit  pans,  de  bois  pétrifié,  veiné  de  brun, 
monté  en  cage,  s'ouvrant  à  charnières,  avec  nœuds 
de  rubans  et  boutons  en  diamants;  dans  l'intérieur, 
un  couvercle  mobile  se  levant  au  moyen  d'un  papillon 
en  petits  diamants,  toute  la  garniture  en  or  de  couleur; 
ce  précieux  coffret  était  renfermé  dans  un  étui  de 
galuchat  vert. 

Avec  ce  bois  pétrifié,  qui  rentrait  dans  la  catégorie 
des  minéraux,  se  fabriquaient  toute  espèce  d'objets, 
de  vases  et  surtout  de  tables,  qui  faisaient  partie  du 
mobilier  de  Marly  et  de  Versailles,  et  qui,  mises  en 
vente,  furent  réclamées  par  la  Commission  des  arts, 
laquelle  à  juste  titre  les  considérait  comme  insépa- 
rables des  objets  d'étagère  qu'elles  devaient  porter. 
Les  objets  de  cette  nature  furent,  selon  toute  appa- 
rence, attribués  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Marie-Antoinette  affectionnait  beaucoup  les  laques 
anciennes  et  en  possédait  une  très  riche  collection. 
Parmi  les  objets  d'art  dont  le  dépôt  fut  confié  à 
Daguerre  et  Lignereux,  se  trouvaient  dans  les  quatre 
caissons  composant  la  caisse  n^  6  une  variété  infinie 
d'objets  de  laque  :  boîtes  rondes,  ovales,  carrées,  con- 
tournées, à  six  pans,  en  forme  d'éventails,  en  forme  de 
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deux  gerbes  liées  ensemble,  en  forme  de  feuilles  de 
trèfle,  toutes  richement  décorées;  il  serait  difficile 
d'arrêter  son  choix  sur  aucune  d'elles;  nous  accorde- 
rons une  mention  à  une  boîte  carrée,  avec  dessus  en 
mosaïque  d'or,  sur  lequel  se  trouvait  une  figure  en 
ronde  bosse,  couchée  et  tenant  entre  ses  mains  une 
petite  marmite,  dans  l'intérieur,  quatre  petites  boîtes 
fond  or  avec  mosaïques.  Ces  laques  affectaient  les 
formes  les  plus  extraordinaires;  tantôt,  c'était  une 
poule,  fond  or  de  différentes  couleurs,  avec  plumes 
en  relief;  tantôt,  une  espèce  de  chat  accroupi,  fond 
or,  tigré  de  noir,  s'ouvrant  en  deux  parties,  l'intérieur 
en  aventurine,  sur  un  socle  en  marbre  vert  de  mer, 
avec  monture  de  bronze  doré.  Pour  ces  objets,  la  fan- 
taisie se  donnait  libre  cours;  c'est  ainsi  que  nous  ren- 
controns une  petite  maison,  fond  or,  paysages,  habita- 
tions et  figures,  la  moitié  du  devant  s'ouvrant  par 
deux  petites  portes  à  charnières  et  formant  une  série 
de  tiroirs;  nous  remarquons  encore  une  petite  table  à 
quatre  pieds,  le  dessus,  fond  or,  paysages  et  animaux, 
figures  en  relief,  également  en  or,  dans  l'épaisseur  un 
tiroir,  sur  lequel  est  un  plateau  de  laque  portant 
quatre  boîtes,  fond  noir,  fleurs  d'or,  d'un  très  beau 
travail. 

La  plupart  de  ces  laques  anciennes  furent  attribuées 
au  Muséum  des  arts  et  font  aujourd'hui  partie  des 
collections  du  Louvre  (vitrines  des  salles  du  Mobi- 
lier et  de  l'Extrême-Orient*). 

I.  En  raison  des  circonstances  actuelles  qui  ont  imposé 
l'obligation  de  mettre  à  l'abri  les  collections  du  Musée  du 
Louvre  et  de  la  difficulté  d'y  accéder,  il  n'a  pas  été  possible 
de  vérifier  la  présence  de  chacun  des  objets  provenant  de 
Marie-Antoinette  qui  furent  attribués  en  l'an  II  au  Muséum 
des  arts. 
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Indépendamment  des  laques,  le  caisson  n"  4  de  la 
caisse  6  contenait  une  petite  figure  en  ivoire,  repré- 
sentant un  porteballe,  les  boutons  de  son  habit  et  de 
ses  guêtres  en  or,  les  bretelles  et  la  balle  étaient  enri- 
chis de  petits  diamants. 

La  septième  et  dernière  caisse  était  à  peu  près  entiè- 
rement occupée  par  un  plateau  ovale,  d'argent  doré, 
renfermé  dans  un  étui  de  maroquin  rouge,  doublé  de 
velours  noir,  objet  auquel  Marie-Antoinette  devait 
attacher  un  certain  prix  et  dont  une  description  détail- 
lée est  donnée  par  l'inventaire.  Autour  du  fond  émaillé 
de  ce  plateau,  une  triple  rangée  de  camées,  gravés  en 
relief,  au  nombre  de  144,  formaient  une  bordure  octo- 
gone. Ces  camées  représentaient  la  suite  des  princes  et 
souverains  de  la  maison  d'Autriche,  avec  leurs  devises 
et  leurs  armes  depuis  Rodolphe  I^*"  jusqu'à  Ferdi- 
nand III,  ce  dernier,  dont  l'image  équestre  figurait 
dans  le  fond  du  plateau,  sous  forme  d'un  grand  camée 
ovale,  entouré  de  peintures  en  émail.  Le  plateau  en 
question,  conservé  au  Louvre,  était  accompagné  d'un 
manuscrit  indiquant  les  noms,  qualités,  armes  et 
devises  représentés  sur  les  camées,  mais  donnant 
comme  antiques  ces  camées,  dont  le  travail  (d'après 
le  rédacteur  de  l'inventaire)  ne  ressemblait  en  rien  à 
celui  des  Grecs  et  des  Romains.  Voici  en  quels  termes 
Besson  caractérisait  ce  plateau,  orné  des  portraits  des 
empereurs  :  «  Cet  objet,  très  curieux  pour  le  succes- 
seur des  soi-disant  empereurs  romains,  est  aussi  une 
cronologie  des  tirans  de  l'Empire,  qu'on  pourra  tro- 
quer contre  quelque  chose  de  plus  précieux  pour 
l'instruction,  supposé  que  l'Allemagne  ne  se  lasse  pas 
d'être  asservie.  » 

Pour  faire  suite  à  l'inventaire  des  objets  de  curio- 
sité confiés  par  Marie-Antoinette  aux  bijoutiers  de 
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la  rue  Saint-Honoré,  il  nous  a  paru  intéressant  de 
reproduire  l'inventaire  par  Besson  des  objets  trouvés 
dans  les  appartements  de  la  Reine  à  Versailles;  cet  in- 
ventaire, auquel  il  fut  procédé  les  i3et  14  prairial  an  II, 
fut  remis  à  la  Commission  temporaire  des  arts  dans  sa 
séance  du  10  messidor  (voir  Louis  Tuetey,  Procès- 
verbaux  de  la  Commission  temporaire  des  arts^  t.  I, 
p.  259,  note). 


I. 

Procès-verbal  de  transport  des  citoyens  Besson  et  Nitot, 
commissaires  de  la  Commission  temporaire  des  arts, 
che^  Daguerre  et  Lignereux,  à  l'effet  de  reconnaître  le 
dépôt  qui  leur  a  été  confié. 

(5  frimaire  an  II.) 

Objets  curieux  de  la  veuve  Gapet. 

Comité  des  arts,  le  5  frimaire,  l'an  2  de  la  Répu- 
blique, une  et  indivisible. 

En  conséquence  de  l'arrêté  du  Comité  des  arts  du 
3o  brumaire,  l'an  2  de  la  République,  une  et  indivisible, 
Nitot  et  Besson  se  sont  transportés  chez  le  citoyen  Ligne- 
reux, rue  Saint-Honoré,  no  [85],  qui  leur  a  déclaré  avoir 
différents  objets  que  lui  a  laissés  en  dépôt  son  prédéces- 
seur Daguerre,  à  qui  ils  avaient  été  remis  de  la  part  de  la 
veuve  Capet,  afin  de  les  faire  monter,  d'autres  réparer  et 
y  faire  des  étuis  et  coffres,  à  l'effet  de  pouvoir  les  trans- 
porter avec  sûreté,  que  ces  effets  devaient  l'être  à  Saint- 
Cloud;  que  lui  Lignereux  a  donné  plusieurs  fois  des  états 
de  ces  objets,  nommément  au  ministre  Roland,  et  qu'il 
désirait  beaucoup  d'être  déchargé  de  la  garde  de  ces 
objets,  pour  lesquels  il  avait  souvent  eu  de  grandes 
inquiétudes. 

Le  citoyen  Lignereux  nous  a  ouvert  plusieurs  caisses, 
boîtes  et  coffres,  dans  plusieurs  desquels  nous  avons  vu 
un  assortiment  d'une  grande  quantité  de  boîtes  de  formes 
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très  variées  et  couvertes  de  différentes  espèces  d'ancien 
laque. 

Une  autre  contenait  une  garniture  d'ancienne  porce- 
laine bleue. 

Une  caisse  renfermait  une  garniture  de  vases  de  cristal 
de  roche. 

Différentes  boîtes  contenaient  des  vases,  des  coffres  à 
parfiUer,  coffrets,  boîtes,  coupes,  soucoupes  et  autres 
bijoux  ou  petits  meubles,  d'agate  orientale,  onyces,  de 
cornaline,  de  beaux  bois  pétrifiés  de  diverses  couleurs,  de 
jaspes,  porphire,  albâtre,  spatte  fluors  et  autres  matières 
précieuses  ou  curieuses,  un  petit  coffre  contenant  4  boîtes 
à  jouer  de  bois  pétrifié  de  couleurs  différentes,  dont  les 
fiches  et  les  jetons  sont  de  même  bois  que  les  boîtes,  des 
belles  et  anciennes  porcelaines. 

Une  partie  de  ces  meubles  et  bijoux,  faits  à  Vienne,  sont 
montés  en  or,  vermeil  ou  en  bronze  doré,  d'un  excellent 
travail  de  Paris  pour  la  plupart;  il  y  a  sur  ces  bijoux 
quelques  pierres  gravées,  des  médaillons  ou  camées  peints, 
des  mosaïques  faites  à  Rome. 

Deux  grands  vases  de  bois  pétrifié,  un  plateau  dont  le 
fond  est  émaillé,  garni  tout  autour  de  camées  formant  la 
suite  des  portraits  des  empereurs,  et  une  autre  suite  de 
camées  où  sont  leurs  armes  ou  devises.  Cet  objet,  très 
curieux  pour  le  successeur  des  soi-disant  empereurs 
romains,  est  aussi  une  cronologie  des  tirans  de  l'Em- 
pire, qu'on  pourra  troquer  contre  quelque  chose  de  plus 
précieux  pour  l'instruction,  supposé  que  l'Allemagne  ne 
se  lasse  pas  d'être  asservie. 

La  quantité  de  ces  objets,  les  détails  qu'ils  exigent  pour 
leur  description,  le  défaut  d'un  jour  ou  d'une  clarté  con- 
venable nous  obligent  à  remettre  leur  inventaire  et  des- 
cription ;  cet  aperçu  n'est  que  pour  satisfaire  à  l'arrêté  du 
Comité,  nous  nous  en  occuperons  de  suite. 

Nous  observerons  que  les  tables  de  bois  pétrifiés,  ven- 
dues à  Marly,  et  dont  il  a  été  question  plus  d'une  fois  au 
Comité,  sont  une  suite  de  l'assortiment  de  différentes 
pièces  de  ce  dépôt,  que  ces  tables  que  nous  avons  vu  à 
Vienne  sont  de  la  même  espèce  de  bois  pétrifié  dont  sont 
faits  des  vases  et  autres  petits  meubles,  avaient  été  desti- 
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nées  à  porter  ces  objets,  que  c'est  en  diminuer  le  prix  que 
de  les  séparer,  qu'ainsi  il  conviendrait  de  racheter  ces 
tables  ou  de  rendre  le  bas  prix  auquel  elles  ont  été 
acquises. 

Tous  ces  objets  sont  de  magnifiques  ornements  propres 
à  augmenter  le  Musée  national,  plus  par  la  singularité  et 
la  beauté  des  matières  et  des  formes  que  par  une  valeur 
réelle  dont  ce  beau  travail  et  sa  difficulté  fait  le  plus  grand 
prix. 

Signé  :  Besson. 

II. 

Déclaration  de  Lignereux,  marchand  bijoutier^ 
touchant  le  dépôt  de  la  ci-devant  Reine. 

(Frimaire  an  II.) 

Le  citoyen  Lignereux,  en  faisant  au  ci-devant  ministre 
Roland  sa  déclaration  des  effets  déposés  chez  lui  par  la 
ci-devant  Reine,  il  lui  en  remit  un  inventaire  que  nous 
commissaires  avons  joint  à  celui  que  nous  avons  fait;  il 
remit  aussi  au  même  ministre  trois  états  de  dépenses, 
dont  copies  sont  ci-jointes.  Les  quatre  pièces  originales 
données  au  ministre  sont  actuellement  entre  les  mains  du 
citoyen  Sulot,  attaché  au  Garde-Meuble,  qui  est  venu  en 
dernier  lieu  chez  Lignereux  pour  faire  une  vérification  et 
s'assurer  de  la  réalité  du  dépôt  des  objets.  Sulot  s'est 
retiré,  le  citoyen  Lignereux  lui  ayant  déclaré  que  la  Com- 
mission des  Arts  avait  envoyé  chez  lui  de  ses  membres 
pour  en  faire  Tinventaire. 

Attendu  que  différents  petits  caissons,  boîtes  et  étuis 
contenant  des  objets  auraient  pu  se  perdre  ou  s'égarer  à 
cause  de  leur  petit  volume,  nous  avons  engagé  le  citoyen 
Lignereux  à  fournir  une  caisse  propre  à  renfermer  le  tout, 
tant  pour  leur  sûreté  que  pour  leur  plus  facile  transport; 
cette  caisse  est  numérotée  A-I-R,  no  7. 

Nous  avons  demandé  au  citoyen  Lignereux  s'il  avait 
fait  quelques  autres  dépenses  et  s'il  répétait  des  indem- 
nités pour  les  frais  de  dépôts  ou  de  garde;  il  nous  a 
répondu  que,  depuis  quatre  ans  et  demi  que  ces  objets 
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sont  chez  lui  et  à  sa  garde,  il  a  eu  bien  des  craintes  et 
des  inquiétudes,  fondées  non  seulement  sur  la  nature  de 
ce  dépôt,  mais  aussi  pour  ses  propres  effets  qui  y  auraient 
été  confondus  dans  un  malheureux  événement,  et  qu'il 
ne  cessait  encore  d'en  avoir,  quoique  les  circonstances 
fussent  bien  changées  :  qu'il  priait  et  solHcitait  qu'il  soit 
incessamment  déchargé  de  ce  dépôt  et  de  sa  responsabi- 
lité, qu'il  s'en  rapportait  d'ailleurs  à  la  justice  du  Comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale  pour 
les  indemnités  qu'il  croirait  devoir  lui  accorder. 

Signé  :  M.-E.  Nitot.  Besson. 

III. 

Inventaire  et  description  des  effets  curieux  qui  sont  dépo- 
sés dans  la  maison  des  citoyens  Daguerre  et  Lignereux, 
marchands  bijoutiers,  rue  Saint-Honoré,  no  85,  par  les 
ordres  de^la  ci-devant  Reine,  le  10  octobre  i^Sg,  dont 
les  citoyens  Daguerre  et  Lignereux  ont  fait  leur  décla- 
ration et  fourni  l'état,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les 
pièces  jointes  au  présent  inventaire,  fait  par  les  citoyens 
Etienne  Nitot  et  Alexandre-Charles  Besson,  membres 
de  la  Commission  des  arts,  en  vertu  de  l'arrêté  de  ladite 
Commission  du3o  brumaire,  Van  deuxième  de  la  Répu- 
blique française,  une  et  indivisible. 

(26  frimaire  an  II.) 

Observations. 

On  a  suivi  dans  cet  inventaire  l'ordre  dans  lequel  les 
objets  sont  placés  dans  les  caisses,  dont  on  indique  les 
numéros  et  celui  des  articles  inventoriés,  afin  que  le 
récolement  s'en  fasse  plus  aisément,  ainsi  cet  inventaire 
diffère  de  l'état  fourni  par  les  citoyens  Daguerre  et  Ligne- 
reux, joint  au  présent  inventaire,  ils  se  trouvent  néan- 
moins conformes  pour  le  nombre  des  pièces  inventoriées. 

Sur  chaque  caisse  il  y  a  une  étiquette  marquée  (A-I) 
qui  indique  la  section  de  la  Commission  des  arts  qui  a 
procédé  à  cet  inventaire,  la  lettre  R  y  jointe  indique  le 
présent  dépôt,  au-dessous  est  le  n»  de  la  caisse  ou  boîte 
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qui  renferme  les  objets,  porté  en  marge,  ainsi  que  le  n^ 
de  l'article  inventorié  et  décrit. 

Caisse  A-l-R,  no  i. 

Art.  I.  —  Une  paire  de  girandoles  à  trois  branches, 
avec  trois  figures  chinoises  groupées,  de  porcelaine  du 
Japon,  couleur  de  café  au  lait,  portées  sur  une  plinthe 
ronde  en  serpentin  antique,  doré  d'or  mat,  hauteur  totale 
17  pouces  1/2. 

Caisse  2. 

Art.  2.  —  Deux  coupes  méplates  d'agathe  orientale, 
montées  sur  trépieds  à  têtes  de  béliers  et  guirlandes  en 
or,  posées  sur  un  jaspe  jaune  et  vert  de  Sicile,  hauteur 
6  pouces  1/2. 

Art.  3.  —  Deux  coupes  plus  fortes  d'agathe  orientale, 
surmontées  de  consoles  portées  par  trois  griffons  et  ajus- 
tés au  couronnement  (sur  lequel  est  le  couvercle  de  la 
coupe)  par  des  masques;  au  milieu  est  suspendue  une 
boule  d'agathe,  le  tout  posé  sur  une  plinthe  de  marbre 
couleur  de  chair,  hauteur  totale  11  pouces  1/2. 

Art.  4.  —  Un  vase  de  sardoine  brune,  oeillée  plus  clair, 
anses  prises  sur  pièce,  gravée  en  feuillages  de  reliefs  et 
de  parties  creuses,  de  4  pouces  9  lignes  de  haut  sur  2  pouces 
9  lignes  de  diamètre,  orné  de  chaînettes  et  petits  médail- 
lons. Ce  vase  est  porté  sur  quatre  pieds  et  têtes  de  béliers 
posés  sur  un  socle  carré,  formé  de  plaques  de  jaspe 
rouge  et  blanc  de  Sicile,  orné  aux  quatre  coins  de  grains 
de  chapelets  de  sardoine  onyce  et  rubannées;  ce  socle  est 
enrichi  par  devant  d'un  médaillon  de  sardoine  onyce  à 
fond  brun,  les  figures  de  café  au  lait  représentant  Appol- 
lon  et  le  satire  Marsias  attaché  à  un  arbre,  avec  une  petite 
figure  qui  implore  la  pitié  d'Appollon;  beau  travail  grec, 
ce  médaillon  ovale  porte  20  lignes  de  hauteur;  sur  der- 
rière en  opposition  de  ce  médaillon  est  une  plaque  d'a- 
gathe onyce  rubannée  et  des  m.êmes  couleurs;  sur  les 
deux  autres  côtés  sont  deux  sphinx,  le  tout  porté  sur  une 
plinthe  de  jaspe  jaune  et  blanc  de  Sicile  et  monté  en 
bronze  doré  d'or  mat,  d'un  très  beau  travail,  hauteur  totale 
un  pied. 
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Caisse  3. 

Art.  5.  —  Une  fontaine  de  porcelaine  du  Japon,  bleu 
céleste,  posée  sur  un  brancard  porté  par  deux  lions,  une 
cuvette  et  un  plateau  de  même  porcelaine,  le  tout  monté 
en  bronze  doré  d'or  mat,  hauteur  totale  i3  pouces'. 

Art.  6.  —  Deux  vases  forme  de  bouteille  à  6  pans, 
même  porcelaine,  garnis  d'anses  en  arabesque  roulés  et 
chaînettes  en  bronze  doré  d'or  mat,  hauteur  1 1  pouces  1/22. 

Art.  7.  —  Deux  perroquets,  même  porcelaine  bleue, 
posés  sur  une  manière  de  rocher  violet,  montés  en  bronze 
doré,  hauteur  8  pouces  i/a"^. 

Art.  8.  —  Un  chat  couché,  de  même  porcelaine,  sur 
un  coussin  de  bronze  doré,  posé  sur  un  socle  de  marbre 
gruyotte  d'Italie,  hauteur  totale  6  pouces. 

Caisse  4. 

Art.  9.  —  Un  coffre  carré,  composé  de  6  plaques  d'agathe 
orientale  rubannée,  œillée  et  chamarée,  dont  les  deux  plus 
grandes  portent  4  pouces  1/2  sur  3  de  hauteur,  avec  un 
pourtour  et  pilastres  de  jaspe  sanguin,  enrichis  d'orne- 
ments, supporté  par  8  chimères  et  terminé  par  4  colombes, 
posées  sur  l'entablement  formant  la  gorge,  posé  sur  une 
première  plinthe  de  jaspe  rouge  de  Sicile  avec  8  petits 
pieds  au-dessous  de  la  première  plinthe,  le  tout  posé  sur 
une  plinthe  de  vert  antique  ;  tous  les  ornemens  et  monture 
sont  en  or  d'un  beau  et  riche  travail. 

L'intérieur  dudit  coffre  est  doublé  en  laque  aventu- 
rine  uni  avec  encadrements  aussi  en  or,  hauteur  totale 
9  pouces  1/2. 

Caisse  5. 

Art.  10^.  —  Petite  garniture  posée  sur  un  socle  de  jaspe 

1.  Voir  G.  Dreyfus,  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  du  XVII'  et  du  XVIII'  siècle  (Paris,  Braun,  1913, 
in-12),  n°  403. 

2.  Ibid.,  n"  400. 

3.  Ibid.,  n"  402. 

4.  Les  articles  10  à  14  sont  marqués  comme  étant  dans  la 
caisse  n°  7. 
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rouge  de  Sicile,  composée  d'un  vase  en  cornaline  avec  son 
couvercle  en  forme  d'œuf,  avec  gorge  à  têtes  de  béliers, 
porté  sur  4  têtes  et  griffes  de  lions,  socle  de  Carniole, 
porté  sur  des  petits  pieds;  sur  les  côtés  sont  deux  petites 
cassollettes,  aussi  en  cornaline,  avec  gorges,  et  posées  sur 
des  trépieds  à  têtes  de  béliers,  le  triangle  en  cornaline  et 
petit  vase  de  cornaline  au  milieu.  Tout  ce  qui  compose 
la  garniture  des  vases  ci-dessus  est  en  or,  hauteur  6  pouces 

3  lignes,  longueur  8  pouces  1/2. 

Art.  II.  —  Petite  cuvette  en  jaspe  sanguin  avec  une 
gorge,  couvercle  du  même  jaspe  et  fruit  à  grains  au-dessus, 
posé  sur  4  consoles  en  enroulements  torses,  supportés 
par  4  sphinx,  un  enfilage  de  grains  de  jaspe  au  milieu, 
ainsi  que  le  socle,  monture  en  bronze  doré  d'or  mat, 
hauteur  totale  6  pouces. 

Art.  12.  —  Deux  gobelets  de  cristal  de  roche,  formant 
vases  pour  garniture,  montés  avec  serpents  entrelacés,  sur 

4  consoles  à  griffes,  posées  sur  un  petit  pied,  le  tout  en 
bronze  doré  d'or  mat,  hauteur  totale  4  pouces  3  lignes. 

Art.  i3.  —  Un  gobelet  avec  couvercle  de  cristal  de  roche, 
ensemble,  hauteur  5  pouces,  posé  sur  une  soucoupe 
méplate  à  8  pans,  longueur  5  pouces  1/2,  garni  en  bronze 
doré. 

Art.  14.  —  Un  pot  en  forme  d'aiguière  avec  cuvette 
contournée,  de  cristal  de  roche,  avec  anses,  certissures  et 
bordures  en  or,  hauteur  totale  avec  la  cuvette  8  pouces  1/2  < . 

Caisse  2. 

Art.  i5.  —  Un  petit  tombeau  évidé  en  gorges  en  dedans 
de  jaspe  vert,  orné  d'une  gorge  à  feuilles  de  myrthe  et 
autres  petits  ornements  en  dentelles,  avec  deux  petits 
amours  aux  deux  bouts,  posés  sur  deux  coqs,  avec  enrou- 
lemens  et  chaînes  pendantes  et  thyrse  au  milieu,  posé  sur 
un  pied  octogone  allongé,  monté  en  cage  et  composé  de 
plaques  du  même  jaspe,  porté  sur  8  consoles  avec  chaî- 
nettes. Tous  les  ornements  sont  en  bronze  doré  d'or  mat 
et  d'un  fort  beau  travail,  longueur  8  pouces,  hauteur  idem. 

Art.  16.  —  Une  cassolette  en  agathe  orientale  avec  son 

I.  Voir  C.  Dreyfus,  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  du  XVII'  et  du  XVIII'  siècle,  n»  414. 
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couvercle  orné  d'un  fruit  à  grains,  gorge  découpée  à  jour 
avec  anses  sur  les  côtés,  posée  sur  4  petites  consoles 
ajustées  sur  une  plaque  d'agathe  aussi  orientale,  ladite  cas- 
solette portée  sur  un  socle  carré  monté  en  cage,  composé 
de  4  plaques  de  jaspe  sanguin,  ornés  de  camées  peints  par 
Desgouts  [DegaultJ,  sujets  de  la  fable,  entourés  de  leurs 
bordures  avec  nœuds  de  rubans,  porté  sur  un  socle  de 
jaspe  vert  et  jaune  de  Sicile,  les  ornements  qui  composent 
la  totalité  sont  en  or,  hauteur  totale  10  pouces  6  lignes. 
Art.  17.  —  Deux  vases  d'albâtre  oriental  jaune,  demi 
transparent  avec  les  anses  et  le  couvercle  pris  dans  la 
masse,  ornés  d'une  frise  et  petit  pied  en  bronze,  socle  de 
marbre  portor  avec  plinthe  en  bronze  doré  au  mat,  hau- 
teur 12  pouces,  ayant  besoin  d'un  peu  de  réparation. 

Caisse  7. 

Art.  18.  —  Un  coffre  à  parfiler  à  8  pans,  d'un  beau  bois 
pétrifié  bien  veiné  en  bruns  de  diverses  nuances,  monté 
en  cage,  s'ouvrant  à  charnières,  avec  un  nœud  de  rubans 
et  bouton  en  diamants,  dans  l'intérieur  un  couvercle 
mobile  qui  s'enlève  au  moyen  du  papillon  qui  se  trouve 
au  milieu,  lequel  est  de  petits  diamants,  ledit  couvercle 
ainsi  que  la  garniture  du  coffre  sont  en  or  de  couleur, 
6  pouces  de  long,  3  pouces  5  lignes  de  haut,  et  renferme 
dans  son  étui  de  galuchat  vert. 

Art.  19.  —  Un  autre  coffre  pour  pendant  d'un  bois  coni- 
fère  blanc  pétrifié,  portant  tous  les  caractères  de  cet  espèce 
de  bois  par  ses  veines  et  son  tissu,  de  même  forme  que 
le  précédent,  monté  en  cage,  le  couvercle  à  charnière  sans 
bouton,  dans  Tintérieur  un  plateau  mobile  du  même  bois, 
monté  en  or  de  couleur,  ainsi  que  tous  les  ornements 
composant  ledit  coffre,  le  bouton  qui  sert  à  lever  le  pla- 
teau aussi  en  or,  longueur  7  pouces,  hauteur  3  pouces, 
renfermé  dans  un  étui  de  galuchat  vert. 

Art.  20.  —  Autre  boîte  à  parfiler  de  porphire  avec 
5  médaillons  en  mosaïques  fines  de  Florence  ou  de  Rome, 
représentant  des  oiseaux  et  paysages,  le  couvercle  et  char- 
nières à- gorge,  ainsi  que  la  plinthe  du  bas  de  cuivre  doré, 
dans  l'intérieur  un  plateau  mobile  en  vermeil,  le  bou- 
ton avec  tête  de  Méduse,  longueur  6  pouces,  hauteur 
3  pouces  1/2,  renfermé  dans  un  étui  de  maroquin  rouge. 
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Art.  21.  —  Une  boîte  de  laque,  fond  aventurine,  avec 
sujets  en  or  de  relief  à  gorge  et  charnières  en  or  de  cou- 
leur, l'entrée  de  même,  et  le  bouton  qui  est  à  ressort  est 
un  diamant. 

Elle  renferme  dans  des  compartiments  5  boîtes,  dont 
celle  du  milieu  est  de  jaspe  rougeâtre  provenant  des  mines 
d'or  de  Transilvanie  et  leur  sert  de  gangue,  les  fiches  et 
jetons  de  même  matière. 

Aux  quatre  coins,  quatre  boîtes  de  bois  pétrifié  de 
Hongrie,  dont  une  brune,  une  jaune,  une  noire  et  l'autre 
d'un  bois  blanc,  avec  les  fiches  et  contrats  assortis  et  de 
même  matière,  lesquelles  sont  montées  à  charnières  et 
gorges  d'or  de  couleur,  8  jetons  optogones  aussi  d'or  de 
couleur  placés  sur  les  côtés,  le  tout  ajusté  dans  un  cais- 
son de  velours  vert,  recouvert  d'un  sachet  de  taffetas  de 
même  couleur. 

Art.  22.  —  Deux  petits  pots  ayant  la  forme  de  fruits  avec 
leurs  boutons  de  bois  pétrifié  jaunâtre  à  gorges  en  or, 
renfermés  dans  un  étui  de  maroquin  rouge. 

Art.  23.  —  Deux  vases  de  bois  pétrifié,  forme  d'œufs, 
avec  gorges  surmontées  d'un  couvercle,  pied  d'ouche  et 
socle  à  8  pans  de  même  matière,  montés  en  bronze  doré 
d'or  mat,  les  anses  en  serpents  entrelacés,  culot  et  plinthe 
en  ornements  dentelés,  hauteur  i5  pouces  1/2,  lesdits 
vases  évidés. 

Art.  24.  —  Une  cassolette  de  jaspe  fleuri  rouge  et  blanc, 
avec  des  cannelures  prises  dans  la  masse,  la  plinthe  du 
bas  de  même  jaspe,  montée  en  forme  de  trépied,  avec 
têtes  de  satires  et  pieds  de  boucs,  orné  de  guirlandes  et 
vignes,  avec  un  serpent  qui  se  contourne  dans  le  trépied, 
le  haut  orné  par  une  corbeille  découpée,  le  tout  en  bronze 
doré  d'or  mat.  Cette  cassolette  vient  de  la  vente  du  ci- 
devant  duc  d'Aumont,  hauteur  totale  18  pouces;  elle  a 
été  vendue  à  cette  vente  12000  livres. 

Caisse  i. 

Art.  23.  —  Deux  vases  oblongs  d'égale  grosseur  avec  un 
bec  en  forme  d'aiguière,  d'ancienne  porcelaine  du  Japon, 
couleur  violette,  coupés  dans  le  milieu  par  des  cerceaux, 
ornés  en  bronze  doré  d'or  mat,  avec  des  consoles  à  enrou- 
lements sur  un  des  côtés,  où  sont  assis  des  petits  satyres. 
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lesdites  consoles  appuyées  sur  des  têtes  de  béliers  tenant 
dans  leurs  gueules  des  branches  de  vigne;  les  becs  ornés 
de  têtes  des  cignes,  au-dessous  une  tète  de  Bacchante  et 
ornements  analogues,  la  plinthe  aussi  garnie  de  bronzes 
avec  4  pieds  en  griffes  de  lions  et  ornements  en  arabesque, 
le  tout  très  bien  exécuté,  hauteur  totale  21  pouces  1/2. 

Art.  26.  —  Deux  jattes  à  pans,  porcelaine  d'ancien  Japon, 
rouge  et  blanche,  avec  fleurs  et  arabesques  montées  sur 
un  pied  à  4  consoles  dorées  d'or  moulu,  posées  sur 
plinthe  de  gruyotte  d'Italie,  hauteur  7  pouces. 

Caisse  7. 

Art.  27.  —  Deux  mortiers  à  pans  avec  leurs  soucoupes 
(dont  une  est  fendue)  aussi  de  porcelaine  du  Japon,  fond 
blanc  avec  fleurs,  montés  avec  des  serpents  et  chaînettes, 
le  dessous  de  la  soucoupe  porté  par  4  griffes  de  lion,  le 
tout  doré  au  mat,  hauteur  7  pouces  1/2. 

Caisse  i. 

Art.  28.  —  Un  coffre  de  laque,  fond  aventurine,  avec 
médaillon  en  relief  doublé  de  velours  cerise;  il  contient 
4  flacons  carrés  avec  cannelures  dans  les  angles,  de  cristal 
de  roche,  bouchés  en  or,  un  entonnoir  de  même  cristal, 
bordé  en  or,  un  gobelet  et  son  plateau  plat  aussi  garni  en 
or,  la  grandeur  du  coflre  de  7  pouces  carrés; 

Art.  29.  —  Une  coupe  avec  son  pied  de  spath  fluor 
d'Angleterre,  rubannée  blanc,  rouge  et  violet;  une  autre 
idem,  forme  de  gobelet  à  pied,  avec  une  anse  et  une  bor- 
dure en  or,  la  cuillère  de  même,  un  petit  seau  aussi  de 
spath  fluor  violet  et  blanc  avec  son  anse  et  cuillère  en 
argent. 

Art.  3o.  —  Une  cantine  d'ancien  laque,  fond  aventurine, 
fruits,  fleurs  et  papillons  en  relief;  cette  cantine  est  de 
forme  carrée  long,  composée  de  7  pièces,  y  compris  la 
cage,  posées  les  unes  sur  les  autres,  hauteur  10  pouces  1/2. 

Caisse  6. 

Caisse  renfermant  4  caissons  posés  les  uns  sur  les  autres, 
garnis  de  peau  jaune,  dans  laquelle  sont  des  enfoncements 
où  chaque  pièce  se  trouve  assujettie;  elle  ne  contient  que 
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des  ouvrages  d'anciens  laques  que  nous  décrirons  dans 
l'ordre  où  ils  sont  rangés,  en  rapprochant  certaines  pièces 
qui  doivent  se  monter  ensemble  et  se  trouvent  séparées 
pour  la  commodité  de  l'emballage. 

Caisson  du  fond,  no  i. 

Un  donjon  à  calotte  avec  soucoupe'  porté  par  quatre 
colonnes  minces,  de  bronze  doré,  avec  festons  chinois, 
le  dessus  de  la  calotte  en  laque  fond  noir,  piqué  dans 
certaines  parties,  et  avec  des  ornements  en  or  de  relief  de 
diverses  couleurs. 

La  soucoupe  fond  rouge,  avec  petit  tableau,  fond  noir 
à  paysage  en  or,  sur  laquelle  est  posé  un  petit  vase  en 
trois  parties  avec  des  anses  de  bronze  et  autres  certis- 
sures  ;  ce  vase,  fond  or  et  parties  brunes  avec  dessins  en  or 
et  rouges,  le  tout  porté  sur  un  plateau  festonné,  aussi  de 
laque  fond  or  et  parties  rembrunies  aventurine,  couleur 
d'acier,  représentant  paysages  et  plantes.  Nota  bene  que 
ce  plateau  est  au  milieu  dans  le  caisson  de  dessus  n»  4, 
hauteur  totale  10  pouces  1/2. 

Deux  bouteilles  de  laque,  fond  noir  et  paysages  en  laque 
usé,  dans  des  parties  vermicellées  et  mosaïques  au-dessus, 
anses  et  becs  or  et  noir,  le  goulet  terminé  par  un  petit 
collet  en  bronze,  auquel  sont  attachées  des  chaînes  et 
perles  aussi  en  bronze  doré,  hauteur  10  pouces  2. 

Une  petite  boîte  à  6  pans  en  laque,  fond  or  à  paysage, 
dans  l'intérieur  un  plateau  de  même  forme  et  dessin,  au- 
dessous  trois  petites  boîtes,  forme  lozange,  aventurine 
glacé  avec  fleurs  en  or,  cette  boîte,  portée  sur  une  petite 
table  fond  en  or,  paysage  en  relief  et  suivant  la  forme  de 
la  boîte,  hauteur  totale  4  pouces  1/2. 

Une  poule  en  laque,  fond  or  de  différentes  couleurs, 
plumes  en  relief  avec  la  crête  rouge,  et  s'ouvrant  en  deux 
parties  ;  dans  celle  du  fond  est  un  plateau,  fond  or  avec  une 
broderie  en  relief  très  riche,  l'intérieur  en  aventurine;  elle 

1.  Voir  C.  Dreyfus,  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  du  XV II"  et  du  XVIII'  siècle,  n"  664. 

2.  Voir  C.  Dreyfus,  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  du  XVII'  et  du  XVIII'  siècle,  n"  387. 
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est  posée  sur  un  socle  de  marbre  de  vert  de  mer,  monté 
en  bronze  doré,  hauteur  totale  7  pouces. 

Espèce  de  chat  accroupi,  fond  or,  tigré  de  noir  dans 
diverses  parties  du  corps,  avec  collier  de  corde,  s'ouvrant 
en  deux  parties,  l'intérieur  en  aventurine  et  posé  sur  une 
petite  table  à  quatre  pieds,  fonds  noir  et  fleurs  en  or,  le 
pourtour  couleur  de  bois  d'amaranthe,  hauteur  5  pouces  1/2. 

Deux  boîtes  ovales  de  laque  fond  noir,  paysage  en  or 
de  relief  avec  différentes  parties  d'ornements  or  et  burgos  ^ . 
Comme  singularité,  nous  observons  que  l'une  de  ces  boîtes 
porte  par-dessous  en  caractère  romain  :  Maguige  Roman 
et  l'autre  Marocava  Lais,  hauteur  4  pouces  1/2. 

Une  gourde  de  laque,  fond  or,  rubannée  en  rouge, 
se  divisant  en  3  parties,  l'intérieur  aventurine,  hauteur 
5  pouces. 

Deux  boîtes  pareilles  carrées,  fond  or,  mosaïque  avec 
fleurs  de  relief  portées  sur  un  entablement  à  quatre  con- 
soles, ajustées  sur  une  petite  plinthe  de  même  matière 
portant  un  tiroir. 

Dans  l'une  de  ces  boîtes  se  trouvent  4  autres  petites 
boîtes,  fonds  glacés  en  fleurs  d'or,  hauteur  4  pouces  1/2. 

Caisson  no  2. 

Deux  boîtes  forme  d'éventail,  fond  glacé  brun  en  or 
avec  paysages  et  animaux  en  or  et  de  relief,  les  bordures 
en  noir  et  mosaïque  en  or,  avec  4  petites  consoles  servant 
de  pied,  le  dedans  aventurine. 

Chacune  de  ces  boîtes  contient  4  autres  petites  boîtes 
de  même  forme  et  de  même  laque,  hauteur  3  pouces  et 
demi. 

Deux  boîtes  carrées,  fond  or  glacé  rembruni  avec 
paysages  en  or  de  relief  découpés  et  festons  à  jour,  le 
fond  de  la  découpure  en  noir  piqué  et  fleurs  d'or;  cette 
première  pièce  sert  d'enveloppe  et  contient  3  comparti- 
ments fond  aventurine,  l'extérieur  fond  or  et  mosaïque 
en  bâtons  rompus,  fond  brun  glacé. 

Un  de  ces  compartimens  contient  un  petit  plateau  sur 

I.  Le  terme  de  burgos  désigne  un  lustre  métallique,  habituel- 
lement employé  dans  la  décoration  des  porcelaines. 
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lequel  sont  placées  4  petites  boîtes  de  forme  carrée  arron- 
die, fond  rembruni,  glacé  en  or  et  bouquets  en  relief  en 
or.  Une  desdites  boîtes  contient  en  plus  un.  petit  plateau 
fond  or  rembruni  glacé  avec  paysage,  hauteur  3  pouces 
9  lignes. 

Un  petit  tabouret  forme  de  hotte  à  3  pieds,  fond  brun 
glacé  en  or  avec  feuillages  en  or  et  fruits  rouges  de  relief, 
hauteur  3  pouces  2  lignes. 

Nota  :  qu'un  des  pieds  est  cassé. 

Une  boîte  presque  carrée,  fond  or  avec  une  figure  drapée, 
en  relief  et  broderie  très  riche,  dont  quelques  parties  sont 
en  rouge  et  d'autres  noirs,  sur  le  haut  écriture  chinoise 
en  relief,  ladite  boîte  s'ouvrant  à  charnières  d'or  et  orne- 
ments en  or  de  relief,  le  fond  de  la  boîte  contient  une 
autre  partie,  garnie  de  deux  petites  boîtes  de  cuivre,  gran- 
deur de  la  boîte,  8  pouces  4  lignes  sur  7  pouces  4  lignes, 
épaisseur  14  lignes.  Elle  est  portée  sur  un  pied  en  bronze 
doré  d'or  mat,  orné  de  quatre  Chinois  servant  de  pieds, 
avec  découpures  dans  le  genre  chinois,  boules  et  clo- 
chettes au  pourtour,  le  milieu  découpé  à  jour^. 

Un  petit  coffre  oblong,  fond  brun  glacé  en  or,  avec 
paysage  en  relief;  au-dessus  est  une  petite  poignée  en 
cuivre,  dans  un  des  bouts  est  une  porte  montée  à  char- 
nières (la  serrure  manque),  dans  l'intérieur  dudit  coffre 
sont  trois  tiroirs,  dont  deux  contiennent  chacun  deux 
petites  boîtes,  fond  brun  glacé  et  bouquets  de  relief  en 
or,  hauteur  3  pouces  1/2. 

Un  autre  coffre,  même  dessin  et  couleur,  avec  poignée 
en  argent,  dans  l'un  des  bouts  se  trouve  une  porte  s'ou- 
vrant à  ressort  et  charnières;  dans  l'intérieur  cinq  tiroirs, 
dont  un  contient  3  boîtes  fond  or,  fleurs  en  relief  d'or, 
hauteur  3  pouces. 

Un  autre  idem,  poignée  d'argent,  fond  d'or  glacé  avec 
fruits  et  fleurs  en  relief,  dont  plusieurs  sont  en  burgos 
et  corail;  la  devanture  se  rabat  à  charnières  et  ressort; 
l'intérieur  est  composé  de  six  tiroirs  de  différentes  gran- 
deurs, dans  celui  du  haut  est  un  petit  plateau  fond  or, 

I.  Voir  C.  Dreyfus,  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  du  XVII'  et  du  XVIII'  siècle,  n°  388. 
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avec  fleurs  en  relief,  en  burgos,  corail  et  argent,  sur  un 
des  côtés  se  trouve  un  autre  petit  cofl're  avec  son  couvercle, 
fond  or  et  larmes  ou  nappes  d'eau  en  argent,  hauteur 
3  pouces  7  lignes. 

Autre  coffre  plus  grand,  fond  aventurine  moucheté  en 
or,  terrasse  avec  plantes,  fleurs  et  fruits  en  relief,  tant  en 
argent  que  burgos  et  corail,  avec  une  poignée  et  char- 
nière en  argent.  L'intérieur  contient  6  tiroirs,  l'un  portant 
un  plateau  du  même  laque,  un  autre  contenant  4  petites 
boîtes  fond  or  avec  fleurs  en  relief,  hauteur  4  pouces. 

Une  boîte  avec  son  couvercle  fond  or,  le  dessus  repré- 
sente des  éventails  et  fleurs  de  relief  en  or  et  grains  en 
argent,  ainsi  que  le  pourtour,  l'intérieur  en  aventurine, 
dans  lequel  se  trouve  un  plateau  assorti  à  la  boîte,  hauteur 

3  pouces  9  lignes. 

Autre  boîte  à  6  pans,  fond  or,  montagnes  et  paysages 
aussi  en  or  et  de  relief,  s'ouvrant  en  trois  parties,  l'inté- 
rieur aventurine,  sur  le  haut  un  plateau  assorti,  dans  le 
bas  trois  petites  boîtes  losange  qui  la  remplissent,  même 
laque,  hauteur  3  pouces  5  lignes. 

Une  boîte  à  6  pans,  fond  aventurine,  paysages,  habita- 
tion et  figures  de  relief;  sur  les  6  pans  sont  des  tableaux 
de  paysages  avec  animaux,  fond  or,  dans  l'intérieur  aven- 
turine et  un  plateau  avec  5  figures  en  relief  or  et  argent, 
hauteur  3  pouces  2  lignes. 

Une  petite  table  à  4  pieds,  fond  noir  et  piqûre  en  or, 
le  dessus  fond  or,  paysages,  animaux  et  figures  en  relief 
aussi  en  or,  dans  l'épaisseur  se  trouve  un  tiroir  sur  lequel 
est  un  plateau  de  même  laque  ;  dessus  ce  plateau,  il  y  a 

4  boîtes  demi-ovales,  fond  noir  piqueté  et  fleurs  d'or, 
très  beau  travail,  3  pouces  8  lignes. 

Boîte  carrée,  le  dessus  en  mosaïque  en  or  entrelacé  de 
filets  noirs,  sur  lequel  est  une  figure  ronde  bosse  couchée 
et  tenant  entre  ses  mains  une  petite  marmite,  de  diffé- 
rentes couleurs  en  or  et  argent,  l'intérieur  aventurine  avec 
4  petites  boîtes,  fond  or  avec  mosaïques  diff'érentes,  posé 
sur  un  socle  de  bronze^  hauteur  2  pouces  5  lignes. 

Caisson  3. 

Une  boîte  demi-ceintrée  d'un  côté,  échancrée  de  l'autre, 
fond  or  de  différentes   couleurs,  mosaïque  et  feuillages 


DE    MARIE-ANTOINETTE.  SoQ 

avec  autres  ornements  relatifs,  intérieur  aventurine  et 
s'ouvrant  en  deux  parties,  hauteur  3  pouces  et  demi. 

Deux  boîtes  rondes,  fond  or  avec  dragons  chinois  en 
relief  sur  le  dessus,  le  pourtour  fond  noir  et  or  onde, 
imitant  les  veines  du  bois,  cerclé  et  avec  des  petits  clouds 
d'argent  en  relief,  l'intérieur  aventurine  avec  un  plateau 
fond  noir  piqueté  d'or  avec  fleurs  et  animaux  aussi  de 
relief  en  or  ;  dans  chaque  boîte  au-dessous  du  plateau  il 
se  trouve  6  petites  boîtes  rondes,  dont  celle  du  milieu  est 
plus  petite,  avec  fleurs  en  or  de  relief,  chaque  posée  sur 
une  petite  table,  dont  le  fond  est  noir  en  laque  usé,  hau- 
teur totale  3  pouces  lo  lignes. 

Une  boîte  ovale,  festonnée  dans  les  bouts,  fond  or 
bruni  avec  fleurs  en  relief,  le  pourtour  aventurine  glacé 
d'or  et  fleurs,  hauteur  i  pouces  5  lignes. 

Un  fruit,  forme  ovale  allongée,  posé  sur  une  feuille 
échancrée,  fond  or  glacé  de  brun,  avec  feuillages  en  or 
de  relief,  l'intérieur  aventurine,  hauteur  3  pouces. 

Autre  fruit  en  forme  de  cœur,  posé  sur  3  feuilles,  fond 
or  glacé  de  brun  et  de  rouge  avec  quelques  feuilles  en  or 
de  relief,  l'intérieur  aventurine  avec  un  plateau  fond  or, 
hauteur  2  pouces  3  lignes. 

Une  boîte  carré  long,  fond  noir  piqué,  paysage  et  mon- 
tagnes en  or  de  relief,  l'intérieur  aventurine  très  fine  avec 
paysage  croissant  et  nuages  ;  dans  l'intérieur  se  trouve  un 
compartiment  où  sont  les  pièces  nécessaires  à  l'écriture, 
l'encrier  ou  pierre  sur  laquelle  se  délaye  l'encre  de  la 
Chine,  deux  pinceaux  et  un  godet  de  métal;  au-dessous 
sont  4  boîtes  fond  or  avec  paysages  en  relief,  hauteur 
2  pouces. 

Une  boîte  carrée,  fond  or  veiné  en  manière  de  bois 
avec  tronc  d'arbre  et  fleurs  en  relief,  l'intérieur  aventu- 
rine avec  plateau  assorti  et  4  boîtes  idem,  hauteur  2  pouces 
4  lignes. 

Une  boîte  contournée,  fond  or  avec  fleurs  et  rosettes  en 
relief  d'or  de  différentes  couleurs,  intérieur  aventurine  et 
contenant  5  petites  boîtes  assorties  à  la  même  forme,  hau- 
teur 2  pouces  6  lignes. 

Une  petite  maison,  fond  or,  paysage,  habitations  et 
figures;  la  moitié  du  devant  s'ouvre  par  deux  petites  portes 
à  charnières  renfermant  trois  tiroirs,  sur  l'intérieur  de 
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chaque  porte  une  figure;  au-dessus  des  portes  un  tiroir 
avec  plateau  assorti,  au-dessous  deux  autres  tiroirs,  dans 
l'un  deux  petites  boîtes  assorties;  dans  l'autre  partie  de 
la  maison,  il  y  a  une  boîte  en  pot  pourri,  dont  le  dessus 
est  en  cuivre  découpé,  4  pouces  de  haut. 

Une  boîte  à  6  pans,  fond  noir  et  mosaïque  en  piqûre, 
sur  laquelle  est  un  chat  en  or  de  relief,  l'intérieur  aven- 
turine  avec  un  plateau  assorti,  au-dessous  duquel  sont 
sept  petits  fruits  ronds  avec  des  queues  et  faisant  boîtes, 
hauteur  2  pouces  3  lignes. 

Une  boîte  en  laque  usé,  fond  noir,  paysage  en  or  de 
relief,  forme  carrée  et  chantournée,  l'intérieur  aventurine 
avec  plateau  assorti  et  4  petites  boîtes  au-dessous,  forme 
d'éventails  assortis,  hauteur  2  pouces  3  lignes. 

Deux  petits  plateaux  portant  chacun  trois  boîtes  lo- 
zanges,  dont  3  ouvrant  à  charnières  en  or,  fond  noir, 
laque  usé,  cygnes  et  papillons  en  or,  hauteur  i  pouce 
2  lignes. 

Deux  barils  à  pans  en  laque  usé  noir  et  or,  l'intérieur 
doublé  de  cuivre,  2  pouces  9  lignes  de  haut. 

Une  boîte  à  6  pans  en  laque  usé  noir  et  or,  renfermant 
trois  boîtes  en  losange  assorties,  2  pouces  8  lignes  de 
haut. 

Trois  petites  boîtes,  formes  rondes,  même  laque  que  le 
précédent,  garnies  de  clous  en  relief,  haut  et  bas,  dont 
deux  hautes,  i  pouce  9  lignes,  l'autre  i  pouce  3  lignes. 

Autre  boîte  de  laque  verni  de  la  Chine,  fond  noir, 
paysages  en  or  de  relief,  ouvrant  en  deux  parties,  l'inté- 
rieur aventurine,  2  pouces  6  lignes  de  haut. 

Une  boîte  forme  carrée,  fond  noir  avec  dragons  et 
autres  ornements  ot  et  rouge  ;  dans  l'intérieur  un  plateau 
et  4  boîtes  assorties,  hauteur  2  pouces. 

Une  boîte  contournée,  fond  noir,  paysage  de  relief  en  or, 
intérieur,  plateau  assorti  et  fond  noir,  hauteur  2  pouces. 

Une  boîte  carrée  sur  des  pieds,  fond  noir  à  mouches 
d'or,  plateau  assorti,  et  4  petites  boîtes  au-dessous,  du 
même  assortiment,  2  pouces  de  haut. 

Un  coffret,  fond  couleur  de  bois,  à  fleurs  détachées  en 
or,  doublé  en  dedans  de  métal,  hauteur  2  pouces  6  lignes. 

Une  boîte  contournée,  fond  noir  et  or,  laque  usé,  hau- 
teur 9  lignes. 
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Une  boîte  contournée  à  5  festons,  fond  noir,  avec 
figures  et  animaux  en  or  de  relief,  hauteur  14  lignes. 

Caisson  no  4<. 

Une  boîte,  forme  d'éventail,  fond  or  glacé  de  brun, 
paysage  en  or  de  relief,  les  pourtours  de  différents  dessins 
aussi  en  relief,  intérieur  aventurine,  hauteur  19  lignes. 

Une  idem,  représentant  deux  éventails  accolés,  fond  or 
bruni  avec  cannelures  et  broderies  en  relief,  intérieur 
aventurine,  hauteur  i  pouce. 

Deux  boîtes,  forme  d'éventail,  laque  usé,  fond  brun  et 
or,  dont  une  s'ouvre  à  ressort  et  charnière  en  or,  l'inté- 
rieur aventurine,  et  trois  boîtes  assorties,  dans  l'autre  un 
plateau  assorti,  hauteur  17  lignes. 

Trois  petites  boîtes,  forme  d'éventail,  fond  or  glacé  de 
brun  avec  paysage  en  or  de  relief,  hauteur  7  lignes. 

Deux  boîtes  encore  plus  petites  et  forme  d'éventail,  fond 
or  glacé,  hauteur  6  lignes. 

Une  autre,  forme  d'éventail,  fond  or  bruni  et  paysage 
en  relief,  dans  l'intérieur  un  plateau  de  laque  usé,  fond 
noir,  hauteur  i3  lignes. 

Deux  boîtes  méplates  carrées,  fond  couleur  de  bois  et 
paysages  en  or  de  relief;  dans  l'intérieur  un  plateau  avec 
deux  boîtes  assorti,  hauteur  i  pouce. 

Deux  boîtes  contournées  de  forme  bombée  par-dessus, 
fond  aventurine  brun  nuancé,  représentant  des  coqs,  or 
de  relief;  dans  chaque  un  plateau  fond  noir  avec  paysages 
or  de  relief,  hauteur  18  lignes. 

Une  boîte,  forme  demi-ronde,  à  pans  coupés,  le  fond 
brun  aventurine  avec  animaux  et  paysages  en  relief,  l'in- 
térieur aventurine,  le  pourtour  couleur  d'acier,  hauteur 
18  lignes. 

Une  boîte,  forme  contournée  et  bizarre,  fond  or  bruni 
et  broderie  très  riche  dessus  avec  un  nœud  et  glands,  or 
de  relief,  le  dedans  aventurine,  hauteur  20  lignes. 

Autre  de  forme  bizarre,  fond  noir  et  piqué,  représentant 

1.  A  la  marge  au-dessous  de  ce  titre  se  trouve  cette  men- 
tion :  «  Nota  bene  que  le  plateau  qui  est  au  milieu  est  de  l'as- 
sortiment du  donjon,  décrit  au  premier  article  du  caisson  infé- 
rieur ou  n°  I.  » 
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un  Chinois,  un  écran  à  la  main,  et  différentes  mouches 
en  or  sur  le  dessus  et  au  pourtour,  dans  l'intérieur  un 
plateau  fond  aventurine,  hauteur  19  lignes. 

Une  boîte  contournée,  fond  or,  sur  laquelle  est  un  fruit 
et  des  feuilles  or  de  relief,  hauteur  18  lignes. 

Deux  petites  boîtes  arrondies  sur  le  devant  et  carrées 
sur  le  derrière,  fond  or  mat  avec  fleurs  en  relief,  ouvrant 
avec  charnières,  en  or,  hauteur  10  lignes. 

Une  boîte  carré  long,  fond  or  usé  avec  paysage.  Tinté- 
rieur  aventurine  et  plateau  de  même  aventurine,  avec 
Chinois  en  or  de  relief,  au-dessous  quatre  boîtes  assorties 
à  la  boîte,  hauteur  19  lignes. 

Une  mauvaise  boîte  ou  laque  commun,  forme  losange, 
fond  aventurine,  relief  en  or,  hauteur  17  lignes. 

Une  boîte  représentant  une  guitare  et  autres  instruments 
de  musique,  fond  or,  hauteur  i  pouce. 

Une  boîte  plate  de  forme  carrée,  représentant  deux 
boîtes  accolées,  fond  or,  avec  quelques  ornements,  hauteur 
8  lignes. 

Une  boîte,  forme  de  deux  gerbes  liées  ensemble,  fond 
or,  fleurs  brunes  en  relief,  ainsi  qu'une  faucille,  hauteur 
i5  lignes. 

Une  boîte,  forme  de  feuilles  de  trèfle,  fond  or  glacé  de 
brun  avec  fleurs  en  or  et  de  relief,  en  dedans  aventurine, 
hauteur  17  lignes. 

Une  autre  de  même  forme,  fond  or  de  diff'érentes  cou- 
leurs, avec  broderies  en  or  et  corail,  hauteur  8  lignes. 

Une  boîte,  forme  ovale  tronquée,  dont  le  dessus  repré- 
sente un  éventail,  fond  brun  et  parties  fond  or,  hauteur 
17  lignes. 

Une  boîte  de  laque  usé,  forme  carré  long,  fond  noir, 
ornemens  en  or  avec  lame  d'or  poli,  dans  l'intérieur  pla- 
teau assorti,  hauteur  14  lignes. 

Une  boîte  carrée,  fond  or  glacé,  paysages  et  animaux 
en  relief,  fond  aventurine,  hauteur  10  lignes. 

Une  autre  carré  long,  fond  or  glacé  de  brun,  avec  des 
ornemens  or  de  relief,  intérieur  aventurine,  hauteur 
10  lignes. 

Un  petit  coffret,  fond  or  et  fleurs  en  relief,  plusieurs 
fleurs  en  argent,  s'ouvrant  par  le  bout  à  charnière  et  res- 
sort, avec  main  en  argent,  dans  l'intérieur  trois  petits 
tiroirs,  hauteur  19  lignes. 
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Une  boîte  ovale  contournée,  fond  or,  paysage  en  or  de 
relief,  intérieur  aventurine,  hauteur  lo  lignes. 

Deux  boîtes  rondes  de  laque  usé,  fond  noir,  paysage  en 
or,  avec  clouds  d'argent  au  pourtour,  l'une  20  lignes  et 
l'autre  16  lignes  de  hauteur. 

Deux  fruits  avec  fond  couleur  olive  glacé  et  feuilles  de 
relief  en  or,  hauteur  ... 

Une  petite  figure  en  ivoire,  représentant  un  porteballe, 
les  boutons  de  son  habit  et  de  ses  guestres  en  or,  les  bre- 
telles et  la  balle  sont  enrichies  de  six  petits  diamants, 
la  figure  est  posée  sur  un  pied  doré,  hauteur  3  pouces 
4  lignes. 

Caisse  7. 

Une  maison  en  laque  usé,  couleur  de  bois,  posé  sur 
son  pied  du  même  genre,  hauteur  14  pouces,  longueur 
idem. 

Nota  :  cet  objet  est  en  mauvais  état. 

Un  pied  pareil  au  précédent. 

Un  pupitre  en  laque  usé,  fond  noir  et  or,  longueur 
12  pouces  sur  17  pouces  de  haut,  également  en  mauvais 
état. 

Un  plateau  ovale  à  pied  d'argent  doré^  dont  la  partie 
du  milieu  est  renfoncée  et  émaillée,  trois  rangs  de  camées 
forment  autour  du  fonds  une  bordure  octogone;  ils  sont 
gravés  en  relief  et  représentent  la  suite  des  princes  et 
souverains  de  la  maison  d'Autriche  avec  leurs  devises  et 
leurs  armes  jusqu'à  Ferdinand  III  exclusivement;  dans  le 
fonds  du  plateau  est  un  grand  camée  ovale,  qui  représente 
Ferdinand  III  à  cheval,  autour  sont  plusieurs  peintures 
en  émail,  on  voit  dans  le  haut  l'aigle  impérial  à  une  tête, 
une  couronne  et  une  balance,  sur  les  côtés  des  trophées 
d'armes,  dans  le  bas  des  armes  et  instruments  de  guerre 
des  Turcs,  avec  un  esclave  de  cette  nation  enchaîné. 

Avec  ce  plateau  s'est  trouvé  un  manuscrit  qui  contient 
les  noms,  qualités,  armes  et  devises  représentés  sur  les 
camées,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  copier  pour  ne 
pas  allonger  inutilement  cet  inventaire,  nous  nous  con- 

I.  Voir  J.-J.  Marquât  de  Vasselot,  Catalogue  sommaire  de 
l'orfèvrerie^  de  Vémaillerie  et  des  gemmes,  du  moyen  âge  au 
XVII'  siècle  (Paris,  Braun,  1914,  in- 12),  n"  809. 
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tentons  d'observer  qu'il  y  a  144  camées,  y  compris  celui 
qui  est  au  milieu  du  plateau,  que  de  toutes  façons  ils  ne 
sont  pas  antiques,  comme  le  porte  l'énoncé  du  manuscrit 
qui  donne  le  détail  de  ces  camées,  puisqu'ils  commencent 
à  Rudolph,  premier  empereur,  et  finissent  à  Ferdinand  III, 
et  que  leur  travail  ne  ressemble  point  à  celui  des  Grecs 
et  des  Romains. 

Ce  plateau  porte  i3  pouces  1/2  de  long  sur  11  pouces  1/2 
de  large;  il  est  renfermé  dans  un  étui  de  maroquin  rouge 
doublé  en  velours  noir. 

Nous,  commissaires  susnommés,  et  en  présence  du 
citoyen  Lignereux,  agissant  aussi  au  nom  de  son  associé 
Daguerre,  après  avoir  procédé  ensemble  à  la  vérification 
et  au  récolement  de  tous  les  objets  portés  au  présent 
inventaire  et  avoir  replacé  les  objets  dans  les  caisses  mar- 
quées des  numéros  indiqués  dans  l'inventaire,  avons 
fermé  lesdites  caisses  et  y  avons  apposé  sur  chacune  les 
scellés  de  la  Commission  portant  la  lettre  AI,  et  avons 
laissé  les  caisses  en  dépôt  et  à  la  garde  du  citoyen  Ligne- 
reux, qui  s'en  charge  jusqu'à  ce  qu'autrement  en  ait  été 
ordonné  et  qu'on  lui  en  donne  une  décharge  valable.  Nous 
lui  avons  aussi  laissé  un  double  du  présent,  collationné 
avec  lui,  destiné  pour  être  remis  à  la  Commission  des 
Arts,  et  le  citoyen  Lignereux  a  signé  avec  nous. 

Fait  en  la  maison  du  citoyen  Lignereux  à  Paris,  le 
26  frimaire  de  l'an  deux  de  la  République  française,  une 
et  indivisible. 

Signé  :  Daguerre  et  Lignereux,  M.-E.  Nitot, 
Besson. 

IV. 

Rapport  de  Besson  et  Nttot,  commissaires  de  la  Commis- 
sion temporaire  des  arts,  transmettant  la  demande  de 
Daguerre  et  Lignereux  à  l'effet  d'être  déchargés  du 
dépôt  se  trouvant  entre  leurs  mains. 

(3o  pluviôse  an  II.) 

Les  membres  de  la  Commission  des  arts,  soussignés, 
nommés  commissaires  pour  faire  l'inventaire  et  descrip- 
tion des  efi'ets  curieux  et  précieux,  déposés  par  les  ordres 
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de  la  ci-devant  Reine  chez  les  citoyens  Daguerre  et  Ligne- 
reux,  marchands,  rue  Saint-Honoré,  en  remettant  cet 
inventaire  à  la  Commission  des  arts,  le  3o  brumaire  der-  ' 
nier,  ont  en  même  temps  déposé  trois  états  de  dépense, 
dus  par  la  famille  des  Gapet,  conformes  à  ceux  déjà  remis 
avec  l'inventaire  au  ministre  de  l'Intérieur  par  les  citoyens 
Daguerre  et  Lignereux. 

A  la  sollicitation  de  ces  citoyens,  nous  avons  représenté 
combien  le  dépôt  de  ces  effets  précieux  leur  avait  occa- 
sionné d'inquiétudes,  non  compris  la  place  qu'il  occupe. 

Les  citoyens  Daguerre  et  Lignereux  demandent  que  la 
Commission  des  arts  soit  autorisée  à  faire  transporter 
ailleurs  ce  dépôt,  et  les  décharge  d'une  responsabilité 
toujours  inquiétante,  et  que  l'on  veuille  bien  aussi  s'occu- 
per de  leurs  justes  réclamations  touchant  ce  qui  leur  est 
dû  par  la  famille  des  Capet,  mentionné  aux  états  déposés 
à  la  Commission  avec  l'inventaire,  ce  payement  ayant 
rapport  et  étant  analogue  aux  effets  déposés  chez  eux. 

A  Paris,  ce  3o  pluviôse  de  l'an  deuxième  de  la  Répu- 
blique française,  une  et  indivisible. 

Signé  :  M.-E.  Nitot.  Besson. 

En  marge  et  en  tête  est  écrit  ce  qui  suit  :  Renvoyé  au 

Comité  d'instruction  publique  par  la  Commission  des  arts, 

avec  invitation  de  statuer  promptement  sur  la  demande, 

le  3o  pluviôse  de  l'an  deux. 

Signé  :  Prunelle. 

Renvoyé  à  la  Commission  des  arts,  5  ventôse. 

Signé  :  Coupé  (de  l'Oise),  secrétaire. 

Renvoyé  aux  citoyens  Besson  et  Nitot,  lo  ventôse. 

V. 

Rapport  des  commissaires  Besson  et  Nitot,  concluant  au 
règlement  des  frais  dus  par  la  famille  Capet  aux  citoyens 
Daguerre  et  Lignereux  et  proposant  une  allocation  de 
1000  livres  pour  frais  de  garde. 

(25  ventôse  an  H.) 

La  Commission  des  arts  a  renvoyé  aux  citoyens  Nitot 
et  Besson,  ses  commissaires,  la  demande  qu'ils  lui  avaient 
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présentée,  le  3o  pluviôse  dernier,  pour  les  citoyens  Da- 
guerre  et  Lignereux,  pour  qu'ils  fassent  enlever  les  objets 
déposés  par  la  ci-devant  Reine  depuis  l'année  1789  de 
chez  les  susdits  citoyens. 

Vos  commissaires  demandent  pour  la  conclusion  de 
cette  affaire  qu'on  leur  mette  en  main  l'inventaire  qui  a 
été  fait  des  objets  déposés,  afin  d'en  faire  la  vérification 
conjointement  avec  les  citoyens  Daguerre  et  Lignereux, 
et  leur  en  donner  décharge,  et  ce  en  présence  du  Conser- 
vatoire du  Muséum,  où  vos  commissaires  se  proposent 
de  déposer  ces  objets,  si  la  Commission  approuve  cette 
remise. 

Les  commissaires  demandent  en  sus  la  remise  des 
mémoires  de  dépenses  que  la  famille  Capet  doit  aux 
citoyens  Daguerre  et  Lignereux,  montant  à  la  somme  de 
[chiffre  resté  en  blanc]  que  vos  commissaires  ont  remis  à 
la  Commission  avec  l'inventaire,  afin  que  le  ministre  de 
l'Intérieur  puisse  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les 
faire  acquitter  en  retirant  les  effets  déposés. 

Les  commissaires  demandent  à  être  autorisés  à  faire 
payer  aux  citoyens  Daguerre  et  Lignereux  la  somme  de 
mil  livres  qu'ils  estiment  pouvoir  leur  être  accordée  en 
indemnité,  comme  frais  de  garde  et  pour  les  précautions 
dispendieuses  qu'ils  ont  été  obligés  de  prendre  pour  la 
conservation  de  ce  dangereux  et  inquiétant  dépôt  depuis 
l'année  1789  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  cette  somme  de  mil  livres,  accordée  comme  indem- 
nité, seront  compris  les  caisses  et  frais  d'emballage  faits 
lors  du  dernier  encaissement  après  la  confection  de  l'in- 
ventaire fait  par  les  commissaires,  ainsi  que  les  frais  de 
transport  au  Muséum,  qui  seront  payés  par  les  citoyens 
Daguerre  et  Lignereux,  affin  qu'il  n'y  ait  pas  un  second 
mémoire  de  dépense  au  sujet  de  ce  transport. 

Signé  :  M.-E.  Nitot,  commissaire. 

Les  commissaires  soussignés  soumettent  à  l'examen  et 
à  l'approbation  de  la  Commission  des  arts  les  propositions 
ci-dessus  énoncées. 

Signé  :  M.-E.  Nitot,  commissaire; 
Besson,  commissaire. 

(Originaux  signés,  5  pièces.  Arch.  nat.,  F^^  13442.) 
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État  des  objets  inventoriés  à  Versailles,  dans  l'ancien  loge- 
ment de  Marie- Antoinette,  par  Besson,  mejnbre  de  la 
Commission  temporaire  des  arts. 

(i3-i4  prairial  an  II.) 

Pendule  méchanique,  organisée  de  flûtes  et  forte  piano, 
jouant  différents  airs,  montée  sur  deux  fûts  de  colonnes 
de  bois  d'acajou  garnis  de  bronze,  faite  à  Neuwied,  hau- 
teur 6  pieds. 

Reliquaire  d'une  belle  espèce  de  porphire,  évidé  et 
percé  des  quatre  côtés,  d'un  travail  pur, 

19  pouces  de  long,  20  de  haut. 

Deux  vases  de  granit  noir  et  blanc,  granito  duro  antico 
des  Italiens,  hauteur  17  pouces. 

Quatre  vases  de  bronze  pareils,  avec  des  anses,  goulots 
à  cols  et  têtes  de  dragons,  hauteur        2  pieds  10  pouces. 

Deux  vases  en  gondole,  de  beau  porphire, 

16  pouces  de  haut,  18  pouces  de  long. 

Table  d'un  beau  marbre  tacheté  vert  et  rouge, 

3  pieds  8  pouces,  i  pied  8  pouces. 

Deux  petits  vases  d'ancienne  porcelaine,  remplie  de  rtigo- 
sités,  montés  en  cuivre  doré,  avec  ses  anses,  hauteur 

8  pouces. 

Vase  de  granit  d'Egypte,  forme  d'œuf  par  le  bas,  tron- 
qué par  le  haut,  de  Hokart,  hauteur  17  pouces. 

Table  qui  représente  la  carte  de  la  France  <,  les  provinces 
sont  distinguées  par  des  marbres  de  couleurs  différentes, 
les  principales  rivières  y  sont  tracées  en  albâtre,  elle  porte 
pour  date  1684,  vient  de  Trianon.  Ses  encadrements  en 
marbre  sont  compris  dans  la  mesure, 

3  pieds  6  pouces,  2  pieds  5  pouces. 

Table  d'une  belle  espèce  de  noir  antique,  encadré  de 
marbre  rouge  et  blanc,  liste  civile, 

4  pieds,  2  pieds  5  pouces. 

Table  de  porphire,  liste  civile,  6  pieds  sur  3. 

Deux  vases  de  porphire,  anses  à  serpents  évidés  de  chez 
la  Dubary,  hauteur  3  pieds  2  pouces. 

I.  Voir  C.  Dreyfus,  Catalogue  sommaire  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  du  XVII'  et  du  XVIII"  siècle,  n°  28. 
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Deux  petits  vases  étrusques,  hauteur  20  pouces. 

Deux  plus  grands  vases  étrusques,  de  Tessé,  hauteur 

2  pieds  6  pouces. 

Deux  vases  de  porphire,  gaudronés,  montés  en  bronze, 
de  Stanislas  Xavier,  hauteur  14  pouces. 

Deux  vases  de  bois  pétrifié,  monté  en  bronze  doré,  socles 
de  bronze,  ensemble,  hauteur  14  pouces. 

Deux  tables  pareilles  de  très  beaux  échantillons  de 
marbre  exagones,  encadrés  de  marbre  noir 

3  pieds  8  pouces  sur  2  pieds  2  pouces. 

Quatre  grands  vases  de  porphire,  anses  évidées,  les 
formes  n'en  sont  pas  belles,  hauteur  18  pouces. 

Obélisque  de  porphire,  socle  de  granit  oriental,  les  cor- 
niches de  jaune  antique,  boule  de  cuivre  doré  au-dessus, 
hauteur  totale  3  pieds  2  pouces. 

Autre  de  granit  oriental,  3  pieds  2  pouces. 

Table  de  beau  marbre  chipolin,      4  pieds  2  pouces  1/2. 

Vases  de  porphire,  figures  en  bronze  pour  anses,  têtes 
de  béliers  et  guirlandes  de  bronze  doré  sur  le  socle  de 
granit  vert,  d'un  beau  travail,  hauteur  20  pouces. 

Vase  en  gondole  d'un  granit  vert  très  fin  et  d'une  belle 
matière  peu  commune,      i3  pouces  haut,  18  pouces  long. 

Table  de  marbre  noir,  incrustée  de  fruits,  de  fleurs  et 
feuillages  de  jaspe,  ancien  ouvrage  de  Florence;  il  y  a 
une  seconde  table  pareille  dans  une  autre  pièce. 

Quatre  vases  de  porphire,  anses  évidées,  hauteur 

3o  pouces. 

Deux  tables  de  bois  pétrifié,  très  beau,  bien  veiné,  avec 
des  nœuds,  pieds  en  cuivre  et  bronze  dorés, 

18  pouces  sur  12  pouces. 

Table  de  porphire,  4  pieds  6  pouces  sur  3  pieds. 

Vase  de  porphire,  en  gondole,  sculpté  et  orné, 

28  pouces  haut,  21  pouces  large. 

Deux  jattes  gaudronnées,  sculptées  et  dorées,  de  pierre 
steatite,  dite  de  lard,  rouge  et  blanc  de  la  Chine,  intéres- 
sants comme  l'histoire  naturelle,  hauteur  8  pouces. 

Le  pied  d'une  croix  ou  crucifix  de  bois  noir  avec  bronzes 
dorés,  intéressant  pour  ses  plaques  et  colonnes  de  lapis, 
et  pilastres  et  plaques  de  jaspe  de  Sicile,  vient  de  Saint- 
Gyr,  hauteur  32  pouces. 
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Petite  table  en  secrétaire  avec  tiroirs,  garni  de  plaques 
en  porcelaine  de  Sèvres,  monté  en  bronze, 

24  pouces  sur  14  pouces. 

Secrétaire  avec  une  table  qui  se  rabat,  de  bois  de  rose 
garni  de  plaques  de  porcelaines  de  Sèvres  et  de  bronzes 
dorés. 

Petite  table  de  bois  d'acajou,  incrustée  de  beaux  échan- 
tillons de  produits  du  Vésuve,     19  pouces  sur  i3  pouces. 

Lustre  et  deux  lanternes  de  cristaux  d'Angleterre,  mon- 
tés en  bronze  doré. 

Une  table  d'une  pièce  qu'on  dit  être  de  bois  de  vigne, 
elle  vient  d'Écouen,  non  compris  son  encadrement,  lon- 
gueur 44  pouces  sur  2  pouces. 

Tableau  composé  de  18  plaques  carrées  d'émail  de 
Limoges,  représentant  la  Passion  et  les  Évangélistes*. 

Huit  globes  et  sphères,  différents  modèles  et  machines 
mécaniques  et  de  physique,  métiers  à  tisser  les  étoffes  et 
autres  objets,  baromètres  et  thermomètres,  un  aimant 
artificiel  qui  porte  5o  livres. 

Dans  les  petits  appartements  de  Capet,  différentes 
machines  et  mécaniquv?s,  des  lunettes,  télescopes,  trois 
tours  différents.  Ces  objets  veulent  être  vus  et  examinés 
par  la  section  de  physique  et  de  mécanique. 

Signé  :  Besson. 

(Original  signé.  Arch.  nat.,  F^^  1270.) 

I.  Voir  J.-J.  Marquât  de  Vasselot,  Catalogue  sommaire  de 
l'orfèvrerie^  de  Vémaillerie  et  des  gemmes^  du  moyen  âge  au 
XVII"  siècle,  n»  536. 


UN 

PORTRAIT     INÉDIT 

PAR 

CHASSÉRIAU 
Par    m.    Jean    Laran. 


Théodore  Chassériau  arriva  à  Rome  en  juillet 
1840.  Il  avait  à  peine  vingt  ans,  mais  dans  les  expo- 
sitions, auxquelles  il  participait  depuis  plusieurs 
années  déjà,  il  s'était  imposé  à  l'attention  par  sa  belle 
Suzanne  au  bain  du  Louvre  et  par  cette  étrange  et 
harmonieuse  Vénus  Anadyomène  de  la  collection 
Beurdeley,  qu'a  popularisée  une  lithographie  juste- 
ment célèbre. 

A  cette  date,  M.  Ingres,  alors  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France,  régnait  sur  la  colonie  artistique  de 
Rome.  Chassériau  lui  apportait  les  échos  du  succès 
de  la  Stratonice^  que  le  maître,  faisant  trêve  à  son 
long  ressentiment  contre  le  public  français,  avait  bien 
voulu  laisser  exposer  pour  quelques  jours  aux  Tuile- 
ries. Le  jeune  artiste  fut  bien  accueilli.  N'était-ce  pas 
Ingres,  d'ailleurs,  qui  avait  autrefois  reconnu  en 
Chassériau,  alors  tout  enfant,  «  le  futur  Napoléon  de 
la  peinture  »?  Il  examina  quelques  études  récentes  de 
son  ancien  élève  et  déclara,  à  plusieurs  reprises,  «  que 
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c'était  fait  comme  par  quelqu'un  qui  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  ».  Aussi  n'était-ce  plus  d'appren- 
tissage, au  sens  scolaire  du  mot,  que  se  souciait  dès 
lors  Chassériau. 

((  Dans  une  assez  longue  conversation  avec 
M.  Ingres,  —  écrit  le  jeune  homme  à  son  frère,  — 
j'ai  vu  que  sous  bien  des  rapports  jamais  nous  ne 
pourrions  nous  entendre.  Il  a  vécu  ses  années  de 
force  et  il  n'a  aucune  compréhension  des  idées  et  des 
changements  qui  se  sont  faits  dans  les  arts  à  notre 
époque  ;  il  est  dans  une  ignorance  complète  de  tous 
les  poètes  de  ces  derniers  temps.  Pour  lui,  c'est  très 
bien,  il  restera  comme  un  souvenir  et  une  repro- 
duction de  certains  âges  de  l'art  du  passé,  sans  avoir 
rien  créé  pour  l'avenir.  Mes  souhaits  et  mes  idées 
ne  sont  en  rien  semblables.. .^  » 

Et,  dans  la  même  lettre,  Chassériau  nous  laisse 
entrevoir  le  conflit  de  sentiments  et  de  doctrines  qui 
vient  de  s'élever  en  lui  :  «  Je  regarde  Rome,  —  dit-il, 
—  comme  l'endroit  de  la  terre  où  les  choses  sublimes 
sont  en  plus  grand  nombre,  comme  une  ville  où  l'on 
doit  beaucoup  réfléchir,  mais  aussi  comme  un  tom- 
beau. 

«  Je  n'ai  pas  trouvé  à  Rome  autre  chose  que  le 
Colisée  de  chrétien  ;  Saint-Pierre  n'a  aucune  appa- 

I.  Lettre  du  g  septembre  1840.  On  sait  que,  par  une  bizarre 

coïncidence,  l'incendie  de  la  Cour  des  Comptes,  en  même 
temps  qu'il  ruinait  l'œuvre  principale  de  Chassériau,  détruisait 
une  précieuse  correspondance  de  l'artiste  à  son  frère.  Ce  der- 
nier, conseiller  d'Etat  de  l'Empire,  s'était  préoccupé,  dès  les 
premiers  troubles  de  la  Commune,  de  mettre  ses  papiers  en 
lieu  sûr.  Le  malheur  voulut  qu'il  leur  choisît  précisément 
comme  asile  le  palais  du  quai  d'Orsay!  Seules  nous  sont  par- 
venues deux  lettres  qui  s'étaient  déjà  échappées  du  dossier. 
Elles  ont  été  publiées  par  Valbert  Chevillard,  Un  peintre 
romantique,  Théodore  Chassériau,  iSgS,  in-8*,  p.  42-50. 

1914  21 
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rence  religieuse,  et  les  monuments  païens  sont  si 
communs,  quoique  en  ruine,  que  c'est  l'antiquité  qui 
est  toujours  présente  à  l'imagination...  Ce  n'est  pas  à 
Rome  que  nous  pouvons  voir  la  vie  actuelle,  et  quand 
on  reste  les  yeux  toujours  tournés  vers  le  passé,  on 
risque  beaucoup  de  rester,  en  ses  œuvres,  dans  une 
agréable  béatitude  qui  vous  endort.  » 

On  a  longtemps  cru  tout  dire  sur  Chassériau  en  le 
montrant  appliqué  à  enfermer  dans  le  dessin  d'Ingres 
la  couleur  de  Delacroix.  Mais  ce  n'est  point  seule- 
ment le  mélange  de  deux  techniques  qu'il  poursuit. 
Dès  ses  débuts,  son  langage  comme  ses  oeuvres  ne 
témoignent-ils  pas  d'une  ambition  plus  haute?  Ne 
rêve-t-il  pas  déjà  de  concilier  ce  respect  de  la  tradi- 
tion qu'il  doit  à  ses  fortes  études  et  cette  intelligence 
de  l'âme  moderne  qu'ont  éveillées  ses  lectures  et  ses 
fréquentations  ;  de  mettre  la  noblesse  classique  au 
service  du  lyrisme  romantique? 

De  ces  quelques  mois  de  réflexion  et  de  travail 
passés  à  Rome  datent  trois  œuvres,  qui  ont  figuré 
toutes  trois  au  Salon  de  1841.  Les  deux  premières 
sont  connues  :  ce  sont  V Andromède  de  la  collection 
Arthur  Chassériau  et  le  Portî^ait  de  Lacordaire  du 
Louvre.  La  troisième,  le  Portrait  de  la  comtesse  de 
Latour-Maubourg^  est  le  sujet  de  cet  article. 

Cette  toile,  dont  la  trace,  longtemps  cherchée,  vient 
d'être  tout  récemment  retrouvée  \  nous  intéresse  à 

I.  Le  portrait  n'avait  point  quitté  la  famille  de  Latour-Mau- 
bourg,  mais  il  est  conservé  dans  un  château  éloigné  de  Paris. 
C'est  un  agréable  devoir  pour  nous  d'adresser  nos  remer- 
ciements à  M.  le  baron  A.  Chassériau,  qui  nous  a  commu- 
niqué",  avec  son  obligeance  habituelle,  l'excellent  cliché  exécuté 
par  ses  soins,  ainsi  qu'à  M""  la  marquise  de  Latour-Maubourg 
qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  cette  photo- 
graphie dans  le  présent  recueil. 


Portrait    de  la    Comtesse  de   Latour-Maubourg 
Par   Th.    Chassériau    -    (Collection  de  la  Marquise  de   Latour-Maubourg) 
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plus  d'un  titre  :  elle  date  un  moment  important  de  la 
carrière  de  Ghassériau  (et,  pourrait-on  presque  dire, 
de  la  peinture  française)  ;  c'est  en  outre  le  premier 
portrait  de  femme  exposé  par  un  artiste  qui  en  pei- 
gnit de  si  beaux  et  qui  eut  tant  de  peine  cependant  à 
les  faire  admettre  par  la  critique. 


L'ambassadeur  de  France  auprès  du  Saint-Siège 
était  alors  Armand-Charles  Septime  de  Fay,  comte 
de  Latour-Maubourg,  qui  avait  succédé  en  ce  poste 
à  son  frère  aîné,  le  marquis  de  Latour-Maubourg.  Il 
était  fils  du  député  à  la  Constituante  et  neveu  du 
célèbre  général  de  l'Empire,  qui  devint  sous  Charles  X 
ministre  de  la  Guerre  et  gouverneur  des  Invalides. 

L'ambassadeur  désirait  offrir  à  sa  belle-mère  le 
portrait  de  sa  femme.  Il  n'avait  qu'à  choisir  entre  tous 
les  artistes  de  Rome,  car  l'ambassadrice,  alors  âgée  de 
vingt-cinq  ans,  était  «  belle  comme  un  ange  »  (c'est 
Chassériau  qui  parle),  et  tous  les  peintres  désiraient 
faire  son  portrait'. 

On  pensa  d'abord  à  M.  Ingres.  Mais  le  maître  avait 
droit  par  sa  situation  à  certaines  exigences.  Il  prenait 
notamment  son  heure  pour  entreprendre  un  portrait 
et  plus  encore  pour  le  terminer  :  il  avait  la  réputation 
d'être  «  beaucoup  trop  long  ». 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  personnes  virent  le 
portrait  de  Lacordaire  sur  le  chevalet  de  Chassériau. 
Ce   fut   un   événement.   Le   grand   prédicateur,  qui 

I.  La  comtesse  de  Latour-Maubourg,  née  Charlotte  de  Pange 
(il  avril  1816),  est  morte  à  Pau,  âgée  de  trente-quatre  ans  seu- 
lement, le  4  novembre  i85o.  Elle  est  inhumée  à  Marseille  auprès 
de  son  mari,  mort  en  1845. 
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venait  de  revêtir,  après  une  retraite  sensationnelle,  le 
bel  uniforme  des  dominicains,  était  alors  dans  toute 
sa  gloire.  La  peinture  était  très  saisissante  dans  sa 
brûlante  austérité.  L'ambassadrice  vint,  fit  de  grands 
éloges  et  déclara  à  son  mari  que  le  jeune  artiste  était 
tout  indiqué  pour  peindre  son  propre  portrait. 

Le  comte  de  Latour-Maubourg,  alors  retenu  à  la 
chambre  par  la  cruelle  maladie  qui  devait  l'emporter 
quelques  années  plus  tard,  chargea  des  négociations 
un  de  ses  secrétaires,  M.  de  Rayneval.  Un  ami  com- 
mun, Paul  Chevalier  de  Valdrôme,  transmit  l'accep- 
tation de  l'artiste. 

«  Il  ne  restait  donc  plus,  —  raconte  Chassériau,  — 
que  la  question  de  prix,  si  grave  pour  les  gens 
riches...  J'ai  prié  Paul  de  demander,*  comme  chose 
très  modérée,  deux  mille  cinq  cents  francs.  Là-dessus 
le  mari,  qui  veut  faire  un  cadeau  sans  se  ruiner,  s'est 
agité  douloureusement  sur  son  lit  et  a  dit  que  j'étais 
trop  cher,  que  j'avais  assez  de  talent  pour  l'être,  qu'il 
était  désolé,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  donner  plus  de 
mille  francs...*.  » 

Avec  quelque  injustice,  comme  il  convient  à  son 
âge  et  au  sentiment  de  sa  valeur,  Chassériau  ajoute  : 
«  Le  vieillard,  sachant  que  tous  les  artistes  envient  de 
faire  ce  portrait,  veut  l'avoir  pour  rien!  » 

Le  comte  de  Latour-Maubourg  avait  exactement 
quarante  ans.  C'est  peu  pour  être  un  «  vieillard  », 
mais  c'est  assez  pour  avoir  acquis  quelque  défense. 
Plus  d'une  fois  sans  doute  avait-il  entendu  vanter  un 
de  ces  jeunes  peintres  dont  on  s'engoue  pendant  une 
saison  et  dont  le  nom  est  oublié  l'année  suivante.  Il 

I.  Lettre   du   2  3   novembre   i85o   (Valbert  Chevillard,    Un 
peintre  romantique^  Théodore  Chassériau,  p.  47). 
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n'y  avait  qu'à  céder  à  sa  résistance  fort  courtoise  et 
à  accepter  les  conditions  proposées.  C'est  ce  que  fit 
Ghassériau,  qui  oublia  bientôt  son  léger  dépit  et  s'ap- 
plaudit de  son  «  heureuse  chance  d'artiste  ». 

a  Enfin,  —  conclut-il,  —  je  suis  encore  enchanté 
malgré  cela,  et  je  resterai  à  Rome  juste  le  temps  que 
ce  travail  exigera.  La  comtesse  de  Latour-Maubourg 
est  très  douce  et  parfaitement  élégante.  M.  Ingres  m'a 
envié  quand  je  lui  ai  dit  que  je  la  peignais.  » 


Commencé  le  22  novembre  1840,  le  portrait  fut 
terminé  dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 

Vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc  garnie  de  dentelles, 
la  comtesse  est  représentée  dans  les  jardins  du  palais 
Colonna,  appuyée  contre  la  balustrade  de  la  célèbre 
terrasse  d'où  l'on  découvre  la  ville  et  ses  dômes.  Il  y 
a  dans  l'attitude,  avec  une  sorte  de  timidité  très  gra- 
cieuse, la  lassitude  des  êtres  trop  fragiles.  Les  mains 
sont  parfaitement  belles.  La  draperie  est  d'un  très 
grand  style.  Mais  le  visage  surprend  :  le  crâne  semble 
étroit  sous  les  cheveux  plaqués  à  la  mode  du  temps 
et,  dans  un  ovale  effilé  jusqu'à  l'extrême,  les  yeux 
presque  trop  grands  ont  une  fixité  quelque  peu  mala- 
dive. On  hésite  tout  d'abord  à  reconnaître  là  cette 
ambassadrice  «  belle  comme  un  ange  »  dont  parlait 
Chassériau,  et  ce  n'est  pas  au  premier  coup  d'œil 
qu'on  se  laisse  prendre  au  charme  de  cette  douce 
figure. 

Aussi  ne  faut-il  pas  trop  en  vouloir  aux  critiques, 
qui  se  montrèrent  généralement  sévères. 

Delécluze   reproche  au  peintre  son  parti  pris  de 
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tristesse,  de  découragement,  a  qui  n'est  pas  ce  que 
l'on  cherche  en  général  dans  les  ouvrages  d'art*  ». 

Louis  Peisse  blâme  sa  manière  «  ingrate  et  déplai- 
sante. Peu  de  femmes,  —  ajoute-t-il,  —  voudront  se 
soumettre  au  procédé  inhumain  de  dissection  qu'il 
fait  subir  à  une  comtesse ^  ». 

Gautier  lui-même,  l'ami  et  le  défenseur  attitré  de 
Chassériau,  semble  ici  plaider  en  quelque  sorte  les 
circonstances  atténuantes.  Après  avoir  constaté  le  vif 
succès  du  portrait  de  Lacordaire,  il  ajoute  :  «  Celui 
de  M'"'^  la  comtesse  de  L.-M.  a  moins  de  partisans, 
quoiqu'il  soit  d'une  délicatesse  de  couleur  et  d'exé- 
cution toute  chinoise.  C'est  quelque  chose  de  fluet,  de 
pâle,  d'aristocratique  et  d'étrange,  qui  ne  saurait 
plaire  assurément  aux  admirateurs  de  Dubuffe  ;  cette 
jeune  femme  à  l'ovale  allongé,  aux  yeux  bleus  trans- 
parents, à  la  bouche  colorée  d'une  faible  rougeur, 
aux  mains  simplement  croisées,  appuyée  contre  le 
rebord  d'une  terrasse  à  côté  d'une  poignée  de  fleurs 
sauvages  cueillies  en  chemin,  n'a  rien  qui  charme  les 
amateurs  de  santés  violentes  et  de  nuances  égayées  ; 
mais  regardez-la  bien,  et,  sous  ce  voile  de  blancheur 
perlée  qui  la  recouvre,  vous  trouverez  un  modelé  fin 
et  précieux,  des  tons  d'une  délicatesse  idéale,  et,  ce 
qui  devrait  vous  toucher,  ô  femmes  du  monde,  des 
dentelles  et  de  la  moire  à  faire  envie  à  votre  Winter- 
halter^  ». 

Malgré  ces  exhortations,  les  femmes  du  monde  ne 
se  laissèrent  point  toucher.  Quinze  ans  plus  tard, 
Paul  Mantz,  à  qui  nous  empruntons  une  dernière 

1.  Journal  des  Débats^  29  mai  1841. 

2.  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  avril  1841. 
?.  Revue  de  Paris^  18  avril  1841. 
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citation,  se  souvenait  encore  de  leurs  protestations 
devant  la  toile  de  Chassériau.  Le  portrait  de  la  com- 
tesse de  Latour-Maubourg,  rappelle-t-il  au  lende- 
main de  la  mort  de  l'artiste,  «  effraya  les  Parisiennes 
par  l'austérité  de  l'exécution  et  la  sécheresse  de  la 
silhouette  rigide.  Étrange  image,  en  effet,  sorte  de 
fantôme  aux  blancheurs  sépulcrales,  qui  paraissait 
enveloppé  de  ses  dentelles  comme  d'un  suaire,  et  qui, 
par  l'ardeur  de  sa  prunelle,  par  sa  pâleur  transpa- 
rente, laissait  cependant  deviner  le  rayonnement  de 
la  lampe  intérieure.  N'est-ce  pas  à  propos  de  cette 
effigie  qu'on  a  ingénieusement  écrit  qu'elle  respirait 
une  sorte  d'attrait  repoussant,  et  certes  on  ne  pouvait 
mieux  dire  :  tout  le  talent  du  jeune  maître  est  dans 
ces  deux  mots*  ». 

Paul  Mantz,  qui  juge  ici  d'après  ses  souvenirs,  eût 
sans  doute  constaté,  s'il  eût  pu  revoir  la  toile,  que  le 
temps  l'avait  rendue  moins  étrange  et  plus  familière. 
Le  malaise  qu'il  exprime  est  celui  qui  accueillit  les 
premières  effigies  féminines  de  Chassériau.  A  la  déli- 
cieuse Esther  du  Salon  de  1842,  qui  a  un  air  de 
famille  indéniable  avec  la  comtesse  de  Latour-Mau- 
bourg, on  reprocha  d'abord  «  sa  figure  allongée,  ses 
yeux  hagards,  son  air  sauvage  »  ;  les  Deux  Sœurs^ 
même,  avant  d'être  admirées  dans  la  dernière  de  nos 
Centennales,  furent  accusées  au  Salon  de  1843  de 
«  blesser  le  bon  goût  et  le  bon  sens  »  ;  on  s'étonna 
devant  ce  chef-d'œuvre  de  voir  l'artiste  s'enfermer 
dans  «  le  parti  pris  de  la  laideur  »  !  Il  faut  aller  jus- 
qu'à la  «  perle  du  Salon  de  1848  »,  l'éclatant  portrait 
de  M^^«  Caharrus,  qui  vient  d'entrer  au  Musée  de 

I.  L'Artiste^  octobre  i856. 
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Quimper,  pour  rencontrer  enfin  chez  les  contempo- 
rains un  concert  d'éloges  à  peu  près  unanime. 

Peut-être  hésiterions-nous  à  notre  tour  si  l'œuvre 
dont  nous  venons  de  rappeler  l'histoire  nous  appa- 
raissait seule  et  sans  postérité.  Mais  elle  a  sa  place 
marquée  en  tète  d'un  long  cortège  de  poétiques 
images,  aux  attitudes  doucement  alanguies,  aux 
regards  pleins  de  rêves  lointains,  dont  la  succession 
se  poursuit  au  delà  de  la  mort  prématurée  de  Chassé- 
riau  ;  à  leur  suite,  en  effet,  se  pressent  leurs  descen- 
dantes directes,  les  figures  graves  et  recueillies  de 
Puvis  de  Chavannes,  les  héroïnes  mystérieuses  de 
Gustave  Moreau.  Replacé  à  son  rang  dans  cette  belle 
lignée,  le  Portrait  de  la  comtesse  de  Latour-Mau- 
hourg  mérite  certainement  de  retenir  l'intérêt  et  la 
sympathie  des  historiens  de  la  peinture  française. 


VICTOR    SCHNETZ 

DIRECTEUR  DE  L'ÉCOLE  DE  ROME 

L'INSUBORDINATION 
DE    SON    PENSIONNAIRE    CARPEAUX 

Par  m.  Paul  Fromageot. 


On  sait  que  Schnetz  adorait  Rome.  Les  deux  belles 
Notices  lues  à  F  Académie  des  beaux-arts,  en  1871  par 
Beulé,  et  en  1874  par  Baudry,  ont  admirablement  fait 
connaître  cet  excellent  homme  qui  fut  un  peintre  de 
talent,  et  comment  il  se  passionna  pour  l'Italie.  Né  à 
Versailles  le  14  avril  ijSj^^  fils  d'un  simple  suisse  du 
roi,  Victor  Schnetz,  très  bien  doué  naturellement  et 
travailleur  consciencieux,  avait  fait  de  fortes  études 
artistiques  dans  l'atelier  de  Regnault  puis  dans  celui 
de  David.  Dès  1810  et  1812,  il  avait  eu  quelques  succès 
au  Salon,  mais  il  rêvait  de  l'Italie.  N'ayant  pu  obtenir 
le  Grand  Prix,  il  partit  seul,  de  son  chef,  se  fixer  à 

I.  C'est  par  erreur  que  Beulé  l'a  dit  né  à  Paris  et  que  Bau- 
dry a  indiqué  la  date  de  sa  naissance  au  i5  mai.  Voici  son  acte 
de  baptême  relevé  sur  les  registres  de  la  paroisse  Notre-Dame 
de  Versailles,  à  la  date  du  14  avril  1787  :  «  Jean-Victor,  né  de 
ce  jour,  fils  de  Jean  Schnetz,  suisse  du  roi,  et  de  Marie-Joseph- 
Gertrude  Dubois,  son  épouse,  a  été  baptisé  par  nous  prêtre  de 
la  Mission  faisant  fonctions  curiales  ;  le  parrain  Ursus-Victor 
Bûr,  caporal  des  suisses  du  roi,  et  la  marraine  Marie-Ursule 
Schnetz,  suisse  du  roi,  qui  ont  signé...  » 
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Rome,  où  il  demeura  de  1817  à  i832.  C'est  alors  qu'il 
composa  de  très  nombreux  tableaux  de  genre  qui, 
répondant  au  goût  du  jour,  furent  l'objet  d'un  enthou- 
siasme général  et  le  rendirent  populaire.  Il  rentra  en 
France  vers  i832,  devint  peintre  officiel,  fut  chargé  de 
grands  ouvrages  pour  le  Musée  de  Versîiilles  et  plu- 
sieurs églises  de  Paris,  enfin  fut  élu  en  1 837  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  —  mais  il  avait  la  nostalgie 
de  Rome.  Aussi  fut-il  au  comble  du  bonheur  lors- 
qu'en  1841  il  fut  nommé  directeur  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome.  Il  se  voua  tout  de  suite  avec  un  zèle 
extrême  aux  soins  de  l'administration  qui  lui  était 
confiée,  au  point  d'en  délaisser  ses  propres  travaux. 
Le  1*4  août  1841,  il  écrivait'  à  M.  Gavé,  directeur  des 
beaux-arts,  pour  réclamer  son  appui  auprès  du 
ministre  au  sujet  de  nombreuses  petites  dépenses  à 
faire,  en  lui  rendant  compte  en  même  temps  de  ses 
démarches  dans  l'intérêt  des  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis.  Il  ajoutait  : 

Je  n'ai  pas  encore  travaillé  beaucoup;  les  soins  de 
l'administration  de  la  maison  me  prennent  plus  de  temps 
que  je  n'avais  pensé  d'abord.  N'ayant  pas  de  femme, 
comme  mes  prédécesseurs,  je  suis  obligé  de  m'occuper 
des  plus  petits  détails  et  de  répondre  à  toutes  les  per- 
sonnes. Je  vois  qu'il  faut  beaucoup  d'ordre,  d'attention  et 
de  surveillance  pour  arriver  en  mesure  avec  le  budget  au 
bout  de  l'année  et  mettre,  comme  on  dit,  les  deux  bouts 
ensemble. 

...  Du  reste,  Monsieur  et  cher  ami,  demandez  à  Ingres,  il 
pourra  vous  donner  sur  tout  cela  les  renseignements  les 
plus  exacts.  Il  vous  dira  aussi  combien  il  est  difficile  de 
subvenir  à  l'entretien  d'un  personnel  de  plus  de  quarante 
individus,  tant  directeur,  secrétaire,  pensionnaires  que 
gens  de  service  ;  à  l'entretien  de  bâtiments  et  de  jardins 
d'une  grande  étendue,  sans  quelquefois  enfreindre  un  peu 

I.  Collection  personnelle. 
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les  bornes  étroites  du  budget.  Mme  Ingres  me  disait  à  ce 
propos  qu'elle  n'avait  jamais  pu  résoudre  le  problème  de 
couvrir  un  trou  de  6  pouces,  par  exemple,  avec  une  pièce 
qui  n'en  avait  que  5.  Je  crains  bien  de  n'être  pas  plus 
habile  qu'elle,  malgré  l'économie  et  la  plus  vigilante  atten- 
tion... 

Plusieurs  autres  lettres  postérieures  montrent  de 
même  Schnetz  constamment  préoccupé  de  la  bonne 
administration  de  l'Ecole,  des  travaux  de  ses  pension- 
naires, —  et  de  la  pénurie  de  ses  ressources.  En  1847, 
il  dut  à  regret  quitter  son  directorat  pour  revenir  en 
France.  Mais,  en  i852,  grâce  à  d'anciennes  et  pré- 
cieuses relations,  il  fut  de  nouveau  mis  à  la  tête  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  et,  en  mai  i853,  il 
reprenait  possession  de  sa  chère  villa  Médicis  pour  y 
rester  jusqu'en  1866.  Désormais,  c'est  à  M.  de  Mercey, 
devenu  directeur  des  beaux-arts,  qu'il  raconte  les 
incidents  de  son  administration  et  auquel  il  a  recours 
pour  obtenir  du  ministre  les  subsides  dont  l'Ecole  a 
besoin.  Une  longue  lettre,  datée  de  Rome  le  20  avril 
i853,  est  assez  amusante  et  assez  intéressante,  semble- 
t-il,  pour  être  intégralement  rapportée*  : 

Monsieur, 

La  livrée  impériale  dont  M.  le  Ministre  vient  de  faire 
cadeau  à  l'Académie  est  magnifique.  Celle  du  suisse  sur- 
tout est  ruisselante  d'or,  et  j'espère  qu'elle  fera  un  fort  bon 
effet  dimanche,  à  la  porte  de  la  villa  Médicis,  sur  le  dos 
de  notre  suisse,  qui  n'est  pas  plus  suisse  que  le  Petit 
Jean  des  Plaideurs,  mais  qui  est  un  beau  et  grand  gaillard 
de  bonne  mine.  Ce  sera  un  dédommagement  à  l'effet 
manqué  le  jour  de  la  fête  de  l'Empereur. 

Les  habits  du  cocher  et  des  domestiques  ne  sont  pas 
m.oins  beaux  dans  leur  genre  que  celui  du  suisse.  Il 
résulte  de  cette  magnificence  que  la  richesse  m'embarrasse 

I.  Collection  personnelle. 
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aujourd'hui  autant  que  me  tourmentait  ma  nudité  d'il  y 
a  quelques  jours,  et  voilà  pourquoi  :  c'est  que  ma  voiture, 
qui  n'est  pas  précisément  un  fiacre,  n'a  cependant  ni  la 
forme,  ni  l'éclat  que  demande  cette  belle  livrée,  et  que  je 
me  vois  forcé  de  louer  un  carrosse  piii  nobile  pour  les  jours 
de  grande  cérémonie.  Ces  jours-là,  heureusement,  ne  sont 
pas  nombreux,  c'est  le  i5  avril,  la  Saint-Louis,  fête  patro- 
nale de  notre  église  nationale,  et  le  premier  de  l'an  pour 
la  visite  à  l'ambassadeur  et  au  Saint-Père. 

Cette  livrée,  pour  le  service  intérieur  de  la  maison,  sera 
portée  environ  quatre  à  cinq  fois  par  an  :  les  jours  où 
M.  l'ambassadeur  ou  quelque  autre  personnage  de  dis- 
tinction viendront  dîner  en  cérémonie  à  la  villa  Médicis. 
Vous  voyez  à  ce  compte  que  ni  moi,  ni  mon  successeur 
ne  l'useront. 

Gomme  j'ai  l'honneur  de  l'annoncer  à  M.  le  Ministre, 
ces  effets  ne  sont  arrivés  à  Rome  que  le  i6  au  matin,  c'est- 
à-dire  aussi  à  propos  que  la  moutarde  après  dîner  ;  la 
faute  en  est  à  l'administration  des  Messageries  impériales, 
ou  pour  mieux  dire  à  ses  agents  de  Marseille  et  de  Givita- 
Vecchia. 

Du  reste,  comme,  huit  jours  avant  le  i5  août,  je  n'avais 
aucune  nouvelle  de  ma  demande  à  M.  le  Ministre,  j'avais 
pris  mes  précautions  pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu 
le  i5;  ainsi  j'avais  prudemment  fait  retaper  les  chapeaux 
et  rajuster  et  nettoyer  le  mieux  possible  les  vieux  habits 
de  tous  les  jours,  de  sorte  qu'avec  l'accompagnement  de 
linge,  de  gilets  et  pantalons  bien  blancs,  l'Académie  de 
France  s'est  encore  trouvée  dans  une  tenue  convenable. 

Les  chaleurs  ont  été  très  fortes  cette  année  à  Rome,  et 
sans  interruption  depuis  les  derniers  jours  de  juin  jusqu'à 
présent;  les  travaux  des  pensionnaires  en  ont  un  peu 
souffert  pendant  ces  deux  derniers  mois.  Malgré  cela, 
j'espère  qu'ils  seront  tous  en  mesure  pour  notre  Expo- 
sition à  Rome  du  mois  d'avril. 

A  propos  de  Rome  et  de  l'Académie,  je  me  rappelle 
qu'à  quelques  questions  que  M.  le  Ministre  me  faisait 
l'honneur  de  m'adresser  à  ce  sujet  sept  à  huit  jours  avant 
mon  départ  pour  Rome,  je  répondis  à  M.  le  Ministre  que, 
malgré  ses  détracteurs  et  ses  envieux,  notre  Académie  de 
Rome  était  toujours  un  établissement  nécessaire  pour  les 
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hautes  et  sérieuses  études  de  l'art,  qu'à  toutes  les  époques 
aussi,  depuis  sa  création,  elle  avait  toujours  fourni  son 
large  contingent  dans  le  nombre  des  artistes  d'élite  qui 
ont  honoré  la  France.  Si  j'avais  cette  même  conversation 
aujourd'hui  avec  M.  le  Ministre,  je  pourrais  ajouter  les 
noms  de  MM.  Gavelier,  Dabott,  Hébert  et  Benouville 
(Léon),  tous  les.  quatre  pensionnaires  sous  mon  premier 
directorat,  et  qui  figurent  pour  les  premières  récom- 
penses du  Salon  de  cette  année. 

Mais  l'Académie  de  France  à  Rome  n'est  pas  seulement 
une  bonne  chose  pour  les  lauréats  qu'elle  reçoit  chaque 
année,  elle  est  encore  une  bonne  chose  pour  tous  les 
artistes  français  qui  viennent  étudier  à  Rome,  et  qui, 
presque  tous,  profitent  de  ses  belles  galeries  de  plâtre  et 
de  son  académie  du  modèle  vivant.  Ils  y  trouvent  encore, 
ce  qui  n'est  pas  moins  précieux,  des  conseils  et  de  l'ému- 
lation. Ainsi,  dans  la  liste  des  récompenses  de  médailles 
obtenues  cette  année,  je  pouvais  citer  beaucoup  de  noms 
que  l'Académie  peut  réclamer  pour  ses  enfants  ;  je  me 
contenterai  de  citer  MM.  Jalabert  et  Le  François  qui 
étudiaient  à  Rome  lors  de  mon  premier  directorat. 

En  ma  qualité  de  directeur  de  l'Académie  de  Rome, 
vous  trouverez  tout  naturel  que  je  fasse  l'éloge  de  ce  bel 
établissement  chaque  fois  que  j'en  trouve  l'occasion.  Je 
sais.  Monsieur,  vos  bonnes  dispositions  pour  nous  et 
c'est  un  peu  aussi  ce  qui  me  fait  vous  en  parler  si  au 
long. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci  une  lettre  de  notre  ami  Mériande 
qui  m'annonce  son  voyage  en  Espagne.  Après  ce  voyage 
qui  ne  doit  être  que  de  deux  ou  trois  mois,  j'espère  qu'il 
pensera  à  celui  de  Rome  qu'il  m'a  promis  de  faire,  et  que 
je  serais  si  heureux  de  vous  voir  faire  en  sa  compagnie. 
Malheureusement  vous  êtes  moins  maître  de  votre  temps 
que  notre  cher  sénateur. 

Un  de  mes  amis  de  Bretagne  m'écrit  pour  m'annoncer 
M.  Rio  à  Rome  pour  la  fin  de  l'année.  M.  Rio,  me  dit  cet 
ami,  est  chargé  d'une  mission  diplomatique  pour  Vienne, 
et,  de  plus,  d'une  mission  artistique  qui  consiste,  me  dit 
cet  ami,  à  visiter  différentes  villes  d'Allemagne  et  d'Italie 
pour  examiner  les  tableaux  du  style  religieux  et  indi- 
quer ceux  qu'il  jugea  dignes  d'être  copiés. 
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M.  Rio  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  s'acquit- 
tera à  merveille  de  sa  mission  politique,  j'en  suis  per- 
suadé. Ses  connaissances  de  l'art,  appelé  aujourd'hui  l'art 
religieux,  le  rendraient  très  capable  de  faire  un  bon  choix 
de  sujets  religieux.  Mais  M.  Rio  s'exagère  un  peu  les 
beautés  du  gothique  et  des  sculptures  et  peintures  des 
vieilles  cathédrales.  Je  crains  que  cet  amour  ne  le  laisse 
pas  toujours  juger  bien  parfaitement  les  objets  d'art  qu'il 
est  chargé  d'examiner.  M.  le  Ministre  doit  se  rappeler  un 
certain  discours  prononcé  sur  l'art  chrétien  par  M.  Rio 
l'hiver  dernier  chez  M.  de  Nieuwerkerke. 

Que  ferait-on  ensuite  de  ces  copies?  Seront-elles  distri- 
buées dans  les  différentes  églises  de  France  ou  seront- 
elles  réunies  dans  un  musée  spécial  oti  les  peintres  iront 
étudier  la  manière  de  faire  l'art  chrétien,  d'après  des 
modèles  choisis  par  un  homme  qui  a,  sans  doute,  de 
profondes  connaissances  d'archéologie  chrétienne,  mais 
qui,  en  définitive,  n'est  pas  peintre? 

A  mon  avis,  je  crois  qu'un  peintre  en  apprendrait 
davantage  en  faisant  une  étude  sérieuse  des  beaux  ou- 
vrages qu'ont  laissés  en  Toscane  les  maîtres  de  la  renais- 
sance italienne,  à  partir  du  Giotto  jusqu'à  Masuccio,  —  je 
n'ose  pas  dire  jusqu'à  Raphaël,  je  sais  que  les  ouvrages 
de  ce  grand  peintre  sont  mis  à  l'index  par  la  plupart  des 
chauds  partisans  du  prétendu  art  chrétien. 

J'avais  autrefois  parlé  à  M.  Gavé  d'un  projet  qui  avait 
pour  but  des  copies  dessinées  de  fragments  bien  choisis  de 
ces  peintures,  voire  même  de  compositions  entières,  qui 
auraient  servi  à  faire  connaître  en  France  la  quintessence 
des  ouvrages  des  premiers  maîtres.  Ce  projet  n'a  pas  eu 
de  suites,  je  ne  m'en  suis  plus  occupé. 

Voilà  une  lettre  bien  longue,  mais  je  serais  bien  heu- 
reux si,  dans  un  de  vos  rares  moments  de  loisir,  vous 
vouliez  bien  m'infliger  la  peine  du  talion. 

Rien  de  nouveau  à  Rome,  si  ce  n'est  le  complot  mazzi- 
nien  qui  a  été  découvert  par  la  police,  et  la  chaleur  qui 
continue  toujours  assez  forte,  malgré  le  proverbe  italien  : 
Agosto,  capo  d'Inverno. 

Groyez-moi,  Monsieur,  votre  bien  dévoué  et  très  affec- 
tionné serviteur. 

V.   ScHNETZ. 
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De  1854  a  1859,  la  correspondance  se  poursuit  acti- 
vement entre  Schnetz  et  de  Mercey^  On  y  trouve  la 
preuve  des  soins  diligents  apportés  par  Schnetz  dans 
son  administration  et  de  la  bienveillance  constante 
qu'il  témoignait  à  ses  pensionnaires.  Il  fait  l'éloge  de 
leurs  travaux,  sollicite  pour  eux  du  ministre  des 
copies  à  faire,  des  commandes  et  revient  plusieurs 
fois  à  la  charge  avec  une  ténacité  méritoire.  C'est 
ainsi  qu'à  maintes  reprises  il  parle  de  Hébert,  de  Bou- 
guereau,  Lanoue,  Lecomte,  Bénouville,  Palissard, 
et  des  sculpteurs  Thomas,  Gumery,  Bonardel  (ce 
dernier  décédé  malheureusement  à  Rome).  Il  y  eut 
pourtant  un  jeune  sculpteur,  devenu  plus  tard  un 
artiste  de  génie,  qui  lui  causa  «  plus  d'embarras  que 
d'agrément  »,  ainsi  que  le  lui  avait  prédit  d'avance 
M.  de  Mercey,  —  ce  fut  Carpeaux,  et  il  est  assez 
piquant  de  relever  dans  les  lettres  de  Schnetz,  malgré 
son  indulgence  habituelle  pour  les  peccadilles  de  la 
jeunesse,  les  marques  de  sa  mauvaise  humeur  crois- 
sante contre  le  caractère  et  les  habitudes  indiscipli- 
nées de  ce  pensionnaire. 

C'est  d'abord  en  i855.  Carpeaux  avait  obtenu  son 
Grand  Prix  en  1854  et  devait  se  rendre  à  Rome  au 
commencement  de  mars  i855.  Cependant  le  3i  mars 
il  n'était  pas  arrivé.  Schnetz  écrit  alors  à  M.  de 
Mercey  : 

...  Un  pensionnaire  manque  encore,  c'est  M.  Carpeaux, 
je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  Ce  peu  d'empressement  à 
venir  profiter  ici  des  avantages  d'études  pour  nos  jeunes 
artistes  fait  le  plus  mauvais  effet  parmi  les  pensionnaires 
que  l'amour  du  gain  travaille  déjà  assez,  —  disposition 
qui  ne  peut  qu'augmenter  par  ces  exemples. 

I.  Une  liasse  de  deux  cents  lettres  environ  adressées  par 
Schnetz  à  de  Mercey  est  tombée  entre  nos  mains.  Ce  qui  va 
suivre  en  est  extrait. 
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Cependant  Garpeaux,  ayant  eu  la  commande  d'un 
bas-relief,  persiste  à  rester  provisoirement  à  Paris. 
Huit  mois  se  passent,  et,  le  i6  décembre  i855,  Schnetz 
écrit  : 

Mon  cher  Monsieur  de  Mercey, 

J'ajouterai  à  ma  lettre  officielle,  —  que  M.  Garpeaux  m'a 
écrit  dernièrement;  dans  sa  lettre,  il  semble  menacer  de 
rester  encore  à  Paris  s'il  ne  reçoit  pas  une  somme  suffi- 
sante pour  faire  honneur  à  ses  affaires  avant  de  partir. 
Mais  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  a  fini  son  bas-relief,  et 
le  prix  qu'il  en  a  reçu  a  dû  le  mettre  en  mesure  de  payer 
ses  dettes,  ou  ce  bas-relief  n'est  pas  fini,  et,  dans  ce  cas, 
malgré  l'indemnité  qu'il  aura  reçue,  il  lui  sera  bien  difficile 
de  se  mettre  en  route  pour  arriver  à  Rome  dans  le  courant 
du  mois  prochain.  D'ailleurs,  les  600  francs  que  M.  le 
Ministre  se  propose  de  lui  faire  toucher  et  les  600  francs 
auxquels  il  a  droit  pour  ses  frais  de  voyage  forment  une 
somme  avec  laquelle  il  pourra  venir  à  Rome  et  payer  tout 
ou  partie  de  ses  dettes.  M.  Garpeaux  donne  aussi  pour 
raison  qu'il  a  été  malade  assez  longtemps,  mais  M.  Gar- 
peaux, absent  de  l'Académie,  ne  s'y  étant  même  pas  pré- 
senté, ne  peut  être  traité  plus  favorablement  que  les  pen- 
sionnaires en  voyage  dont  l'Académie  ne  reconnaît  ni  les 
dépenses  de  médicaments,  ni  celles  du  médecin.  Vous 
pouvez  donc  très  bien  dire  à  M.  Garpeaux  que  le  directeur 
n'ayant  pu,  en  présence  des  articles  du  règlement  de 
l'Académie,  le  considérer  comme  pensionnaire  présent,  la 
somme  allouée  pour  son  traitement  a  été  employée  à 
d'autres  besoins. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'être  un  peu  sévère  sur  ce  point 
pour  couper  court  à  ces  velléités  de  séjourner  à  Paris 
quand  un  élève  a  eu  le  bonheur  d'obtenir  le  Grand  Prix 
de  Rome. 

On  voit  que  Schnetz  n'est  pas  seulement  choqué  de 
la  conduite  irrégulière  de  Garpeaux,  mais  qu'il  est  sur- 
tout scandalisé  de  voir  un  jeune  homme  peu  empressé 
d'accourir  à  l'Académie  de  Rome  et  de  jouir  d'une 
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faveur  qu'il  faut  placer  au-dessus  de  toutes  les  dis- 
tractions parisiennes. 

Enfin,  en  janvier  i856,  Carpeaux  arrive  à  Rome,  et 
l'excellent  directeur  l'accueille  amicalement  avec  l'es- 
poir d'amadouer  cette  nature  un  peu  rude.  Le  3i  jan- 
vier, Schnetz  l'annonce  à  M.  de  Mercey  : 

M.  Carpeaux  est  enfin  arrivé  à  Rome,  ainsi  que  quatre 
autres  pensionnaires;  le  cinquième,  M.  Doublemard,  doit 
arriver  demain  3o,  époque  de  rigueur  pour  toucher  son 
mois  de  janvier.  Ces  nouveaux  pensionnaires  me  paraissent 
en  bonne  disposition  de  travail,  et,  après  les  petites  con- 
versations que  j'ai  eues  avec  chacun  d'eux,  j'ai  bonne  opi- 
nion de  leur  intelligence  ;  le  plus  rude^  comme  vous  me  le 
dites,  est  M.  Carpeaux,  mais  je  crois  qu'il  finira  par  se 
façonner  aussi. 

L'année  i856  fut  mauvaise  à  l'École  de  Rome.  Plu- 
sieurs pensionnaires  tombèrent  malades.  Parmi  eux 
fut  Carpeaux  qui  fut  pris  d'un  mal  d'yeux  et  d'une 
sorte  d'empoisonnement  à  la  suite  d'un  voyage  à 
Naples,  que  Schnetz  qualifie,  comme  on  va  le  voir,  de 
belle  équipée^  sans  nous  en  raconter  malheureusement 
les  incidents.  Le  7  septembre  i856,  voici  seulement 
ce  que  nous  en  savons  par  une  lettre  à  M.  de  Mercey  : 

...  Vous  avieijf  bien  raison  de  me  dire  que  M.  Carpeaux 
me  donnerait  plus  d'embarras  que  d'agrément  ;  depuis  qu'il 
est  à  Rome,  il  n'a  su  rien  faire  comme  tout  le  monde  ;  avant 
la  maladresse  de  son  empoisonnement  à  Naples,  c'était  sa 
vue  qui  le  préoccupait,  il  ne  voulait  pas  faire  la  copie  en 
marbre  que  l'Académie  et  les  règlements  lui  demandaient, 
prétendant  que  les  médecins  de  Paris  lui  avaient  dit  que 
la  poussière  du  marbre  pourrait  le  rendre  aveugle;  enfin 
les  médecins  ici  ont  déclaré  qu'un  séjour  en  France  était 
nécessaire  au  rétablissement  de  sa  santé.  Je  lui  ai  donné 
la  permission  de  partir.  Mais  ce  voyage  à  Naples  et  son 
empoisonnement  avaient  épuisé  ses  ressources,  —  si  res- 
1914  22 
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sources  il  y  avait;  j'ai  été  obligé  de  lui  prêter  35o  francs 
pour  payer  les  frais  de  cette  belle  équipée,  et,  comme  il 
n'avait  pas  le  sou  pour  faire  le  voyage  de  Paris,  j'ai  été 
obligé  de  lui  payer  par  anticipation  ses  mois  de  septembre 
et  d'octobre.  Je  ne  sais  pas  maintenant  où  il  trouvera  de 
l'argent  pour  son  retour  qui  doit  être  avant  la  fin  de  cette 
année. 

Voilà  donc  Carpeaux  absent  de  nouveau  de  l'École. 
Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'au  bout  d'un 
mois  environ,  il  le  regrette  et  désire  reprendre  ses 
travaux  à  Rome.  Seulement,  comme  toujours,  il  est 
sans  le  sou  et  s'adresse  encore  au  bon  Schnetz  pour 
obtenir  une  indemnité  de  voyage.  Tout  de  suite,  le 
8  novembre  i856,  celui-ci  écrit  : 

M.  Carpeaux  m'écrit  de  Paris  qu'il  désire  venir  re- 
prendre ses  études  à  Rome.  Mais  l'argent,  comme  tou- 
jours, lui  manque  pour  le  voyage  ;  il  me  prie  d'appuyer 
une  demande  d'indemnité  de  voyage  qu'il  sollicite  de 
M.  le  Ministre  :  cet  appui,  je  le  lui  donne  bien  volontiers 
s'il  peut  lui  être  nécessaire. 

Le  voyage  de  Paris  à  Rome  peut  très  bien  se  faire  pour 
200  francs.  Je  pense  donc  que  M.  le  Ministre,  en  raison 
de  la  modicité  de  la  somme,  pourra  bien  se  montrer  favo- 
rable à  la  demande  de  M.  Carpeaux;  mais,  avant,  je  crois 
qu'il  serait  bon  de  demander  à  M.  Carpeaux  si  ses  yeux 
lui  permettront  de  travailler  le  marbre  pendant  son  séjour 
à  Rome. 

Carpeaux  revient  à  Rome.  Observe-t-il  maintenant 
les  règlements  de  l'Académie?  —  On  peut  en  douter 
d'après  une  lettre  de  juillet  iSSy.  Schnetz  avait  obtenu 
un  petit  congé  et  se  trouvait  alors  en  villégiature  chez 
des  amis  au  château  de  Fiers  dans  l'Orne.  Mais  il 
restait  en  correspondance  avec  le  secrétaire  de  l'Aca- 
démie, un  M.  Lego,  et  ne  manquait  pas  de  tenir 
M.  de  Mercey  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  la 
villa    Médicis.  Ainsi,   le   20  juillet,  il   lui   annonce 
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l'envoi  des*  comptes  semestriels  de  l'Académie,  l'in- 
forme de  l'expédition  de  divers  objets,  et  ajoute  : 

M.  Lego  m'apprend  aussi  que  M.  Garpeaux  a  encore 
fait  de  nouvelles  infractions  au  règlement  ;  je  crois  vérita- 
blement qu'il  sera  nécessaire  de  prendre  une  bonne  déci- 
sion à  l'égard  de  ce  pensionnaire  qui  n'a  encore  rien  fait 
à  Rome  et  qui  ne  semble  chercher  qu'à  troubler  le  bon 
ordre  de  l'École.  Nous  causerons  de  tout  cela  à  mon 
retour  à  Paris. 

Fit-on  à  Garpeaux  de  sérieuses  remontrances?  Se 
mit-il  de  lui-même  spontanément  au  travail  ?  —  Get 
indiscipliné  était,  en  tous  cas,  merveilleusement  doué, 
et,  en  i858,  il  exécuta  une  charmante  figure  que 
Schnetz  recommanda  à  l'attention  du  ministre  parmi 
les  envois  de  Rome.  A  Paris,  cette  œuvre  fut  remar- 
quée, et  le  ministre  en  décida  l'achat  pour  2000  francs, 
alors  que  d'autre  part  on  la  lui  demanda  pour  en  faire 
un  bronze.  Le  3o  octobre,  Schnetz  écrit  à  M.  de 
Mercey  : 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  Garpeaux  qui  remercie  beau- 
coup M. le  Ministre  d'avoir  bien  voulu  lui  prendre  sa  petite 
figure  pour  2000  francs  ;  il  est  très  reconnaissant  de  cette 
bienveillante  attention,  mais  une  personne  de  sa  connais- 
sance s'est  chargée  de  faire  le  bronze  de  cette  petite  figure 
avec  tout  le  soin  possible,  dont  un  de  ses  amis  s'est 
chargé  de  surveiller  l'exécution.  Il  prie  donc  M.  le 
Ministre  de  vouloir  bien  lui  conserver  sa  bonne  volonté 
pour  le  Salon  prochain  où  son  bronze  doit  figurer... 

Ce  succès  enhardit  sans  doute  Garpeaux,  qui  rêve 
de  faire  grand,  sans  se  soucier  des  prescriptions  du 
règlement,  et,  pendant  une  absence  du  directeur, 
esquisse  une  importante  composition.  A  son  retour, 
Schnetz  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  «  la  verve  »  du 
jeune  sculpteur,  mais  il  est  forcé  de  lui  faire  observer 


340  VICTOR    SCHNETZ 

que   cet   ouvrage  excède  les   limites  prescrites   aux 
pensionnaires,  et  il  désapprouve  cette  infraction. 

M.  Carpeaux,  que  vous  connaissez,  écrit-il,  qui  ne  sait 
rien  faire  comme  tout  le  monde,  et  qui  oublie  toujours 
qu'il  est  soumis  ici  à  des  règlements,  a  fait,  pendant  mon 
absence,  une  esquisse  d'un  groupe  d'Ugolin  dans  la  pri- 
son avec  ses  trois  fils.  Il  veut  faire  ce  groupe  pour  le  tra- 
vail de  sa  dernière  année.  Les  proportions  de  ce  groupe, 
quoique  assez  restreintes,  cependant,  sortiraient  nécessai- 
rement un  peu  des  limites  ordinaires  des  marbres  donnés 
pour  ce  dernier  travail  ;  il  en  résulterait  aussi  une  dépense 
plus  considérable  pour  les  frais  de  praticien  ;  de  plus,  il 
serait  impossible  qu'il  puisse  finir  ce  travail  dans  le  temps 
qui  lui  reste  de  sa  pension  à  Rome.  J'ajouterai  que  le 
règlement  demande  aussi  que  le  sujet  choisi  par  le  pen- 
sionnaire sculpteur  pour  ses  travaux  soit  pris  dans  l'his- 
toire ancienne,  grecque,  romaine,  ou  dans  les  saintes 
Écritures. 

Toutes  ces  raisons  m'ont  fait  dire  à  M.  Carpeaux  que 
je  ne  pouvais  pas  l'autoriser  à  faire  ce  groupe,  qu'il  ferait 
mieux  de  prendre  un  sujet  d'une  seule  figure  qu'il  pour- 
rait étudier  à  son  aise,  —  lui  assurant  que  s'il  fait  une 
bonne  figure  en  même  temps  qu'une  esquisse  bien  arrêtée 
de  son  groupe,  —  qui,  j'aime  à  le  dire,  me  paraît  composé 
avec  verve,  —  j'intercéderais  auprès  de  M.  le  Ministre 
pour  qu'il  veuille  bien  lui  accorder  un  marbre  à  son 
retour  à  Paris.  Mais  il  est  tellement  coiffé  de  son  groupe 
qu'il  me  dit  ne  pouvoir  se  mettre  à  autre  chose,  et  crois 
que  si  vous  voulez  bien  parler  de  cette  affaire  avec  faveur 
à  M.  le  Ministre,  celui-ci  m'autorisera  probablement  à  le 
lui  laisser  faire.  Je  lui  ai  promis  de  vous  faire  part  de  son 
désir.  Si  M.  le  Ministre  accorde,  rien  de  mieux,  j'en  serai 
enchanté,  —  enchanté  pour  notre  Carpeaux,  quoiqu'il  me 
donne  plus  d'ennui  à  lui  tout  seul  que  tous  les  pension- 
naires réunis  ;  je  crois  seulement  que  ce  serait  un  précé- 
dent qui  aurait  des  inconvénients  et  crois  qu'il  serait 
préférable,  comme  je  le  dis  plus  haut,  que  Son  Excellence 
voulût  bien  lui  laisser  espérer  un  marbre  plus  tard. 

Carpeaux,    longuement    sermonné    sans    doute, 
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semble  se  rendre  aux  objurgations  de  son  directeur  ; 
le  29  janvier  iSSg,  Schnetz  écrit  : 

Carpeaux  a  compris  qu'en  effet  il  ne  lui  restait  pas 
assez  de  temps  pour  faire  son  groupe  d'Ugolin  comme  il 
désire  le  faire  ;  il  va  faire  probablement  un  saint  Jérôme; 
c'est  une  belle  figure  d'étude. 

Le  bon  Schnetz  s'abusait  sur  la  soumission  de  Car- 
peaux;  elle  n'était  qu'apparente.  Le  28  mai  iSSg,  il 
disait  à  M.  de  Mercey  : 

Quant  à  M.  Carpeaux,  c'est  toujours  la  même  histoire  : 
lui  ayant  dit  que  les  règlements  ne  me  permettraient  pas 
de  l'autoriser  à  faire  son  groupe  d'Ugolin,  il  était  convenu 
qu'il  ferait  un  saint  Jérôme,  —  mais  il  n'en  a  rien  fait,  et, 
l'autre  jour,  il  m'a  dit  que,  poursuivi  par  l'idée  fixe  de  son 
groupe,  il  n'avait  pu  s'occuper  d'autre  chose,  et  qu'il  y 
était  revenu  malgré  lui.  Cette  insubordination  aux  règle- 
ments est  un  mauvais  exemple,  et  c'était  la  raison  qui 
m'avait  fait  persister  à  lui  dire  de  s'y  soumettre,  mais, 
avec  un  mauvais  payeur,  il  faut  prendre  ce  que  l'on  peut  : 
je  le  laisse  donc  aller  à  ses  risques  et  périls.  Il  faut  qu'il 
fasse  presque  un  chef-d'œuvre  pour  se  faire  amnistier.  Je 
souhaite  pour  lui  et  même  pour  nous  qu'il  ne  fasse  pas 
fiasco.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pourra  faire  tout  au  plus 
que  le  modèle  en  plâtre  ici. 

Bientôt  après,  Carpeaux,  ayant  fini  son  temps 
d'École  de  Rome,  rentrait  en  France,  et  quant  à 
Schnetz,  il  avait  la  joie  de  voir  prolonger  ses  fonctions 
de  directeur  de  l'Académie  de  France.  Il  en  exprimait 
avec  effusion  sa  reconnaissance  au  ministre.  Il  resta 
à  ce  poste  d'honneur  jusqu'en  1866.  Revenu  seule- 
ment alors  à  Paris,  il  continua  de  travailler  dans  son 
modeste  atelier  de  la  rue  Cuvier,  n^  14,  où  il  est  mort 
le  i5  mars  1870,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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NOTES    COMPLEMENTAIRES 

A  l'article  de  m.   GASTON  BRIERE 
SUR 

LE    PAVILLON    DE    L'AURORE 

AU   CHATEAU   DE   SCEAUX <. 


P.  201,  note  3.  —  C'est  à  une  vente  de  tableaux  et  d'ob- 
jets d'art  faite  par  le  marchand  J.-B.  Le  Brun,  le  ii  avril 
1791,  que  passe  la  peinture  à  laquelle  H.  Jouin  faisait 
allusion  :  «  N»  i85.  Charles  Le  Brun.  Une  partie  du  pla- 
fond de  Sceaux  représentant  l'Aurore  dans  son  char;  com- 
position de  six  figures.  Haut.  :  24  pouces  ;  larg.  :  3o  pouces. 
Toile.  » 

P.  202,  note  I.  —  La  brochure  signalée  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  donnée  par  M^e  veuve  G.  Duplessis 
à  la  Salle  d'art  moderne,  constituée  à  la  Sorbonne  par 
M.  H.  Lemonnier.  C'est  une  mince  plaquette  de  7  pages 
in- 12,  sans  couverture,  sans  nom  d'auteur,  ni  lieu,  ni  date 
d'édition,  ni  nom  d'imprimeur.  Le  titre  exact  est  ainsi 
libellé  : 

«  Description  ||  du  platfond  ||  de  l'aurore, 
Peint  par  M.  Le  Brun,  dans  le  Pavillon  des  Potagers 
de  Sceaux, 

vers  l'an  1648  {sic).  » 

La  description  est  très  complète  mais  n'apporte  aucun 
renseignement;  l'auteur  anonyme  s'y  montre  très  admira- 
teur de  l'œuvre  du  maître.  «  Ce  platfond  ne  cède  en  rien 
à  ce  que  l'Italie  possède  de  plus  beau  en  ce  genre.  En 

I.  P.  193  et  suivantes  des  Mélanges  Guiffrey. 
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effet,  il  porte  tout  l'enthousiasme  que  l'on  peut  souhaiter 
à  ce  qui  vient  de  la  couleur,  la  correction  du  dessin  et 
l'intelligence  ornée  d'une  profonde  érudition,  ne  laissent 
rien  à  désirer  ni  à  l'œil,  ni  à  l'esprit  (p.  5).  »  Ce  petit  écrit 
doit  provenir  d'un  volume  de  mélanges,  pièces  détachées. 
Il  date  du  xvnie  siècle,  publié  avant  lySS,  date  de  la  mort 
de  la  duchesse  du  Maine,  et  postérieurement  à  1780  comme 
on  peut  l'inférer  de  ce  passage  qui  seul  offre  quelque  inté- 
rêt :  «  S.  A.  S.  Madame  la  duchesse  du  Maine  vient  de  faire 
peindre  les  deux  platfonds  des  deux  cabinets  qui  com- 
posent le  Pavillon  de  l'Aurore...  Delobel,  peintre  ordinaire 
du  Roi,  a  peint  dans  l'un  la  Déesse  Flore  couronnée  par 
Zéphir.  Dans  l'autre  il  a  représenté  Vertmnne  sous  la  figure 
d'une  vieille  qui  persuade  à  Pomone  de  se  marier.  Ce  peintre 
est  reconnu  pour  avoir  pris  le  bon  goût  de  la  peinture  en 
Italie  où  il  a  été  plusieurs  années  pensionnaire  du  Roi.  Il 
est  petit  élève  de  M.  Le  Brun,  étant  disciple  de  MM.  de 
Boulogne  qui  l'ont  instruit  des  propres  leçons  qu'ils 
avaient  reçues  du  célèbre  Le  Brun  (p.  6).  » 

Nicolas  Delobel  ou  Delobelle  (lôgS-iyôS),  ayant  séjourné 
en  Italie  de  1728  à  1780,  n'a  pu  exécuter  ces  peintures 
qu'après  1730.  Il  resta,  malgré  les  leçons  des  Boulogne, 
un  assez  pauvre  peintre.  Ce  fut,  comme  dit  Mariette,  un 
«  génie  froid  »,  qui  n'avait  «  aucune  couleur  »  et  «  pré- 
tendait pourtant  aux  grandes  machines  »  [Abecedario, 
t.  II,  p.  85).  Delobel  s'inspira  des  allégories  qui  avaient 
été  mises  en  action  dans  le  divertissement  de  la  «  Cin- 
quième Nuit  de  Sceaux  »  joué  au  Pavillon  de  l'Aurore 
même,  en  171 5  (Advielle,  op.  cit.,  p.  3o5-3o8),  sur  le  désir 
évidemment  de  la  duchesse  du  Maine. 


ACHEVE    D'IMPRIMER 

LE    I"""  DÉCEMBRE   M  DCCCC  XVI 

PAR  P.   DAUPELEY-GOUVERNEUR 

A   NOGENT-LE-ROTROU 


NOTES  COMPLÉMENTAIRES. 


P.  9.  —  Ajouter  à  la  note  i  :  L'intérieur  de  la  rotonde 
est  simple,  le  pavement  est  de  marbre  blanc  et  noir,  des 
pilastres  cannelés  de  plâtre  soutiennent  le  cintre,  point 
de  lambris  sur  la  muraille;  au-dessus  des  quatre  portes 
se  trouvent  de  petits  panneaux  peints,  assez  médiocres, 
où  figurent  des  enfants  jouant,  jardinant.  L'inventaire, 
conservé  à  Chantilly,  donne  l'indication  du  mobilier  trcs 
modeste  qui  garnissait  le  Pavillon. 

P.  II,  note  2. —  C'est  à  une  ven^p  de  tableaux  et  d'ob- 
jets d*art  faite  par  le  marchand  J.-B.  Le  Brun,  le  11  avril 
1791,  que  passe  la  peinture  citée  par  H.  Jouin  :  «  No  i85. 
Charles  Le  Brun.  Une  partie  du  plafond  de  Sceaux  repré- 
sentant l'Aurore  dans  son  char;  composition  de  six  figures. 
Haut.  :  24  pouces  ;  larg.  :  3o  pouces.  Toile.  » 

Il  est  nécessaire  de  rectifier  le  catalogue  des  dessins 
du  Louvre  considérés  comme  des  études  pour  le  Pavillon 
de  l'Aurore,  dressé  par  H.  Jouin  {op.  cit.,  p.  459);  ses  attri- 
butions ayant  été  acceptées  par  J.  GuifFrey  et  P.  Marcel 
dans  leur  Inventaire  général  des  dessins  du  Musée  du 
Louvre.  École  française  y  t.  VII-VIII,  1913-1914. 

On  peut  admettre  que  le  dessin  de  forme  ovale  (crayon 
et  lavis),  n©  5885  de  VInventaire  Guiffrey- Marcel  (Inven- 
taire Reiset,  n»  27685),  représentant  l'Aurore  semant  des 
fleurs,  précédée  d'un  Amour  et  suivie  de  la  Rosée,  soit 
un  projet  abandonné  pour  le  plafond  de  Sceaux.  Le  g.rand 
dessin,  de  formé  ovale  (haut.  :  0^43  sur  o^nSô),  bistre  et 
sanguine  (Guiffrey-Marcel,  n»  5886  et  Reiset,  n»  29633»), 
où  l'on  voit  sous  des  portiques  des  groupes  de  divinités 
symbolisant  les  Quatre  Saisons,  tandis  que  des  génies 
soutiennent  au  centre  de  la  coupole  un  grand  cartouche 
vide,  paraît  trop  compliqué  et  touffu  pour  s'adapter  au 
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petit  monument;  cependant,  on  y  retrouve  le  motif  du 
char  du  Soleil  tel  qu'il  fut  exécuté.  Le  croquis  au  crayon 
noir  rehaussé  de  blanc  (nos  5go3  Guiffrey-Marcel,  29465 
Reiset)  (haut.  :  0^29;  larg.  :  0^43)  représente  le  char  étin- 
celant  du  Soleil  et  les  quatre  coursiers  amenés  par  deux 
femmes;  c'est  une  étude  certaine  pour  le  groupe  peint  à 
Sceaux.  Le  grand  dessin  (Guififrey-Marcel,  no  6068;  Rei- 
set, no  29540)  au  crayon  noir  (haut.  :  0^76;  larg.  :  0^53), 
de  forme  ronde,  reproduit  exactement  le  groupe  central 
du  plafond  :  le  char  de  l'Aurore  et  le  quadrige  du  Soleil 
dans  l'éloignement;  mais  c'est  un  relevé  de  la  peinture, 
non  une  pensée  de  Le  Brun,  une  copie  exécutée  par  son 
disciple  et  hagiographe  Claude  Nivelon,  si  nous  en 
croyons  les  lignes  tracées  à  l'encre  au  dos  du  carton  : 
«  Dessiens  que  Nivelon  a  faicts  de  la  voulte  de  l'orore.  » 
Quant  au  dessin  (Inventaire  Guiffrey-Marcel,  no  5887)  : 
la  Nuit  s'enfuyant  devant  le  Soleil,  il  ne  peut  avoir  servi 
pour  Sceaux.  Les  jeux  d'amours  [ibid.,  no  5888)  peuvent 
être  rapprochés  des  petits  dessus  de  portes  qui  s'inspirent 
des  «  Enfants  jardiniers  »,  mais  l'identification  est  dou- 
teuse. 

P.  12,  note  I.  —  Cette  description  forme  une  mince 
plaquette  de  huit  pages  in-12,  paginées  i  à  7,  sans  noms 
d'auteur,  ni  d'éditeur,  ni  d'imprimeur,  dépourvue  d'indi- 
cations de  lieu  et  de  date.  La  pièce  conservée  dans  la 
bibliothèque  donnée  par  Mme  veuve  G.  Duplessis  à  la 
Salle  d'art  moderne  constituée  à  la  Sorbonne  par  M.  H. 
Lemonnier  doit  provenir  d'un  volume  de  mélanges.  Cet 
écrit  fut  publié  au  milieu  du  xviiie  siècle,  avant  1753, 
puisque  l'auteur  parle  de  la  duchesse  du  Maine,  morte 
en  cette  année,  et  postérieurement  à  1730,  à  cause  des 
descriptions  des  peintures  de  Nicolas  Delobel  qui  ne 
peuvent  avoir  été  exécutées  qu'après  cette  date.  Voici  le 
titre  de  la  plaquette  : 

«  Description  |(  du  platfond  ||  de  l'aurore, 

«  Peint  par  M.  Le  Brun  dans  le  Pavillon  des  Potagers 
de  Sceaux,  vers  l'an  1648  [sic).  » 

La  description  très  complète  n'apporte  aucun  rensei- 
gnement; l'auteur  anonyme  s'y  montre  très  admirateur 
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de  l'œuvre  du  maître  :  «  Ce  platfond  ne  cède  en  rien  à 
ce  que  l'Italie  possède  de  plus  beau  dans  ce  genre.  En 
effet,  il  porte  tout  l'enthousiasme  que  l'on  peut  souhaiter 
à  ce  qui  vient  de  la  couleur;  la  correction  du  dessin  et 
l'intelligence  ornée  d'une  profonde  érudition  ne  laissent 
rien  à  désirer  ni  à  l'œil,  ni  à  l'esprit  (p.  6).  » 

Ce  seul  passage  offre  quelque  intérêt  :  «  S.  A.  S. 
Madame  la  duchesse  du  Maine  vient  de  faire  peindre  les 
deux  platfonds  des  deux  cabinets  qui  composent  le  Pavil- 
lon de  l'Aurore...  Delobel,  peintre  ordinaire  du  Roi,  a 
peint  dans  l'un  la  Déesse  Flore  couronnée  par  Zéphir. 
Dans  l'autre  il  a  représenté  Vertumne  sous  la  figure  d'une 
vieille  qui  persuade  à  Pomone  de  se  marier.  Ce  peintre  est 
reconnu  pour  avoir  pris  le  bon  goût  de  la  peinture  en 
Italie  où  il  a  été  plusieurs  années  pensionnaire  du  Roi.  Il 
est  petit  élève  de  M.  Le  Brun,  étant  disciple  de  MM.  de 
Boulogne  qui  l'ont  instruit  des  propres  leçons  qu'ils 
avaient  reçues  du  célèbre  Le  Brun  (p.  6).  » 

Nicolas  Delobel  ou  Delobelle  (1693-1763)  avait  séjourné 
en  Italie  de  1728  à  lySo.  Il  resta,  malgré  les  leçons  des 
Boullongne,  un  assez  pauvre  peintre.  Ce  fut,  comme  dit 
Mariette,  un  «  génie  froid  »,  qui  n'avait  «  aucune  cou- 
leur »  et  «  prétendait  pourtant  aux  grandes  machines  » 
{Abecedario,  t.  II,  p.  85).  Delobel  s'inspira  des  allégories 
qui  avaient  été  mises  en  action  dans  le  divertissement  de 
la  «  Cinquième  nuit  de  Sceaux  »  joué  au  Pavillon  de 
l'Aurore  même,  en  171 5  (Advielle,  op.  cit.,  p.  3o5-3o8), 
sur  le  désir  évidemment  de  la  duchesse  du  Maine. 


NOGENT-LE-ROTROU,    IMPRIMERIE    DAUPELEY-GOUVERNEUR. 
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